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RECUEIL 

DES     LETTRES 
DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 
A    M.    PITOT    DE     LAUNAY, 

DE    L'ACADEMIE    DES    SCIENCES. 
2  janvier. 

iVl  o  N  cher  philofophe  ,  je  vous  remercie  

tendrement  de  votre  fouvenir  et  de  la  fidélité  I74°» 
avec  laquelle  vous  avez  foutenu  la  bonne 
caufe  dans  l'affaire  de  Prauft  II  y  a  long-temps 
que  je  connais ,  que  je  défie  et  que  je  méprife 
les  calomniateurs.  Les  efprits  malins  et  légers, 
quicommencentparofer  condamner  un  homme 
dont  ils  n'imiteraient  pas  les  procédés,  n'ont 
garde  de  s'informer  de  quelle  manière  j'en  ai 
ufé.  Ils  le  pourraient  favoir  de  Prault  lui- 
même  ;  mais  il  eft  plus  aifé  de  débiter  un  men- 
fonge  au  coin  du  feu ,  que  d'aller  chez  les 
parties  intérefîees  s'informer  de  la  vérité.  Il 
y  a  peu  d'ames  comme  la  vôtre ,  qui  aiment 
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à  rendre  juflice.  Les  vérités  morales  vous  font 

I74°*  aufli  chères  que  les  vérités  géométriques.  Je 
vous  prie  de  voir  M.  Arouet ,  et  de  demander 
l'état  où  il  eft  :  dites -lui  que  j'y  fuis  aufîî 
fenfible  que  je  dois  l'être,  et  que  je  prendrais 
la  porte  pour  le  venir  voir ,  fi  je  croyais  lui 
faire  plaifir.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
m'écrire  des  nouvelles  de  la  difpofition  de  fon 
corps  et  de  fon  ame.  Adieu  ;  mille  amitiés  à 
madame  Pitot ,  fans  cérémonie. 

LETTRE     II, 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles  ,  ce  8  janvier. 

Vous  m'allez  croire  un  parefTeux,  Monfieur, 
et  qui  pis  eft  un  ingrat  ;  mais  je  ne  fuis  ni  l'un 
ni  l'autre.  J'ai  travaillé  à  vous  amufer  depuis 
que  je  fuis  à  Bruxelles ,  et  ce  n'eft  pas  une 
petite  peine  que  celle  de  donner  du  plaifir. 
Je  n'ai  jamais  tant  travaillé  de  ma  vie ,  c'eft 
que  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  vous, 
plaire. 

Vous  favez,  Monfieur,  que  je  vous  avais 
promis  de  vous  faire  paifer  une  heure  ou  deux 
allez  doucement  :  je  devais  avoir  l'honneur 
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de  vous  préfenter  ce  petit  recueil  qu'impri-  

mait  Prault.  Toutes  ces  pièces  fugitives  que  I74°* 
vous  avez  de  moi  fort  informes  et  fort  incor- 
rectes ,  m'avaient  fait  naître  l'envie  de  vous  les 
donner  un  peu  plus  dignes  de  vous.  Prault 
les  avait  aufli  manufcrites.  Je  me  donnai  la 
peine  d'en  faire  un  choix ,  et  de  corriger 
avec  un  très-grand  foin  tout  ce  qui  devait 
paraître.  J'avais  mis  mes  complaifances  dans 
ce  petit  livre.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  dût 
traiter  des  chofes  aufli  innocentes  plus  févè- 
rement  qu'on  n'a  traité  les  Chapelle  ,  les 
Chaulieu,  les  la  Fontaine,  les  Rabelais,  et  même 
les  épigrammes  de  Roujfeau. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  recueil  de  Vrault 
approchât  delà  liberté  du  moins  hardi  de  tous 
les  auteurs  que  je  cite.  Le  principal  objet 
même  de  ce  recueil  était  le  commencement 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  ouvrage  d'un  bon 
citoyen  et  d'un  homme  très-modéré.  J'ofe 
dire  que  dans  tout  autre  temps  une  pareille 
entreprife  ferait  encouragée  par  le  gouverne- 
ment. Louis  XIV  donnait  fix  mille  livres  de 
penfion  aux  Valincourt ,  aux  Vèlijfon ,  aux  Racine 
et  aux  De/préaux,  pour  faire  fon  hiftoire  qu'ils 
ne  firent  point  ;  et  moi  je  fuis  perfécuté  pour 
avoir  fait  ce  qu'ils  devaient  faire.  J'élevais 
un  monument  à  la  gloire  de  mon  pays ,  et 
je  fuis  écrafé  fous  les  premières  pierres  que 
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j'ai  pofées.  Je  fuis  en  tout  un  exemple  que 

I740'  les  belles  -  lettres  n'attirent  guère  que  des 
malheurs. 

Si  vous  étiez  à  leur  tête,  je  me  flatte  que 
les  chofcs  iraient  un  peu  autrement  ;  et  plût 
à  Dieu  que  vous  fuffiez  dans  les  places  que 
vous  méritez  .'  Ce  n'eft  pas  pour  moi  ,  c'eft 
pour  le  bonheur  de  l'Etat  que  je  le  défire. 

Vous  favez  comment  Govers  a  gagné  ici 
fon  procès  tout  d'une  voix  ,  comment  tout 
le  monde  Fa  félicité  ,  et  avec  quelle  vivacité 
les  grands  et  les  petits  l'ont  prié  de  ne  point 
retourner  en  France.  Je  compte,  pour  moi , 
refter  très-long- temps  dans  ce  pays-ci  ;  j'aime 
les  Français  ,  mais  je  hais  la  perfécution.  Je 
fuis  indigné  d'être  traité  comme  je  le  fuis,  et 
d'ailleurs  j'ai  de  bonnes  raifons  pour  refter 
ici.  J'y  fuis  entre  l'étude  et  l'amitié ,  je  n'y 
défire  rien  ,  je  n'y  regrette  rien  que  de  ne 
Vous  point  voir. 

Peut-être  viendra-t-il  des  temps  plus  favo- 
rables pour  moi  où  je  pourrai  joindre  aux 
douceurs  de  la  vie  que  je  mène  ,  celle  de 
profiter  de  votre  commerce  charmant ,  de 
m'inftruire  avec  vous  et  de  jouir  de  vos 
bontés.  Je  ne  défefpère  de  rien. 

J'ai  vu  ici  M.  dCArgens  ;  je  fuis  infiniment 
content  de  fes  procédés  avec  moi.  Je  vois 
bien  que  vous  m'aviez  un  peu  recommandé  à 
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lui.  Madame  du  Châtelet  vous  a  écrit,  ainfi  je   ■ 

ne  vous  dis  rien  pour  elle.   Confervez-moi    I74° 
vos  bontés  ,  je  vous  en  conjure  ;  vous  favez 
fi  elles  me  font  précieufes. 

L  E  T  T  R  E     I  I  I. 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Bruxelles  ,  9  janvier. 

lVloN  très-cher  ami,  depuis  le  moment  où 
vous  m'apparûtes  à  Paris  ,  j'accompagnai 
madame  de  Richelieu  jufqu'à  Langres.  Je 
retournai  à  Cirey ,  de  Cirey j'allai  à  Bruxelles; 
j'y  fuis  depuis  plus  d'un  mois  ,  et  fi  ce  mois 
n'a  pas  été  employé  à  vous  écrire ,  il  l'a  été  à 
écrire  pour  vous ,  à  mon  ordinaire.  Je  n'ai 
jamais  été  fi  infpiré  de  mes  dieux,  ou  fi  pof- 
fédé  de  mes  démons.  Je  ne  fais  fi  les  derniers 
efforts  que  j'ai  faits  font  ceux  d'un  feu  prêt  à 
s'éteindre;  je  vous  enverrai  ma  befogne,  mon 
cher  ami ,  et  vous  en  jugerez. 

Vous  y  verrez  du  moins  un  homme  que  les 
perfécutions  ne  découragent  point  ,  et  qui 
aime  afîurément  les  belles-lettres  pour  elles- 
mêmes.  Elles  me  feront  éternellement  chères , 
quelques  ennemis  qu'elles  m'aient  attirés. 
Cefferai-je  d'aimer  des  fruits  délicieux,  parce 

A  4 


8  RECUEIL    DES    LETTRES 

que  des  ferpens  ont  voulu  les  infecter  de  leur 

174o.    venin? 

On  avait  préparé  à  Paris  un  petit  recueil 
de  la  plupart  de  mes  pièces  fugitives  ,  mais 
fort  différentes  de  celles  que  vous  avez  ;  et , 
en  vérité  ,  il  fallait  bien  qu'il  en  parût  enfin' 
une  bonne  leçon ,  après  toutes  les  copies 
informes  qui  avaient  inondé  le  public  dans 
tant  de  brochures  qui  paraiffent  tous  les  mois. 
On  avait  mis  à  la  tête  de  cette  petite  collec- 
tion ,  le  commencement  de  mon  eflai  fur  le 
iiècle  de  Louis  XIV.  Si  vous  ne  l'avez  pas  vu , 
je  vous  l'enverrai.  Vous  jugerez  fi  ce  n'eft  pas 
l'ouvrage  d'un  bon  citoyen  ,  d'un  bon  fran- 
çais ,  d'un  amateur  du  genre-humain ,  et  d'un 
homme  modéré.  Je  ne  connais  aucun  auteur 
ultramontain  qui  ait  parlé  de  la  cour  de  Rome 
avec  plus  de  circonfpection  ;  et  jofe  dire  que 
le  frontifpice  de  cet  ouvrage  était  l'entrée 
d'un  temple  bâti  à  l'honneur  de  la  vertu  et 
des  arts.  Les  premières  pierres  de  ce  temple 
font  tombées  fur  moi  :  la  main  des  fots  et  des 
bigots  a  voulu  m'écrafer  fous  cet  édifice  ,  mais 
ils  n'y  ont  pas  réufli  ;  et  l'ouvrage  et  moi  nous 
fubfifterons. 

Louis XIV  donna  deux  mille  écus  de  penfion 
aux  Pélijfbn  ,  aux  Racine  ,  aux  De/préaux  ,  aux 
Valincourt,  pour  écrire  fon  hiftoire  qu'ils  ne 
firent  point.  J'ai  embrafîe  à  moins  de  frais  un 
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objet  plus  important ,  plus  digne  de  l'atten-   ■ 

tion  des  hommes  ;  l'hiftoire  d'un  fiècle  plus  1740, 
grand  que  Louis  le  grand.  J'ai  fait  la  chofe 
gratis  ,  ce  qui  devait  plaire  par  le  temps  qui 
court  ;  mais  le  bon  marché  n'a  pas  empêché 
qu'on  n'en  ait  agi  avec  moi  comme  fi  j'étais 
parmi  des  Vandales  ou  des  Gépides.  Cepen- 
dant ,  mon  cher  ami ,  il  y  a  encore  d'honnêtes 
gens  ,  il  y  a  des  êtres  penfans  ,  des  Emilie, 
des  Cideville  ,  qui  empêchent  que  la  barbarie 
n'ait  droit  de  prefcription  parmi  nous.  G'eft 
avec  eux  que  je  me  confole  ;  ce  font  eux  qui 
font  ma  récompenfe. 

Que  faites-vous,  mon  cher  ami?  Etes-vous 
à  Rouen  ou  à  la  campagne,  avec  les  Tompfons 
ou  avec  les  Mufes  ?  Quand  vivrons -nous 
enfemble  ?  car  vous  favez  bien  que  nous  y 
vivrons.  Il  faut  qu'à  la  fin  le  petit  nombre 
des  adeptes  fe  raffemble  dans  un  petit  coin 
de  terre.  Nous  y  ferons  comme  les  bons  Ifraé- 
lites  en  Egypte  ,  qui  avaient  la  lumière  pour 
eux  tous  feuls ,  à  ce  qu'on  dit,  pendant  que 
la  cour  de  Pharaon  était  dans  les  ténèbres. 
Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  complimens 
les  plus  fmcères  et  les  plus  vifs.  Adieu  ,  mon 
cher  Cideville  ,  adieu  ,  jufqu'au  premier  envoi 
que  je  vous  ferai  de  mes  bagatelles. 


1740. 
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LETTRE     IV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles  ,  26  janvier. 

JLie  s  infamies  de  tant  de  gens  de  lettres  ne 
m1empêchent  point  du  tout  d'aimer  la  litté- 
rature. Je  fuis  comme  les  vrais  dévots  qui 
aiment  toujours  la  religion,  malgré  les  crimes 
des  hypocrites.  Je  vous  avoue  que  fi  je  fuivais 
entièrement  mon  goût ,  je  me  livrerais  tout 
entier  à  l'hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV,  puif- 
que  le  commencement  ne  vous  en  a  pas  déplu  ; 
mais  je  n'y  travaillerai  point  tant  que  je  ferai 
à  Bruxelles  :  il  faut  être  à  la  fource  pour 
puifer  ce  dont  j'ai  befoin  ;  il  faut  vous  con- 
fulter  fouvent.Je  n'ai  point  allez  de  matériaux 
pour  bâtir  mon  édifice  hors  de  France.  Je  vais 
donc  m'enfoncer  dans  les  ténèbres  de  la  méta- 
phyfique  et  dans  les  épines  de  la  géométrie  , 
tant  que  durera  le  malheureux  procès  de 
madame  du  Châtelet. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mettre  Mahomet 
dans  fon  cadre,  avant  de  quitter  la  poëfie  ; 
mais  j'ai  peur  que  dans  cette  pièce  l'attention 
à  ne  pas  dire  tout  ce  qu'on  pourrait  dire,  n'ait 
un  peu  éteint  mon  feu.  La  circonfpection  eft 
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une  belle  chofe  ,  mais  en  vers  elle  eft  bien 

trifle.  Etre  raifonnable  et  froid,  c'eft  prefque    174°« 
tout  un  :  cela  n'eft  pas  à  l'honneur  de  la 
raifon. 

Si  j'avais  de  la  fanté ,  et  fi  je  pouvais  me 
flatter  de  vivre ,  je  voudrais  écrire  une  hiftoire 
de  France  à  ma  mode.  J'ai  une  drôle  d'idée 
dans  la  tète  ;  c'eft  qu'il  n'y  a  que  des  gens  qui 
ont  fait  des  tragédies  qui  puiflent  jeter  quelque 
intérêt  dans  notre  hiftoire  sèche  et  barbare. 
Mézerai  et  Daniel  m'ennuient  ;  c'eft  qu'ils  ne 
favent  ni  peindre  ni  remuer  les  pallions.  Il 
faut  dans  une  hiftoire,  comme  dans  une  pièce 
de  théâtre  ,  expofition  ,  nœud  et  dénouement. 

Encore  une  autre  idée.  On  n'a  fait  que 
l'hiftoire  des  rois  ,  mais  on  n'a  point  fait  celle 
de  la  nation.  Il  femble  que,  pendant  quatorze 
cents  ans  ,  il  n'y  ait  eu  dans  les  Gaules  que 
des  rois  ,  des  miniftres  et  des  généraux  :  mais 
nos  mœurs  ,  nos  lois  ,  nos  coutumes  ,  notre 
efprit ,  ne  font-ils  donc  rien  ? 

Adieu,  Monfieur;  refpect ,  reconnaifTance. 

P.  5.  Pardon  ;  il  s'eft  trouvé  une  grande 
figure  d'optique  fur  l'autre  feuillet  ;  je  l'ai 
déchiré. 
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LETTRE     V. 


1740. 

A    M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Ce  sgjanvier. 

Je  fuis  abfolument  de  l'avis  de  l'ange  gardien 
et  de  fes  chérubins ,  fur  le  retranchement  de 
la  fcène  &  Aride  au  quatrième  acte  ;  non-feule- 
ment cette  arrivée  d'Aride  refTemblait  en  quel- 
que chofe  à  ÏAtalide  de  Bajazet ,  mais  elle  me 
paraît  peu  décente  et  très -froide  dans  une 
circonftance  fi  terrible,  et  à  la  vue  du  corps 
expirant  d'un  père  ,  qui  doit  occuper  toute 
l'attention  de  la  malheureufe  Xul'xme. 

Après  avoir  bien  examiné  les  autres  obfer- 
vations ,  et  avoir  plié  mon  efprit  à  fuivre  les 
routes  qu'on  me  propofe  ,  je  les  trouve  abfo- 
lument impraticables. 

On  veut  que  7,ulime  doute  fi  fon  amant  a 
aflafîiné  fon  père  ,  on  veut  enfuite  qu'elle 
puiffe  l'excuferfurcequ'iU'atuéfans  le  favoir, 
et  que  cette  idée  de  l'innocence  de  Ramire 
foit  l'objet  qui  occupe  principalement  le  cœur 
de  %ulime. 

Je  crois  avoir  ménagé  allez  le  peu  de  doutes 
qu'elle  doit  avoir  ,  et  je  crois  que  ce  ferait 
perdre  toute  la  force  du  tragique  que  de  vou- 
loir rendre  toujours  fon  amant  innocent.  Le 
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véritable  tragique  ,  le  comble  de  la  terreur  et 

de  la  pitié  eft ,  à  mon  avis,  qu'elle  aime  fon  ll\° 
amant  criminel  et  parricide.  Point  de  belles 
fituations  fans  de  grands  combats ,  point  de 
pallions  vraiment  intérefîantes  fans  de  grands 
reproches.  Ceux  qui  confeillèrent  à  Pradon 
de  ne  pas  rendre  Phèdre  inceftueufe ,  lui  con- 
feillèrent des  bienféances  bien  malheureufes 
et  bien  mefféantes  au  théâtre.  Ah ,  ne  me 
traitez  pas  en  Pradon!  (  *  ) 

Je  condamne  aufîl  févèrement  toute  aflem- 
blée  de  peuple.  Ce  n'eft  pas  d'une  vaine 
pompe  dont  il  s'agit;  il  faut  que  ^ulime  ,  en 
mourant ,  adore  encore  la  caufe  de  fes  crimes 
et  de  fes  malheurs  ;  il  faut  qu'elle  le  dife  ;  et 
fi  elle  était  devant  le  peuple ,  cette  affreufe 
confidence  ferait  déplacée  ;  c'eft  alors  que  les 
bienféances  feraient  violées.  J'aime  la  pompe 
du  fpectacle,  mais  j'aime  mieux  un  vers  paf- 
lionne. 

Voici  donc  les  feuls  changemens  que  mon 
temps ,  mes  occupations  et  mon  départ  me 
permettent.  Benigno  animo  legete ,  et  publia  juris 
in  theatro  fiant.  Je  vous  fupplie  d'adrefTer  vos 
ordres  chez  l'abbé  MouJJinot  qui  aura  mon 
adrefïe.  ( 

Je  me  flatte  que  je  vous  adreflerai  bientôt 
mieux  que  Zulime.  Permettez -moi  de  baifer 

(#)  M.  de  Voltaire  a  changé  depuis  le  plan  de  Zulime» 
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-  refpectueufement  la  belle  main  qui  a  écrit  les 


1740.    remarques  auxquelles  j'ai  obéi  en  partie. 

Si  quid 

Rectius  ,  imperii ,  fi  non  his  utere  mecum. 

Voyez  fi  vous  êtes  à  peu -près  content. 
Donnez  cela  à  mademoifelle  Quinault  quand 
il  vous  plaira,  finon  donnez -moi  donc  de 
nouveaux  ordres  ;  mais  je  fens  les  limites  de 
mon  efprit  ;  je  ne  pourrai  guère  aller  plus  loin , 
comme  je  ne  peux  vous  aimer  ni  vous  ref- 
pecter  davantage. 

LETTRE    VI. 

A  M.  LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Le  12  mars. 

IVl  o  N  très-cher  ange  gardien ,  je  fis  partir 
hier  à  l'adreiTe  de  votre  frère  un  petit  paquet 
contenant  à  peu-près  toutes  les  corrections 
que  mon  grand  confeil  m'a  demandées  pour 
cette  Zulime.  Je  m'étais  refroidi  fur  cet 
ouvrage ,  et  j'en  avais  prefque  perdu  l'idée 
auffi-bien  que  la  copie.  Il  a  fallu  que  made- 
moifelle Quinault  m'ait  renvoyé  les  cinq  actes , 
pour  me  mettre  au  fait  de  mon  propre  ouvrage. 
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Il  eft  bien  difficile  de  rallumer  un  feu  prefque  - 

éteint  :  il  n'y  a  que  le  fouffle  de  mes  anges  1740, 
qui  puifle  en  venir  à  bout.  Voyez  fi  vous 
retrouverez  encore  quelque  chaleur  dans  les 
changemens  que  j'ai  envoyés.  Je  commence  à 
efpérer  beaucoup  de  fuccès  de  cet  ouvrage 
aux  repréfentations  ,  parce  que  c'eft  une  pièce 
dans  laquelle  les  acteurs  peuvent  déployer 
tous  les  mouvemens  des  parlions  ;  et  une  tra- 
gédie doit  être  des  pallions  parlantes.  Je  ne 
crois  pas  qu'à  la  lecture  elle  fît  le  même  effet, 
parce  que  la  pièce  a  trop  l'air  d'un  magafin 
dans  lequel  on  a  brodé  les  vieux  habits  de 
Roxane  ,  d'Atalide ,  de  Chimène ,  de  Callirhoé. 
J'en  reviens  à  Mahomet ,  il  eft  tout  neuf. 

Tentanda  via  ejî  quâ  me  quoque  pojjim 
Tôlier  e  hamo. 

Mais  Zulime  fera  la  pièce  des  femmes ,  et 
Mahomet  la  pièce  des  hommes.  Je  recom- 
mande l'une  et  l'autre  à  vos  bontés. 

Avez-vous  oublié  Pandore  ?  Vous  m'aviez 
dit  qu'on  en  pouvait  faire  quelque  chofe.  Je 
crois  qu'il  me  fera  plus  aifé  de  vous  fatisfaire 
fur  Pandore  que  fur  Zulime.  Je  vous  avoue 
que  je  ferais  fort  aife  d'avoir  courtifé  avec 
fuccès ,  une  fois  en  ma  vie ,  la  Mufe  de  l'opéra. 
Je  les  aime  toutes  neuf,  et  il  faut  avoir  le 
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■ plus  de  bonnes  fortunes  qu'on  peut;  fans  être 

I740<    pourtant  trop  coquet. 

Le  Prince  royal  m'a  écrit  une  lettre  tou- 
chante au  fujet  de  monfieur  fon  père  qui  eft  à 
l'agonie.  Il  femble  qu'il  veuille  m'avoir  auprès 
de  lui  ;  mais  vous  me  connaiiïez  trop  pour 
penfer  que  je  puifTe  quitter  madame  du  Châtelet 
pour  un  roi ,  et  même  pour  un  roi  aimable. 
Permettez  à  ce  fujet  que  je  vous  demande  un 
petit  plaifir.  Vous  ne  pouvez  palier  dans  la 
rue  Saint -Honoré  fans  vous  trouver  auprès 
d'Hébert  ;  je  vous  fupplie  de  palier  chez  lui, 
et  de  voir  une  écritoire  de  Martin  que  nous 
fefons  faire  pour  la  préfenter  au  Prince  royal. 
Voyez  fi  elle  vous  plaît.  Le  préfent  eft  allez 
convenable  à  un  prince  comme  lui  :  c'eft 
Soliman  qui  envoie  un  fabre  à  Scanderbeg. 
Mais  ce  maudit  Hébert  me  fait  attendre  des 
fiècles.  Le  roi  de  PrufTe  fe  meurt;  et  s'il  eft 
mort  avant  que  ma  petite  écritoire  arrive ,  ma 
galanterie  fera  perdue.  Il  n'y  a  pas  trop  de 
bonne  grâce  adonner  à  un  roi  qui  peut  rendre 
beaucoup.  Cet  air  intéreffé  ôterait  tout  le 
mérite  de  l'écritoire. 

Vous  devriez  bien  me  dire  quelques  nou- 
velles des  fpectacles  ;  ils  m'intérellent  toujours, 
quoique  je  fois  à  préfent  tout  hériiTé  des 
épines  de  la  philofophie. 

Mais  vous  ne  me  mandez  jamais  rien  de  ce 

qui 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         17 

qui  vous  regarde  ,  rien  fur  votre  veffie  ni  fur  

vos  plaifirs  ;  je  m'intérelTe  à  tout  cela  plus    I74°- 
qu'à  tous  les  fpectacles  du  monde.  Allez-vous 
toujours  les  matins  vous  ennuyer  en  robe  à 
juger  des  plaideurs? 

LETTRE     VII. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  22  mars. 

J\  N  G  E  de  paix ,  eh  bien ,  comment  trouvez- 
vous  donc  ce  commencement  de  l'hiftoire  de 
Louis  XIV?  Je  crois  que  j'en  pourrais  faire  un 
ouvrage  bien  neuf,  et  peut-être  honorable  à 
la  nation.  Mais  comme  je  fuis  traité  dans  cette 
nation  pour  qui  je  travaille  ! 

Et  Zuiime ,  Zulime  !  fi  le  cinquième  acte 
n'eft  pas  à  votre  fantaifie  ,  je  n'ai  qu'à  me 
noyer,  car  j'y  ai  mis  tout  ce  que  je  fais.  J'ai 
vu  de  beaux  yeux  pleurer  en  le  lifant  ;  mais 
je  me  défie  toujours  des  beaux  yeux  :  celles 
qui  les  portent  font  d'ordinaire  féduites  ou 
trompeufes.  La  perfonne  dont  je  vous  parle 
eft  peut-être  trop  féduite  en  ma  faveur  :  cepen- 
dant elle  n'a  guère  pleuré  à  Mérope,  et  elle  a 
pleuré  beaucoup  à  Zulime. 

Pour  l'amour  de  Dieu ,  n'exigez  pas  que  je 
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, commence  par  faire  de  Zulime  un  trouble- 

I74°«  fête!  Quelle  cruelle  idée  mon  confeil  a-t-il 
eue  !  Croyez-moi,  il  n'y  aurait  plus  d'intérêt. 
Atide  doit  ne  pas  déplaire,  mais  %jdime  doit 
déchirer  le  coeur.  Prenez-y  garde  ,  tout  ferait 
perdu. 

Au  refte ,  mon  confeil  eft  le  feul  confeil 
dans  Paris  qui  foit  inftruit  des  affaires  d'Afri- 
que. Si  cela  pouvait  être  joué  à  Pâques  ,  je 
bénirais  Mahomet  ;  décidez.  Il  y  a  bien  autre 
chofe  fur  le  tapis. 

Permettez-vous  que  je  vous  adrefTe  une  de 
mes  rêveries ,  que  vous  jetterez  au  feu  fi  vous 
la  condamnez,  et  que  vous  ferez  voir  à  M.  le 
comte  de  Maurepas  fi  vous  l'approuvez  (*).  Te 
lui  donne  ,  par  mon  dernier  vers ,  la  louange 
la  plus  flatteufe.  Je  lui  dis  qu'il  a  des  amis  , 
et  c'eft  votre  amitié  qui  fait  fon  éloge. 

Eft- ce  que  vous  ne  voulez  pas  donner  un 
muficien  à  Pandore? 

Eft- ce  que  vous  penfez  qu'on  ne  peut  rien 
tirer  de  cette  madame  Prudife  ,  en  lui  fefant 
faire  par  pure  faibleffe  ce  qu'on  lui  fait  faire 
au  théâtre  anglais  par  une  méchanceté  déter- 
minée ,  qui  révolterait  nos  mœurs  un  peu 
faibles  et  trop  délicates?  Le  rôle  du  petit  Adine 
me  paraît  fi  joli  !  LaiiTez-vous  toucher ,  et  que 
je  faffe  quelque  chofe  de  cette  Prudife. 

\*)  L'épître  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  vol.  d'Epîtres. 
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J'ai  lu  Edouard.  Je  vous  fuis  très-obligé  de  

la  bonté  que  vous  avez  eue  de  rrfenvoyer  la    I74°* 
traduction    d'Ortolani  :    elle  me  paraît  allez 
belle. 

J'ai  répondu  à  Grejfet  une  lettre  polie  et 
d'amitié  ;  je  le  crois  un  bon  diable. 

Adieu  ,  mon  adorable  ami  ;  toujours  Jub 
umbrâ  alarum  tuarum.  Je  fuis  bien  perfécuté , 
tout  va  de  travers  ;  mais  vous  m'aimez,  Emilie 
m'aime ,  c'eft  la  réponfe  à  tout. 

LETTRE     VIII. 
A    M.     HELVETIUS,à  Paris. 

A  Bruxelles ,  ce  24  mars. 

J  e  vous  renvoie ,  mon  cher  ami ,  le  manuf- 
crit  que  vous  avez  bien  voulu  me  communi- 
quer. Vous  me  donnez  toujours  les  mêmes 
fujets  d'admiration  et  de  critique.  Vous  êtes 
le  plus  hardi  architecte  que  je  connaifTe  ,  et 
celui  qui  fe  paffe  le  plus  volontiers  de  ciment. 
Vous  feriez  trop  au-deiTus  des  autres ,  fi  vous 
vouliez  faire  attention  combien  les  petites 
chofes  fervent  aux  grandes ,  et  à  quel  point 
elles  font  indifpenfables  ;  je  vous  prie  de  ne 
pas  les  négliger  en  vers ,  et  furtout  dans  ce 
qui  regarde  votre  fanté  ;   vous  m'avez  trop 
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alarmé  par  le  danger  où  vous  avez  été.  Nous 

I740,  avons  befoin  de  vous,  mon  cher  enfant  en 
Apollon ,  pour  apprendre  aux  Français  à  penfer 
un  peu  vigoureufement  ;  mais  moi  j'en  ai  un 
befoin  eiTentiel ,  comme  d'un  ami  que  j'aime 
tendrement,  et  dont  j'attends  plus  de  confeils 
dans  l'occafion  que  je  ne  vous  en  donne  ici. 

J'attends  la  pièce  de  M.  Grejfet.  Je  ne  me 
prefïe  point  de  donner  Mahomet  ;  je  le  tra- 
vaille encore  tous  les  jours.  A  l'égard  de 
Pandore  ,  je  m'imagine  que  cet  opéra  prêterait 
allez  aux  muficiens  ;  mais  je  ne  fais  à  qui  le 
donner.  Il  me  femble  que  le  récitatif  en  fait 
la  principale  partie  ,  et  que  le  favant  Rameau 
néglige  quelquefois  le  récitatif.  M.  d'Argental 
en  eft  allez  content  ;  mais  il  faut  encore  des 
coups  de  lime.  Ce  M.  d'Argental  eft  un  des 
meilleurs  juges  ,  comme  un  des  meilleurs 
hommes  que  nous  ayons.  Il  eft  digne  d'être 
votre  ami.  J'ai  lu  l'Optique  du  P.  Cafiel.  Je 
crois  qu'il  était  aux  petites-maifons  quand  il 
fit  cet  ouvrage.  Il  n'y  en  a  qu'un  que  je  puifTe 
lui  comparer  ;  c'eft  le  quatrième  tome  de 
Jqfeph  Privât  de  Molières ,  où  il  donne  de  fon 
cru  une  preuve  de  Texiftence  de  dieu  propre 
à  faire  plus  d'athées  que  tous  les  livres  de 
Spinofa.  Je  vous  dis  cela  en  confidence.  On 
me  parle  avec  éloge  des  détails  d'une  comédie 
de  Boijfy  ;  je  n'en  croirai  rien  de  bon  que 
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quand  vous  en  ferez  content.  Le  janfénifte   

Rollin  continue -t-il  toujours  à  mettre  en  x74°< 
d'autres  mots  ce  que  tant  d'autres  ont  écrit 
avant  lui?  et  fon  parti  préconife- t-il  tou- 
jours comme  un  grand -homme  ce  prolixe 
et  inutile  compilateur?  A-t-on  imprimé,  et 
vend-on  enfin  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Gamache  ? 
Il  y  aura  fans  doute  un  petit  fyftême  de  fa 
façon;  car  il  faut  des  romans  aux  Français. 
Adieu ,  charmant  fils  d'Apollon  ;  nous  vous 
aimons  ici  tendrement.  Ce  n'eft:  point  un 
roman  cela ,  c'eft  une  vérité  confiante  ;  car 
nous  fommes  ici  deux  êtres  très-conftans. 

LETTRE     IX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles ,  ce  3o  mars. 

V>Te  s  t  une  chofe  plaifante  ,  Monfieur ,  que 
la  tracaïïerie  qu'on  m'avait  voulu  faire  avec 
M.  de  Valori ,  à  Berlin  et  à  Paris.  J'entrevois 
que  quelqu'un  ,  qui  veut  abfolument  fe  mêler 
des  affaires  d' autrui,  a  mis  dans  fa  tête  de 
détruire  M.  de  Valori  et  moi  dans  l'efprit  du 
Prince  royal  :  et  ce  n'eft  pas  la  première  niche 
qu'on  m'a  voulu  faire  dans  cette  cour.  J'ai 
beau  vivre  dans  la  plus  profonde  retraite ,  et 
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— . —  pafTer  mes  jours  avec  Euclide  et  Virgile  ,  il  faut 

I74°*    qu'on  trouble  mon  repos. 

Je  crois  connaître  allez  le  Prince  royal  pour 
efpérer  qu'il  en  redoublera  de  bontés  pour 
moi  ;  et  que ,  fi  on  a  voulu  lui  infpirer  des 
fentimens  peu  favorables  pour  notre  mininre, 
il  ne  fentira  que  mieux  fon  mérite.  G'eft  un 
prince  qui  unira,  je  crois,  les  lettres  et  les 
armes  ,  qui  s'accommodera  en  homme  jufte 
pour  Berg  et  Juliers  ,  fi  on  lui  fait  des  propo- 
rtions honorables,  et  qui  défendra  fes  droits 
dans  Foccafion  avec  de  vrais  foldats  ,  fans 
avoir  de  géans  inutiles. 

Je  ferais  fort  étonné  fi  le  roi  fon  père  reve- 
nait de  fa  maladie.  Il  faut  qu'il  foit  bien  mal , 
puifqu'il  eft  défendu  en  Pruiïe  de  parler  de 
fa  fanté  ni  en  mal  ni  en  bien. 

Lorfque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  au  fujet  de  M.  de  Valori,  je  venais 
de  recevoir  une  lettre  d'une  de  mes  nièces , 
femme  d'un  commiflaire  des  guerres  à  Lille, 
qui  m'inftruifait  aufïi  de  cette  tracaiïerie. 
M.  l'abbé  de  Valori ,  prévôt  du  chapitre  de 
Lille  ,  lui  en  avait  parlé.  Je  ne  peux  mieux 
faire  ,  je  crois  ,  Monfieur  ,  que  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  la  copie  de  la  réponfe 
à  ma  nièce. 

5î  Les  tracafleries  viennent  donc ,  ma  chère 
a>  enfant ,  jufque-  dans  ma  retraite ,  et  pren- 
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m  nent  leur  grand   tour  par  Berlin.  Je  vois . 

55  très-clairement  que  quelque  bonne  ame  a    i740< 

55  voulu  me  nuire  à  la  fois  dans  l'efprit  du 

55  Prince  royal  de  Prufle  ,  et  dans  celui  de 

!»  M.    de   Valori  ;   et  il   y    a   quelque   appa- 

55  rence  qu'une  certaine  perfonne  ,  qui  avait 

55  voulu  deflervir  M.  de  Valori  à  la  cour  de 

35  Berlin  ,   a  femé  encore  ce  petit  grain  de 

j3  zizanie. 

55  Je  connais  M.  de  Valori  en  général  par 
95  l'eitime  publique  qu'il  s'eft  acquife,  et  plus 
5  5  particulièrement  par  le  cas  infini  qu'en  fait 
55  M.  cFArgenfon,  qui  m'avait  même  flatté  que 
55  j'aurais  une  nouvelle  protection  dans  M.  de 
55  Valori  auprès  du  Prince  royal. 

55  J'avais  eu  l'honneur  d'écrire  plufieurs 
55  fois  à  ce  prince,  que  M.  de  Valori  augmen- 
»5  terait  le  goût  que  fon  AlteiTe  royale  a  pour 
>5  les  Français  ,  et  que  j'efpérais  que  ce  ferait 
55  pour  moi  un  nouveau  moyen  de  me  con- 
?5  ferver  dans  fes  bonnes  grâces.  Je  me  flatte 
55  encore  que  le  petit  mal -entendu  qu'on  a 
î»  fait  naître  ne  détruira  pas  mes  efpérances. 

55  II  eft  tout  naturel  que  M.  de  Valori, 
55  ayant  vu,  dans  les  gazetins  infidelles  dont 
55  l'Europe  eft  inondée ,  une  faufle  nouvelle 
55  fur  mon  compte ,  l'ait  crue  comme  les 
55  autres  ;  qu'on  en  ait  dit  un  petit  mot  en  paf- 
55  fant  à  la  cour  de  Prude  ,  et  que  quelqu'un, 
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. ?»  à  qui  cela  eft  revenu  à  Paris ,  en  ait  fait  un 

I74°«    î>  commentaire. 

J5  II  ne  réfultera  ,  de  cette  petite  malice 
?>  qu'on  a  voulu  faire  à  M.  de  Valori ,  rien 
jj  autre  chofe  que  des  aflurances  de  la  plus 
??  refpectueufe  eftime  que  je  vous  prie  de  faire 
j>  palier  à  M.  de  Valori  par  le  canal  de  raon- 
?)  lîeur  fon  frère.  Si  tous  les  tracaffiers  de  Paris 
5J  étaient  ainfi  payés  de  leurs  peines,  le  nom- 
??  bre  en  ferait  moins  grand.  »> 

Voilà ,  Monfieur,  mes  véritables  fentimens. 
Je  fais  toujours  des  vœux  pour  que  vous 
foyez  dans  quelque  place  où  vous  puifîiez 
donner  un  peu  de  carrière  à  vos  grands  talens , 
à  votre  bonne  volonté  pour  le  genre-humain  , 
et  à  votre  goût  pour  les  arts. 

En  attendant ,  je  vous  confeille  de  ne  pas 
négliger  mademoifelle  le  Maure.  C'était  autre- 
fois un  beau  pédantifme  que  celui  qui  tenait 
toujours  les  premiers  magiftrats  en  longue 
jaquette  ,  et  qui  leur  interdifait  les  fpectacles. 
Je  ne  croirai  les  Français  tout-à-fait  revenus 
de  l'ancienne  barbarie  ,  que  quand  l'archevê- 
que de  Paris,  le  chancelier  et  le  premier  préfi- 
dent  auront  chacun  une  loge  à  l'opéra  et  à  la 
comédie.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  bien 
des  complimens  ;  et  moi ,  Monfieur  ,  je  vous 
fuis  dévoué  pour  ma  vie  avec  la  plus  tendre 
et  la  plus  refpectueufe  reconnaiflance. 

LETTRE 
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LETTRE      X. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL,  à  Paris. 

A  Bruxelles  ,  ce  premier  d'avril. 
PLUS    ANGE    GARDIEN    OUE  JAMAIS, 

J  e  m'étais  déjà  avifé  de  travailler  tout  feul  à 
ma  Pandore,  et  je  n'avais  pas  attendu  la  grâce 
d'en  haut  :  j'allais  l'envoyer  pour  chercher  un 
muficien,  lorfque  le  paquet  de  mon  cher  ange 
eft  arrivé. 

J'ai  grande  impatience  de  favoir  fi  vous 
trouvez  le  Mahomet  mieux  lié ,  plus  intéref- 
fant,  mieux  écrit,  et  enfin,  fi  après  le  grand 
fracas  du  quatrième  acte  ,  le  cinquième  vous 
femble  fupportable. 

Vous  pourriez  ,  en  attendant ,  mon  refpec- 
table  ami ,  couronner  vos  bontés  pour  Zulime , 
en  promettant  à  mademoifelle  GauJJin  le  pre- 
mier rôle  dans  Mahomet.  Vous  voulez  que 
j'efpère  de  Zulime  ,  j'efpère  donc  ;  in  verbo 
tuo  laxavi  rete. 

Revenons  à  Pandore  ;  je  n'ai  point  d'expref- 
fions  pour  vous  remercier.  Il  faudra  donc 
encore  une  fois  rompre  la  chaîne  des  études 
philofophiques ,  et  quitter  le  compas  pour  la 
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lyre.  Soit ,  je  fuis  le  maîtrejacques  du  Parnafle  ; 

I74°»    mais  malheureufement  maître  Jacques  n'était 
ni  bon  cocher,  ni  bon  cuifinier. 

Vous  ne  laiffez  pas  de  m'embarrafler.  Vous 
me  foudroyez  mes  titans  au  troifième  acte.  La 
pièce  alors  aurait  Pair  d'être  finie,  et  on  en 
recommencerait  une  autre  qui  ferait  le  mariage 
et  la  boîte  de  Pandore.  Le  grand  point ,  me 
femble  ,  eft  de  refondre  les  deux  actions  en 
une  ,  je  veux  dire  la  guerre  des  titans  et  cette 
boîte  fameufe. 

Je  ne  haïrais  pas  que  le  Deftin  lui-même 
parût  au  milieu  du  combat ,  et  réglât  les  deux 
partis.  Il  n'y  aura  pas  grand  mal  quand  Jupiter 
aura  un  peu  tort  ;  il  eft  accoutumé  fur  la  fcène 
de  Topera  à  ne  pas  jouer  le  beau  rôle  :  et  fur 
la  fcène  de  ce  monde  quels  reproches  ne  lui 
fait -on  pas?  que  de  plaintes  de  la  part  des 
femmes  qui  n'ont  pas  les  grâces  de  madame 
(ïArgental  ,  et  de  la  part  des  hommes  qui 
n'ont  pas  votre  mérite  ?  Dans  ce  monde 
chacun  l'accufe  ,  et  fur  le  théâtre  il  reçoit  des 
foufflets. 

Je  trouvais  afTez  bon  que  Mercure  fît  la 
befogne  du  tentateur.  Au  bout  du  compte  ,  il 
faut  bien  que  les  Dieux  foient  coupables  du 
mal  moral  et  du  mal  phyfique.  D'ailleurs 
Pandore  en  était  plus  excufable  ;  et  qu'importe 
que  cette  Pandore-Eve  foit  féduite  par  Mercure 
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ou  par  le  diable  ?  Dites -moi ,  je  vous  prie,  fi  

la  boîte  n'eft  pas  un  trait  de  la  vengeance  des  I740, 
Dieux ,  quels  rapports  auront  les  trois  pre- 
miers actes  avec  les  deux  derniers  ?  Voilà 
encore  une  fois  ce  qui  m'embarraiïe.  L'opéra 
pourrait  commencer  au  quatrième  acte  ;  c'eft 
à  mon  fens  le  plus  grand  des  défauts  :  donnez- 
moi  une  réponfe  à  cette  objection. 

Au  relie  ,  je  profiterai  de  toutes  vos  bontés 
et  de  tous  vos  avis ,  et  je  me  mettrai  en  befogne 
dès  que  vous  m'aurez  bien  voulu  répondre. 
J'invoquerai  angelum  meum ,  et  je  travaillerai. 

Hélas  !  j'ai  peur  que  ,  parmi  les  maux  fortis 
de  la  boîte  de  Pandore  ,  la  mort  de  madame  de 
Richelieu  ne  foit  bientôt  un  des  plus  certains  , 
comme  un  des  plus  cruels.  On  dit  qu'elle 
crache  du  pus  et  qu'elle  a  la  fièvre.  Vous 
perdriez  uneamie  qui  vous  avait  goûté  infi- 
niment. 

Je  ne  fais  fi  la  pofte  en  ufe  avec  les  inten- 
dans  des  claffes  comme  avec  moi.  Les  paquets 
ont  beau  être  contre-fignés ,  le  côntrè-feing 
d'un  miniftre  français  eft  ici  très -peu  confi- 
déré,  et  on  paye  ce  beau  feing  neuf  à  dix 
florins  ;  ainfi ,  quand  par  hafard  vous  aurez 
quelque  gros  paquet  à  envoyer  ,  faites -le 
porter  chez  l'abbé  Moujfinot. 

Bonfoir ,  mon  aimable,  mon  refpectable 
ami,  mon  confeil,  mon  juge ,  qui  fouffrez 
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toutes  mes  rebellions  ;  vous  ne  croyez  donc  pas 

1 74°«    qu'on  puiiïe  jamais  réduire  madame  Prudifè 

aux  mœurs  françaifes Si  pourtant. . . . 

Adieu  ;  je  vous  embrafîe  mille  fois. 

LETTRE    XL 

A    M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  2  5  d'avril. 

Voulez-vous  favoir ,  mon  charmant  ami , 
mon  confrère  en  Apollon ,  mon  maître  dans 
Fart  de  penfer  délicatement ,  l'effet  que  m'a 
fait  votre  dernière  lettre  ?  celui  qu'un  bon 
infiniment  de  mufique  fait  fur  un  autre.-Il  en 
fait  réfonner  toutes  les  cordes  qui  font  à 
l'uniflon.  Vous  m'avez  remis  fur  le  champ  la 
lyre  à  la  main  ;  j'ai  ferré  mes  compas  ,  je  fuis 
revenu. à  l'autel  de  Melpomène  et  au  temple 
des  Grâces.  Vous  me  direz  li  j'ai  été  exaucé 
de  vos  trois  DéefTes. 

Tout  ce  que  vous  foupçonniez  que  j'ébau- 
chais ,  eft  prêt  à  vous  être  envoyé.  Donnez- 
moi  donc  l'adielTe  sûre  que  vous  m'avez 
promife.  J'ai  plus  de  chofes  à  vous  faire  tenir 
que  vous  nepenfez.Je  peux  avoir  mal  employé 
mon  temps,  mais  je  ne  fuis  pas  refté  oifif.  Je 
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fais  qu'il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous  ai   : 

écrit  ,   mais  aufïi  vous  aurez  deux  tragédies    I740, 
pour  excufe  ;  et  fi  vous  n'êtes  pas  content, 
j'ai  encore  autre  chofe  à  vous  montrer. 

Je  veux  vous  rendre  un  peu  compte  de  mes 
études  ;  il  me  femble  que  c'eft  un  devoir  que 
l'amitié  m'impofe.  Outre  toutes  les  bagatelles 
poétiques  que  vous  recevrez  de  moi ,  vous  en 
aurez  aufli  de  philofophiques.  Je  crois  avoir 
enfin  mis  les  Elémens  de  Newton  au  point  que 
l'homme  le  moins  exercé  dans  ces  matières  , 
et  le  plus  ennemi  des  fciences  de  calcul,  pourra 
les  lire  avec  quelque  plaifir  et  avec  fruit.  J'ai  . 
mis  au-devant  de  l'ouvrage  un  expofé  de  la 
métaphyfique  de  Newton  et  de  celle  de  Leibnitz 
dont  tout  homme  de  bon  fens  eft  juge -né. 
On  va  l'imprimer  en  Hollande  au  commence- 
ment de  mai  ;  mais  il  va  paraître  à  Paris  un 
ouvrage  plus  intérefïant  et  plus  fingulier  en 
fait  de  phylique  ;  c'eft  une  phyfique  que 
madame  du  Châtelet  avait  compofée  pour  fon 
ufage ,  et  que  quelques  membres  de  l'académie 
des  fciences  fe  font  chargés  de  rendre  publi- 
que pour  l'honneur  d«  fon  fexe  et  pour  celui 
de  la  France. 

Vous  avez  lu  fans  doute  la  comédie  des 
Dehors  trompeurs.  Quel  dommage  !  il  y  a  des 
fcènes  charmantes  et  des  morceaux  frappés  de 
main  de  maître.  Pourquoi  cela  n'eft-il  pas  plus 
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étoffé  ,  et  pourquoi  les  derniers  actes  font-ils 

1H°'   fi  languiiïans  ? 

Amphora  cœpit 
Injlïiui ,  cimente  rotâ  ,  cur  urceus  exil  f 

Il  en  eft  à  peu-près  de  même  de  la  pièce  de 
Gr effet  ;  et  qui  pis  eft,  c'eft  une  déclamation 
vide  d'intérêt  (*).  Mon  Dieu!  pourquoi  me 
parlez -vous  de  la  tragédie  ,  foi-difant  de 
Coligny  ?I1  femble  que  vous  ayez  foupçonné 
qu'elle  eft  de  moi.  Le  Dujauiet  ,  libraire  de 
Hollande  ,  et  par  conféquent  doublement 
fripon  ,  a  eu  l'infolence  abfurde  de  la  débiter 
fous  mon  nom;  mais,  Dieu  merci,  le  piège 
eft  groflier  ;  et  fût- il  plus  fin  ,  vous  n'y  feriez 
pas  pris.  Cette  pitoyable  rapfodie  eft  d'un 
bon  enfant  nommé  d' Arnaud ,  qui  s'eft  avifé 
de  vouloir  mettre  le  fécond  chant  de  la  Hen- 
riade  en  tragédie. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  mon  cœur  et  mon 
efprit  font  à  vous  pour  jamais.  Madame  du 
Châtelet  vous  fait  mille  complimens. 

(*)  Edouard  III,  tragédie. 
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LETTRE     XII. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Bruxelles  ,  le  5  de  mai. 

U  N  ballot  eft  parti ,  mon  cher  ami  ;  il  eft 
marqué  d'un  grand  T.  Signa  Tau  fuper  caput 
dolentium.  Ce  paquet  eft  très-honteux  de  ne 
contenir  que  quatre  tomes  de  mes  anciennes 
rêveries  imprimées  à  Amfterdam ,  et  rien  des 
nouvelles  folies. 

On  va  jouer  Zulime  à  Paris.  Peut-être  la 
jouera-t-on  quand  vous  recevrez  cette  lettre  ; 
mais  je  l'ai  tant  corrigée  que  je  n'ai  pu  encore 
la  faire  tranfcrire  pour  vous  l'envoyer.  Il  eût 
été  mieux  de  vous  l'envoyer  d'abord  tout 
informe  qu'elle  était  ;  j'y  aurais  gagné  de  bons 
confeils,  mais  auffi  je  vous  aurais  fait  un  mau- 
vais préfent.  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'être 
condamné  à  vivre  loin  de  vous.  Quel  plaifir 
ce  ferait  de  vous  confulter  tous  les  jours  ,  de 
vous  montrer  le  lendemain  ce  que  vous  auriez 
réformé  la  veille  !  Voilà  comme  les  belles- 
lettres  font  le  charme  de  la  vie ,  autrement 
elles  n'en  font  que  la  faible  confolation. 

J'efpère  enfin  vous  envoyer  bientôt  Zulime 
et  Mahomet.  Ce  Mahomet  n'eft  pas ,  comme 
vous  croyez  bien ,  le  Mahomet  II  qui  coupe 
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»  la  tête  à  fa  bien-aimée  ;  c'eft  Mahomet  le  fana- 

J7é°'  tique,  le  cruel ,  le  fourbe  ,  et ,  à  la  honte  des 
hommes  ,  le  grand  ,  qui  de  garçon  marchand, 
devient  prophète,  légiflateur  et  monarque. 

Zulime  n'eft  que  le  danger  de  l'amour  ,  et 
c'eft  un  fujet  rebattu  ;  Mahomet  eft  le  danger 
du  fanatifme,  cela  eft  tout  nouveau.  Heureux 
celui  qui  trouve  une  veine  nouvelle  dans 
cette  mine  du  théâtre  fi  long-temps  fouillée  et 
retournée  ,  mais  je  veux  favoir  fi  c'eft  de. l'or 
que  j'ai  tiré  de  cette  veine  ;  c'eft  à  votre  pierre 
de  touche  ,  mon  cher  ami  ,  que  je  veux 
m'adrefTer. 

J'ai  bien-envie  de  mettre  bientôt  dans  votre 
bibliothèque  un  monument  fingulier  de 
l'amour  des  beaux  arts,  et  des  bontés  d'un 
prince  unique  en  ce  monde.  Le  Prince  royal 
de  Prufîe,  à  qui  fon  ogre  de  père  permettait 
à  peine  de  lire  ,  n'attend  pas  que  ce  père  foit 
mort  pour  ofer  faire  imprimer  la  Henriade.  Il 
a  fait  fondre  en  Angleterre  des  caractères 
d'argent,  et  il  compte  établir  dans  fa  capitale 
une  imprimerie  auffi  belle  que  celle  dulouvre. 
Eft- ce  que  ce  premier  pas  d'un  roi  philofophe 
ne  vous  enchante  pas  ?  Mais  en  même  temps , 
quel  trille  retour  fur  la  France  !  C'eft  à  Berlin 
que  les  beaux  arts  vont  renaître.  Eh,  que  fait- 
on  pour  eux  en  France  ?  on  les  perfécute.  Je 
me  confole ,  parce  qu'il  y  a  une  Emilie  et  un 
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Cideville ,  et  que  quand  on  a  le  bonheur  de  • 

leur  plaire,  on  n'a  que  faire  de  l'appui  des    I74°* 
fois. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  madame  du  Châtelet 
vous  fait  mille  complimens.  Je  fuis  à  vous 
pour  ma  vie. 

LETTRE       XIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D  ARGENSON,  à  Paris. 

A  Bruxelles ,  le  21  de  mai. 

JLjes  petits  hommages  que  je  vous  dois, 
Monfieur,  depuis  long-temps  ,  font  partis  par 
le  coche  ,  comme  Scudéri  ,  pour  aller  en 
cour;  ce  font  quatre  volumes  de  mes  rêveries 
imprimées  à  Amfterdam.  Les  fautes  des  édi- • 
teurs  fe  trouvaient  en  fort  grand  nombre 
avec  les  miennes  ;  j'ai  corrigé  tout  ce  que 
j'ai  pu ,  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  j'en  aye 
corrigé  allez.  Si  je  croyais  que  cela  pût  vous 
amufer  quelques  momens ,  je  me  croirais  bien 
payé  de  mes  peines. 

Je  ne  connais  et  ne  veux  d'autre  récompenfe 
que  déplaire  au  petit  nombre  qui  penfe  comme 
vous.  Les  faveurs  des  rois  font  faites  pour  le 
courtifan  le  plus  adroit;  les  places  des  gens 
de  lettres  font  pour  ceux  qui  font  bien  à  la 
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— cour  ;  votre  eftime  eft  pour  le  mérite.  Je  vous 

I740,  avoue  que  je  ne  regrette  qu'une  chofe  ,  c'eft 
que  mes  ouvrages  ne  foient  imprimés  que  chez 
les  étrangers.  Je  fuis  fâché  d'être  de  contre- 
bande dans  ma  patrie.  Je  ne  fais  par  quelle 
fatalité  ,  n'ayant  jamais  parlé  ni  écrit  qu'en 
honnête  homme  et  en  bon  citoyen ,  je  ne  puis 
parvenir  à  jouir  des  privilèges  qu'on  doit  à 
ces  deux  titres.  Peut-être  :  extinctus ,  amabi- 
tur  idem  ;  mais  fi  c'eft  de  vous  qu'il  eft  aimé, 
il  n'a  pas  befoin  d'attendre,  et  il  eft  heureux 
de  fon  vivant. 

Le  procès  de  madame  du  Châtelet  n'avance 
guère.  Il  faut  fe  préparer  àrefter  ici  long-temps. 
J'y  fuis  avec  elle  ,  j'y  fuis  à  l'abri  de  la  per- 
fécution,  et  cependant  je  vous  regrette. 

Je  ne  fais,  Monfieur,  fi  vous  avez  entendu 
parler  du  fâuitejan/fens  à  qui  on  redemande  ici 
en  juftice  un  dépôt  de  deux  cents  mille  florins. 
Le  procès  fe  pourfuit  vivement  ;  le  rapporteur 
m'a  dit  qu'il  y  avait  de  terribles  preuves  contre 
ce  jéfuite.  Il  pourra  être  condamné ,  mais  fes 
confrères  relieront  tout-puiflans  ,  car  on  ne 
peut  ni  les  fouffrir,  ni  s'en  défaire.  Il  y  a  des 
fociétés  immortelles  comme  des  hommes 
immortels. 

Adieu  ,  Monfieur;  il  y  a  ici  deux  cœurs  qui 
vous  font  dévoués  pour  jamais. 
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LETTRE     XIV. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

12  de  juin. 

lVJLoN  adorable  ami ,  vous  favez  que  je  n'ai 
jamais  efpéré  un  fuccès  brillant  de  Zulime. 
Je  vous  ai  toujours  mandé  que  la  mort  du 
père  tuerait  la  pièce  ;  et  la  véritable  raifon, 
à  mon  gré,  c'eft  qu'alors  l'intérêt  change; 
cela  fait  une  pièce  double.  Le  cœur  n'aime 
point  à  fe  voir  dérouté  ;  et  quand  une  fois 
il  eft  plein  d'un  fentiment  qu'on  lui  a  infpiré, 
il  rebute  tout  ce  qui  fe  préfente  à  la  traverfe  ; 
d'ailleurs  les  pallions  qui  régnent  dans  Zulime, 
ne  font  point  allez  neuves.  Le  public  ,  qui 
a  vu  déjà  les  mêmes  chofes  fous  d'autres 
noms ,  n'y  trouve  point  cet  attrait  invincible 
que  la  nouveauté  porte  avec  foi.  Que  vous 
êtes  charmans  ,  vous  et  madame  d' 'Argental! 
que  vous  êtes  au-defîus  de  mes  ouvrages  ! 
mais  aufîl  je  vous  aime  plus  que  tous  mes 
vers. 

Je  vous  fupplie  de  faire  au  plutôt  cefîer 
pour  jamais  les  repréfentations  de  Zulime  , 
fur  quelque  honnête  prétexte.  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  jamais  mis  mes  complaifances  que 
dans  Mahomet  et  Mérope.  J'aime  les  chofes 
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d'une  efpèce  toute  neuve.  Je  n'attends  qu'une 

17^0'  occafion  de  vous  envoyer  la  dernière  leçon 
de  Mahomet  ;  et  fi  vous  n'êtes  pas  content , 
vous  me  ferez  recommencer.  Vous  m'enverrez 
vos  idées  ,  je  tâcherai  de  les  mettre  en  œuvre. 
Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'être  infpiré  par 
vous. 

Voulez-vous  ,  avant  votre  départ  ,  une 
féconde  dofe  de  Mérope  ?  Je  fuis  comme  les 
chercheurs  de  pierre  philofophale  ;  ils  n'accu- 
fent  jamais  que  leurs  opérations  ,  et  ils  croient 
que  l'art  eft  infaillible.  Je  crois  Mérope  un 
très-beau  fujet  ,  et  je  n'accufe  que  moi.  J'en 
ai  fait  trois  nouveaux  actes  ;  cela  vous  amu- 
ferait-il  ? 

En  attendant ,  voici  une  façon  d'ode  (■*) 
que  je  viens  défaire  pour  mon  cher  roi  de  Prude. 
De  quelle  épithète  je  me  fers  là  pour  un  roi  ! 
Un  roi  cher!  cela  ne  s'était  jamais  dit.  Enfin, 
voilà  Fode  ou  plutôt  les  fiances  ;  c'eft  mon 
cœur  qui  les  a  dictées  bonnes  ou  mauvaifes  ; 
c'eft  lui  qui  me  dicte  les  plus  tendres  remer- 
cîmens  pour  vous,  lareconnaiflance,  l'amitié 
la  plus  refpectueufe  et  la  plus  inviolable. 

(*)  Voyez  le  volume  d'Epîtres» 
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LETTRE     XV.  1740 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  le  18  de  juin. 

Oi  j'avais  l'honneur  d'être  auprès  de  mon  cher 
monarque ,  favez-vous  bien,  Monfieur,  ce  que 
je  ferais  ?  je  lui  montrerais  votre  lettre,  car 
je  crois  que  fes  miniftres  ne  lui  donneront 
jamais  de  11  bons  confeils.  Mais  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  je  voye  ,  du  moins  fitôt, 
mon  meffie  du  Nord.  Vous  vous  doutez  bien 
que  je  ne  fais  point  quitter  mes  amis  pour 
des  rois  ;  et  je  l'ai  mandé  tout  net  à  ce  char- 
mant prince  que  j'appelle  votre  humanité,  au 
lieu  de  l'appeler  votre  Majefié. 

A  peine  eft-il  monté  furie  trône  (*') ,  qu'il 
s^ft  fouvenu  de  moi  pour  m'écrire  la  lettre 
la  plus  tendre  ,  et  pour  m'ordonner  ,  ce  font 
fes  termes  ,  de  lui  écrire  toujours  comme 
à  un  homme,  et  jamais  comme  à  un  roi. 

Savez-vous  que  tout  le  monde  s'embrafle 
dans  les  rues  de  Berlin ,  en  fe  félicitant  fur 
les  commencemens  de  fon  règne.  Tout  Berlin 
pleure  de  joie  ;  mais  pour  fon  prédéceffeur, 

(#)  Le  3i  de  mai  1740. 
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perfonneneFapleuré,queje  fâche.  Belle  leçon 

J74°»  pour  les  rois  !  Les  gens  en  place  font  pour  la 
plupart  de  grands  miférables  ;  ils  ne  favent  pas 
ce  qu'on  gagne  à  faire  du  bien. 

J'ai  cru  faire  plaifir  ,  Monfieur ,  au  roi ,  à 
vous  et  à  M.  de  Valori,  en  lui  tranfcrivant 
les  propres  paroles  de  ce  miniftre  dont  vous 
m'avez  fait  part  :  Il  commence  Jon  règne  comme 
il  y  a  apparence  qu'il  le  continuera  ;  par-tout  des 
traits  de  bonté ,  8cc.  J'ai  écrit  aufîi  à  M.  de 
Valori  ;  j'ai  fait  plus  encore ,  j'ai  écrit  à  M.  le 
baron  de  Keyferling,  favori  du  roi,  et  je  lui  ai 
tranfcrit  les  louanges  non  fufpectes  qui  me 
reviennent  de  tous  côtés  de  notre  cher  Marc- 
Aurèle  prufîien ,  et  furtout  les  quatre  lignes 
de  votre  lettre. 

Vous  m'avouerez  qu'on  aime  d'ordinaire 
ceux  dont  on  a  l'approbation ,  et  que  le  roi 
ne  faura  pas  mauvais  gré  à  M.  de  Valori  de 
mon  petit  rapport ,  ni  M.  de  Valori  à  moi. 
Des  bagatelles  établiffent  quelquefois  la  con- 
fiance ;  et  la  première  des  inftructions  d'un 
miniftre,  c'eft  de  plaire. 

Les  affaires  me  paraiiïent  bien  brouillées 
en  Allemagne  et  par-tout  ;  et  je  crois  qu'il 
n'y  a  que  le  confeil  de  la  Trinité  qui  fâche 
ce  qui  arrivera  dans  la  petite  partie  de  notre 
petit  tas  de  boue  qu'on  appelle  Europe.  La 
maifon  d'Autriche  voudrait  bien  attaquer  les 
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Borbonides  ,   mais  fa  pragmatique  la  retient.   ■ 
La  Saxe  et  la  Bavière  difputeront  la  fucceiïion  :    l740< 
Berg  et  Juliers  eft  une  nouvelle  pomme  de 
difcorde,  fans  compter  les  Goths ,  Vifigoths, 
et  Gépides  qui  pourraient  danfer  dans  cette 
pyrrhique  de  barbares. 

Dulce  ,  mari  magno  turba?itibus  aauora  venus , 
E  terra  magnum  alteriusfpectare  laborem. 

Débrouille  qui  voudra  ces  fufées,  moi  je 
cultive  en  paix  les  arts ,  bien  fâché  que  les 
comédiens  aient  voulu  à  toute  force  donner 
cette  Zulime,  que  je  n'ai  jamais  regardée  que 
comme  de  la  crème  fouettée,  dans  le  temps 
que  j'avais  quelque  chofe  de  meilleur  à  leur 
donner.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  montrer 
les  prémices. 

Si  me ,  Marce ,  tuis  vatibus  infères , 
Sublimi  feriam  fidera  vertice. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
mens;  vous  connaiflez  mon  tendre  et  refpec- 
fueux  attachement. 


i74o« 
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LETTRE     XVI. 
A    M.    DE    MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles ,  le  22  de  juin. 

-Les  grands  -  hommes  font  mes  rois  ,  Mon- 
sieur ,  mais  la  converfe  n'a  pas  lieu  ici  :  les 
rois  ne  font  pas  mes  grands -hommes.  Une 
tête  a  beau  être  couronnée ,  je  ne  fais  cas  que 
de  celles  qui  penfent  comme  la  vôtre  ;  et  c'eft 
votre  eftime  et  votre  amitié  ,  non  la  faveur 
des  fouverains  ,  que  j'ambitionne.  Il  n'y  a  que 
le  roi  de  Prufîe  que  je  mets  de  niveau  avec 
vous ,  parce  que  c'eft  de  tous  les  rois  le  moins 
roi  et  le  plus  homme.  Il  eft  bienfefant  et 
éclairé ,  plein  de  grands  talens  et  de  grandes 
vertus  ;  il  m'étonnera  et  m'affligera  fenfible- 
ment  s'il  fe  dément  jamais.  Il  ne  lui  manque 
que  d'être  géomètre  ,  mais  il  eft  profond  méta- 
phyftcien  ,  et  moins  bavard  que  le  grand 
Volfius. 

J'irais  obferver  cet  aftre  du  Nord,  fi  je  pou- 
vais quitter  celui  dont  je  fuis  depuis  dix  ans 
le  fatellite.  Je  ne  fuis  pas  comme  les  comètes 
de  De/cartes  ,  qui  voyagent  de  tourbillon  en 
tourbillon. 

A  propos  de  tourbillon,  j'ai  lu  le  quatrième 
tome  de  Jofeph  Privât  de  Molières  ,  qui  prouve 

l'exiftence 
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l'exiitence  de  dieu  par  un  poids  de  cinq  livres  

pofé  fur  un  4  de  chiffre  (*).  Il  paraît  que  vos    I74°« 
confrères  les  examinateurs  de  fon  livre ,  n'ont 
pas    donné    leurs    fuffrages   à   cette   étrange 
preuve  ;  fur  quoi  j'avais  pris  la  liberté  de 
dire  : 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu  , 
Vos  meffieurs  de  l'académie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'hommie. 

J'ai  lu  quelque  chofe  de  M.  de  Gamache  (**), 
mais  je  ne  fais  pas  bien  encore  ce  qu'il  pré- 
tend. Il  fait  quelquefois  leplaifant  :  j'aimerais 
mieux  clarté  et  méthode. 

J'apprends  de  bien  funeftes  nouvelles  de  la 
fanté  de  madame  de  Richelieu  :  vous  perdrez 
une  perfonne  qui  vous  eftimait  et  qui  vous 
aimait ,  puifqu'elle  vous  avait  connu  ;  c'était 
prefque  la  feule  protectrice  qui  me  reftait  à 
Paris.  Je  lui  étais  attaché  dès  fon  enfance  ;  fi 
elle  meurt ,  je  ferai  inconfolable. 

Adieu,  Monfieur;  je  vous  fuis  attaché  pour 
jamais.  Vous  favez  que  je  vous  ai  toujours 
aimé ,  quoique  je  vous  admiraffe  ;  ce  qui  eft 
affez  rare  à  concilier» 

(  *  )  On  appelle  4  de  chiffre  ,  un  piège  à  rats ,  fur  lequel 
on  met  un  poids. 

(**)   L'Aftronomie  phyfique  de  l'abbé  de  Gamache. 

Correfp.  générale.        Tome  III.       D 
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1740.  LETTRE     XVII. 

A  M.  LE  COMTE    D'ARGENTAL. 

Ce  24  de  juin. 

ZjULIME,  mon  refpectable  ami,  eft  faite 
pour  mon  malheur.  Vous  favez  que  madame 
de  Richelieu  eft  à  la  mort  ;  peut-être  en  eft-ce 
fait  à  l'heure  où  je  vous  écris.  Vous  n'ignorez 
pas  la  perte  que  je  fais  en  elle  ;  j'avais  droit 
de  compter  fur  fes  bontés  ,  et  j'ofe  dire  fur 
l'amitié  de  M.  de  Richelieu.  Il  faut  que  je  joigne 
à  la  douleur  dont  cette  mort  m'accable,  celle 
d'apprendre  que  M.  de  Richelieu  me  fait  le  plus 
mauvais  gré  du  monde  d'avoir  laifTé  jouer 
Zulime  dans  ces  cruelles  circonftances.  Vous 
pouvez  me  rendre  juftice.  Cette  malheureufe 
pièce  devait  être  donnée  long- temps  avant 
que  madame  de  Richelieu  fût  à  Paris.  Elle  fut 
repréfentée  le  9  juin  ,  quand  madame  de 
Richelieu  donnait  à  fouper,  et  fe  croyait  très- 
loin  d'être  en  danger.  J'ai  fait  depuis  humai- 
nement ce  que  j'ai  pu  pour  la  retirer,  fans  en 
venir  à  bout.  Elle  était  à  la  troifième  repré- 
fentation  ,  lorfque  j'eus  le  malheur  de  perdre 
mon  neveu  ,  qui  était  correcteur  des  comptes  , 
et  que  j'aimais  tendrement.  Ma  famille  ne  s'eft 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.        43 

point  avifée  de  trouver  mauvais  qu'on  repré-  „ 

fentât  un  de  mes  ouvrages  pendant  que  mon  174°' 
pauvre  neveu  était  à  l'agonie  ,  et  que  j'avais 
le  cœur  percé.  Faudrait -il  que  ceux  qui  fe 
difent  protecteurs  ou  amis ,  et  qui  fouvent  ne 
font  ni  l'un  ni  l'autre ,  affectaient  de  fe  fâcher 
d'un  prétendu  manque  de  bienféance  dont 
je  n'ai  pas  été  le  maître  ,  quand  ma  famille  n'a 
pas  imaginé  de  s'en  formalifer  ?  Vous  êtes 
peut-être  à  portée,  vous  ou  monfieur  votre 
frère ,  de  faire  valoir  à  M.  de  Richelieu  mon 
innocence  ;  il  a  grand  tort  aflurément  de  m'af- 
fliger.  Je  fens  aufli  douloureufement  que  lui 
la  perte  de  madame  de  Richelieu,  et  je  fuis 
bien  loin  de  mériter  fon  mécontentement  ;  il 
m'eft  très-fenfible  dans  une  occafion  fi  trifte. 
Il  eft  bien  dur  de  paraître  infenfible  quand  on 
a  le  cœur  déchiré. 

Mille  tendres  refpects  à  madame  âCArgental. 
Madame  du  Châtelet  vous  fait  à  tous  deux  bien 
des  complimens  ;  elle  vous  aime  autant  que 
je  vous  fuis  attaché. 


D  2 
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LETTRE     XVII  T. 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  28  de  juin. 

XL  h  bien  ,  mon  cher  ami ,  avez-vous  reçu  le 
paquet  T?  C'eft  M.  Helvêtius ,  un  de  nos  con- 
frères en  Apollon,  quoique  fermier  général,  qui 
s'eft  chargé  de  vous  le  faire  rendre  de  Paris  à 
Rouen.  Si  les  foins  d'un  fermier  général  et 
Tadreffe  d'un  premier  préfident  ne  fufhfent 
pas ,  à  qui  faudra-t-il  avoir  recours  ? 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  Zulime,  que  les 
comédiens  de  Paris  ont  repréfentée  prefque 
malgré  moi ,  et  qui  n'eft  pas  digne  de  vous. 
Si  j'avais  de  la  vanité ,  je  vous  dirais  qu'elle 
n'eft  pas  digne  de  moi;  du  moins,  je  crois 
pouvoir  mieux  faire,  et  qu'en  effet  Mahomet 
vaut  mieux.  Vous  jugerez  fi  j'ai  bien  peint 
les  fourbes  et  les  fanatiques. 

En  attendant  ,  voyez ,  mon  cher  ami ,  ii 
vous  êtes  un  peu  content  de  la  petite  odelette 
pour  notre  fouverain  le  roi  de  PrufTe.  Je 
l'appelle  notre  fouverain,  parce  qu'il  aime, 
qu'il  cultive,  qu'il  encourage  les  arts  que  nous 
aimons.  Il  écrit  en  français  beaucoup  mieux 
que  plufieurs  de  nos  académiciens  ;  et  quel- 
quefois dans  fes  lettres  il  laille  échapper  de 
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petits   fixains   ou  dixains   que  peut-être  ne  — 

défavoueriez-vous  pas.  Sa  paffion  dominante  I74°« 
eft  de  rendre  les  hommes  heureux  ,  et  de  faire 
fleurir  chez  lui  les  belles-lettres.  Me  ferait- il 
permis  de  vous  dire  que,  dès  qu'il  a  été  furie 
trône ,  il  m'a  écrit  ces  propres  paroles  :  Pour 
Dieu,  ne  m'écrivez  qu'en  homme ,  et  méprifez  avec 
moi  les  noms  ,  les  titres  et  tout  l'éclat  extérieur. 

Eh  bien,  qu'en  dites -vous?  votre  cœur 
n'eft-il  pas  ému?  n'eft-on  pas  heureux  d'être 
né  dans  un  fiècle  qui  a  produit  un  homme  fi 
fingulier?  Avec  tout  cela  je  relie  à  Bruxelles  ; 
et  le  meilleur  roi  de  la  terre ,  fon  mérite  et 
fes  faveurs  ne  m'éloigneront  pas  un  moment 
d'Emilie.  Les  rois  (même  celui-là)  ne  doivent 
marcher  qu'après  les  amis  :  vous  fentez  bien 
que  cela  va  fans  dire. 

Adieu  ,  mon  aimable  ami  ;  je  vous  embrafle 
bien  tendrement. 


i740' 
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LETTRE    XIX. 
A    M.    L'ABBÉ    PREVOST. 

A  Bruxelles  ,  juin. 


A, 


.rnAvd  fit  autrefois  l'apologie  de  Boileau  , 
et  vous  voulez,  Monfieur ,  faire  la  mienne. 
Je  ferais  aufîi  fenfible  à  cet  honneur ,  que  le 
fut  Boileau  ;  non  que  je  fois  aufîi  vain  que  lui, 
mais  parce  que  j'ai  plus  befoin  d'apologie. 
La  feule  chofe  qui  m'arrête  tout  court ,  eft 
celle  qui  empêcha  le  grand  Condé  d'écrire  des 
mémoires.  Vous  voyez  que  je  ne  prends  pas 
d'exemples  médiocres.  Il  dit  qu'il  ne  pourrait 
fe  juftifier  fans  accufer  trop  de  monde.  Si parva 
licet  componere  magnis  ,  je  fuis  à  peu-près  dans 
le  même  cas. 

Comment  pourrai -je,  par  exemple,  ou 
comment  pourriez- vous  parler  des  foufcrip- 
tions  de  ma  Henriade  ,  fans  avouer  que 
M.  Thiriot,  alors  fort  jeune  ,  diflipa  malheu- 
reufement  l'argent  des  foufcriptions  de  France? 
J'ai  été  obligé  de  rembourfer  à  mes  frais  tous 
les  foufcripteurs  qui  ont  eu  la  négligence  de 
ne  point  envoyer  à  Londres  ,  et  j'ai  encore 
par  devers  moi  les  reçus  de  plus  de  cinquante 
perfonnes.  Serait  -  il  bien  agréable  pour  ces 
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perfonnes  ,  qui  pour  la  plupart  font  des  gens  ■ 

très-riches,  de  voir  publier  qu'ils  ont  eu  174°» 
l'économie  de  recevoir  à  mes  dépens  l'argent 
de  mon  livre  ?  Il  eft  très-vrai  qu'il  m'en  a 
coûté  beaucoup  pour  avoir  fait  la  Henriade  , 
et  que  j'ai  donné  autant  d'argent  en  France  , 
que  ce  poème  m'en  a  valu  à  Londres  ;  mais 
plus  cette  anecdote  eft  défagréable  pour  notre 
nation  ,  plus  je  craindrais  qu'on  ne  la  publiât. 

S'il  fallait  parler  de  quelques  ingrats  que 
j'ai  faits  ,  ne  ferait-ce  pas  me  faire  des  ennemis 
irréconciliables?  Pourrai-je  enfin  publier  la 
lettre  que  m'écrivit  l'abbé  Desfontaines  ,  de 
bicêtre  ,  fans  commettre  ceux  qui  y  font  nom- 
més ?  J'ai  fans  doute  de  quoi  prouver  que 
l'abbé  Desfontaines  me  doit  la  vie  ,  je  ne  dirai 
pas  l'honneur  ;  mais  y  a-t-il  quelqu'un  qui 
l'ignore,  et  n'y  a-t-il  pas  de  la  honte  à  fe 
mefurer  avec  un  homme  aufli  univerfellement 
haï  et  méprifé  que  Desfontaines  ? 

Loin  de  chercher  à  publier  l'opprobre  des 
gens  de  lettres ,  je  ne  cherche  qu'à  le  couvrir. 
Il  y  a  un  écrivain  connu  qui  m'écrivit  un  jour  : 
Voici ,  Monfieur ,  un  libelle  que  j'ai  fait  contre 
vous  ;  fi  vous  voulez  m'envoyer  cent  écus  ,  il 
ne  paraîtra  pas.  Je  lui  fis  mander  que  cent 
écus  étaient  trop  peu  de  chofe,  que  fon  libelle 
devait  lui  valoir  au  moins  cent  piftoles  ,  et 
qu'il  devait  le  publier.  Je  ne  finirais  point  fur 
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-  de  pareilles  anecdotes  ,mais  elles  me  peignent 

*740'    l'humanité  trop  en  laid,  et  j'aime  mieux  les 
oublier. 

Il  y  a  un  article  dans  votre  lettre  qui  m'in- 
térefle  beaucoup  davantage  ,  c'eft  le  befoin 
que  vous  avez  de  douze  cents  livres.  M.  le 
prince  de  Conti  eft  à  plaindre  de  ce  que  fes 
dépenfes  le  mettent  hors  d'état  de  donner  à 
un  homme  de  votre  mérite  autre  chofe  qu'un 
logement.  Je  voudrais  être  prince  ou  fermier 
général  pour  avoir  la  fatisfaction  de  vous 
marquer  une  eftime  folide.  Mes  affaires  font 
actuellement  fort  loin  de  reflembler  à  celles 
d'un  fermier  général  ,  et  font  prefque  aufïi 
dérangées  que  celles  d'un  prince.  J'ai  même 
été  obligé  d'emprunter  deux  mille  écus  de 
M.  Bronod ,  notaire  ;  et  c'eft  de  l'argent  de 
madame  la  marquife  du  Châielet  que  j'ai  payé 
ce  que  je  devais  à  Prault  fils  ;  mais ,  fitôt  que 
je  verrai  jour  à  m'arranger ,  foyez  très-per- 
fuadé  que  je  préviendrai  l'occafion  de  vous 
fervir  avec  plus  de  vivacité  que  vous  ne 
pourriez  la  faire  naître.  Rien  ne  me  ferait  plus 
agréable  et  plus  glorieux  que  de  pouvoir  n'être 
pas  inutile  à  celui  de  nos  écrivains  que  j'eftime 
le  plus.  C'eft  avec  ces  fentimens  très-fincères 
que  je  fuis ,  Monfieur ,  8c c. 


LETTRE 
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LETTRE     XX. 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles  ,    12  de  juillet. 

ÎYI  o  N  adorable  ami  ,  jamais  ange  gardien 
n'a  plus  travaillé  pour  le  mortel  qui  lui  eft 
confié.  Vous  avez  fait  une  befoçne  vraiment 
angélique.  J'ai  d'abord  mis  par  écrit  quelques 
murmures  qui  me  font  échappés ,  à  moi  pro- 
fane ,  et  que  j'ai  envoyés  fous  le  nom  de 
remontrances  à  M.  de  Pont- de-  Vejle  ;  mais 
aujourd'hui  j'ai  efquilTé  le  cinquième  acte,  et 
je  l'ai  joint  à  mes  murmures.  Je  tiens  qu'il 
faut  toujours  voir  les  fiatues  un  peu  dégroffies 
pour  juger  de  l'effet  que  feront  les  grands 
traits.  Mandez -moi  comment  vous  trouvez 
cette  première  ébauche  de  l'admirable  idée 
que  vous  m'avez  fuggérée ,  et  ce  que  vous 
penfez  de  mes  petites  objections.  Je  com- 
mence à  entrevoir  que  Mahomet  fera ,  fans 
aucune  comparaifon  ,  ce  que  j'aurai  fait  de 
mieux  ,  et  ce  fera  à  vous  que  j'en  aurai  l'obli- 
gation. Oue  le  fuccès  fera  flatteur  pour  moi 
quatid  je  vous  le  devrai  !  En  vérité  ,  vous  êtes 
bien  aimable  ;  mais  avouez  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  que  vous  qui  pût  rendre  de  ces  fervices 
d'ami. 

Correfp.  générale.        Tome  III.         E 
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Si  le  roi  de  Pruiïe  n'achète  pas  vos  bufles, 

I74°«    il  faudra  qu'il  ait  une  haine  décidée  pour  le 
cavalier  Bernin  et  pour  moi.  J'ai  tout  lieu  de 
croire  qu'il  fera  ce  que  je  lui  propoferai  incef- 
famment  fur  cette  petite  acquifition,  foit  que 
j'aye  le  bonheur  de  le  voir,  foit  que  je  lui 
écrive.  Je  ne  fais  encore  ,   entre   nous ,  s'il 
joindra  une  magnificence  royale  à  fes  autres 
qualités  ;    c'eft  de   quoi  je  ne  peux  encore 
répondre.  Philofophie  ,  fimplicité  ,  tendreiTe 
inaltérable  pour  ceux  qu'il  honore  du  nom  de 
fes  amis  ,  extrême  fermeté  et  douceur  char- 
mante ,  juftice  inébranlable  ,  application  labo- 
rieufe  ,  amour  des  arts  ,    talens    fmguliers  ; 
voilà  certainement  ce  que  je  peux  vous  aiïurer 
qu'il  pofsède.  Soyez  tout  aufli  sûr,  mon  ref- 
pectable  ami,  que  je  leprefferaiavec  la  vivacité 
que  vous  me  connaiffez.Je  fuis  heureufement  à 
portée  d'en  ufer  ainfi.  Il  ne  m'a  jamais  écrit  fi 
fouvent  ni  avec  tant  de  confiance  et  de  bonté 
que  depuis  qu'il  eft  fur  le  trône,  et  qu'il  fait 
jour  et  nuit  fon  métier  de  roi  avec  une  appli- 
cation infatigable.  Quel  bonheur  pour  moi  fi 
je  peux  engager  ce  roi  que  j'idolâtre  ,  à  faire 
une  chofe  qui  puiffe  plaire  à  un  ami  qui  eft 
dans  mon  coeur  fort  au-deffus  encore  de  ce 
roi  ! 
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LETTRE    XXI. 
A    M.    DE    MAUPERTUIS. 

A  la  Haie,  ce  21  de  juillet. 

Vous  voilà,  Monfieur,  comme  le  Mefîie, 
trois  rois  courent  après  vous  (  1  )  ;  mais  je 
vois  bien  que ,  puifque  vous  avez  fept  mille 
livres  de  la  France,  et  que  vous  êtes  français, 
vous  n'abandonnerez  point  Paris  pour  Berlin. 
Si  vous  aviez  à  vous  plaindre  de  votre  patrie, 
vous  feriez  très-bien  d'en  accepter  une  autre  ; 
et,  en  ce  cas ,  je  féliciterais  mon  adorable  roi 
de  PrulTe  ;  mais  c'eft  à  vous  à  voir  dans  quelle 
polition  vous  êtes.  Au  bout  du  compte,  vous 
avez  conquis  la  terre  fur  les  CaJJini ,  et  vous 
êtes  fur  vos  lauriers  ;  fi  vous  y  trouvez  quel- 
que épine ,  vous  en  émoufferez  bientôt  la 
pointe. 

Cependant,  fi  ces  épines  étaient  telles  que 
vous  voulufîiez  abandonner  le  pays  qui  les 
porte  pour  aller  à  la  cour  de  Berlin  ,  confiez- 
vous  à  moi  en  toute  fureté  ;  dites-moi  fi  vous 
voulez  que  je  mette  un  prix  à  votre  acquifition; 

(1)  M.  de  Maupertuis  venait  d'avoir  de  la  France  une  nou- 
velle penfion  de  3ooo  livres  ;  la  Ruffie  lui  en  offrait  une  plus 
confide'rable ,  et  le  roi  de  Prude  l'appelait  pour  lui  confier 
le  foin  de  fon  académie. 
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je  vous  garderai  le  fecret ,  comme  je  l'exige 

1740>    de  vous,  et  je  vous  fervirai  aufli  vivement 
que  je  vous  aime  et  que  je  vous  eftime. 

Me  voici  pour  quelques  jours  à  la  Haie  ,  je 
retournerai  bientôt  à  Bruxelles  ;  me  permet- 
trez-vous  de  vous  parler  ici  d'une  chofe  que 
j'ai  fur  le  cœur  depuis  long-temps.  Je  fuis 
affligé  de  vous  voir  en  froideur  avec  une 
dame  qui,  après  tout,  eft  la  feule  qui  puilTe 
vous  entendre  ,  et  dont  la  façon  de  penfer 
mérite  votre  amitié.  Vous  êtes  faits  pour  vous 
aimer  l'un  et  l'autre  :  écrivez-lui  (  un  homme 
a  toujours  raifon  quand  il  fe  donne  le  tort 
avec  une  femme  )  ,  vous  retrouverez  fon 
amitié,  puifquevous  avez  toujours  fon  eftime. 
Je  vous  prie  de  me  mander  où  je  pourrais 
trouver  la  première  bévue  que  l'on  fit  à  votre 
académie  ,  quand  on  jugea  d'abord  que  la 
terre  était  aplatie  aux  pôles  fur  des  mefures 
qui  la  donnaient  alongée  (2). 

(2)  M.Jacques  Cajfinï,  mort  en  1756  ,  avait  trouvé,  en  1701, 
par  fa  mefure  des  degrés  du  méridien  de  Paris  à  Collioure  , 
qu'ils  décroiflaient  en  approchant  du  pôle  :  il  en  conclut 
d'abord,  mais  faufleinent ,  que  la  terre  était  aplatie  vers  les 
pôles;  et  M.  de  Fontenelle  ,  dans  l'extrait  qu'il  donna  du 
mémoire  de  M.  CaJJini ,  parut  adopter  la  faufle  conclufion  de 
cet  aflronome.  (  Mémoires  de  l'académie  pour  l'année  1701.) 
Cette  erreur  a  été  corrigée  dans  la  nouvelle  édition  qu'on 
a  faite  des  premières  années  de  ces  Mémoires.  Ce  fut  un 
ingénieur,  nommé  des  Roubais,  qui  s'en  aperçut  le  premier, 
et  qui  donna  un  mémoire  à  ce  fujet  dans  les  journaux  de 
Hollande. 
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Ne  fait-on  rien  du  Pérou  ? 


Adieu  ;  je  fuis  un  juif  errant  à  vous  pour   1H0i 
jamais. 

P.  S.  Comme  je  refierai  à  la  Haie  un  peu 
plus  que  je  ne  comptais  ,  vous  pouvez  y 
adreiTer  vos  lettres  chez  l'envoyé  de  PrufTe. 
M.  s'Gravefende  vous  fait  mille  complimens. 
Vous  favez  que  lui  et  M.  Mujfchembroè'k  ont 
préféré  leur  patrie  à  Berlin. 

LETTRE     XXII. 
A     MILORD     HARVEY, 

GARDE     DES     SCEAUX     d'ANG  LE  TE  R  R  E  , 

Sur  Louis  XIV» 

J  e  fais  compliment  à  votre  nation  ,  Milord  , 
fur  la  prife  de  Porto- Bello  ,  et  fur  votre  place 
de  garde  des  fceaux.  Vous  voilà  fixé  en  Angle- 
terre ;  c'eft  une  raifon  pour  moi  d'y  voyager 
encore.  Je  vous  réponds  bien  que  ,  fi  certain 
procès  eft  gagné ,  vous  verrez  arriver  à  Londres 
une  petite  compagnie  choifie  de  newtoniens  , 
à  qui  le  pouvoir  de  votre  attraction,  et  celui 
de  milady  Harvey  ,  feront  pafTer  la  mer.  Ne 
jugez  point,  je  vous  prie  ,  de  mon  effai  fur  le 
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fiècle  de  Louis  XI V,  par  les  deux  chapitres 

1740'  imprimés  en  Hollande  avec  tant  de  fautes, 
qui  rendent  mon  ouvrage  inintelligible.  Si  la 
traduction  anglaife  eft  faite  fur  cette  copie 
informe  ,  le  traducteur  eft  digne  de  faire  une 
verfion  de  l'Apocalypfe  ;  mais  furtout  foyez 
un  peu  moins  fâché  contre  moi  de  ce  que 
j'appelle  le  fiècle  dernier  le  fiècle  de  Louis  XIV. 
Je  fais  bien  que  Louis  XIV  ri a  pas  eu  l'honneur 
d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle , 
d'un  Newton ,  d'un  Halley ,  d'un  Addijfon ,  d'un 
Dryden  :  mais  dans  le  fiècle  qu'on  nomme  de 
Léon  X  ,  ce  pape  Léon  X  avait-il  tout  fait  ?  n'y 
avait-il  pas  d'autres  princes  qui  contribuèrent 
à  polir  et  à  éclairer  le  genre-humain?  cepen- 
dant le  nom  de  Léon  X  a  prévalu  ,  parce  qu'il 
encouragea  les  arts  plus  qu'aucun  autre.  Eh  ! 
quel  roi  a  donc  en  cela  rendu  plus  de  fervices 
à  l'humanité  que  Louis  XIV  !  quel  roi  a 
répandu  plus  de  bienfaits  ,  a  marqué  plus  de 
goût ,  s'en  fignalé  par  de  plus  beaux  établiffe- 
mens  !  Il  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  , 
fans  doute  ,  parce  qu'il  était  homme  ;  mais  il 
a  fait  plus  qu'aucun  autre ,  parce  qu'il  était  un 
grand -homme  :  ma  plus  forte  raifon  pour 
l'eftimer  beaucoup  ,  c'eft  qu'avec  des  fautes 
connues  ,  il  a  plus  de  réputation  qu'aucun  de 
fes  contemporains  ;  c'eft  que  ,  malgré  un 
million  d'hommes  dont  il  a  privé  la  France  , 
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et   qui  tous  ont  été  intérefTés  à  le  décrier  , 

toute  l'Europe  l'eltime  ,  et  le  met  au  rang  des    lH°* 
plus  grands  et  des  meilleurs  monarques. 

Nommez-moi  donc  ,  Milord  ,  un  fouverain 
qui  ait  attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  habiles , 
et  qui  ait  plus  encouragé  le  mérite  dans  fes 
fujets?  Soixante  favans  de  l'Europe  reçurent 
à  la  fois  des  récompenfes  de  lui ,  étonnés 
d'en  être  connus. 

Qiioique  le  roi  ne  foit  pas  votre  fouverain,  leur 
écrivait  M.  Colbert ,  il  veut  are  votre  bienfaiteur  ; 
il  ma  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre  de  change 
ci-jointe,  comme  un  gage  defon  ejtime.  Un  bohé  « 
mien ,  un  danois  ,  recevaient  de  ces  lettres 
datées  de  Verfailles.  Guillemini  bâtit  une 
maifon  à  Florence  des  bienfaits  de  Louis  XIV; 
il  mit  le  nom  de  ce  roi  fur  le  frontifpice ,  et 
vous  ne  voulez  pas  qu'il  foit  à  la  tête  du  fiècle 
dont  je  parle. 

Ce  qu'il  a  fait  dans  fon  royaume  doit  fervir 
à  jamais  d'exemple.  Il  chargea  de  l'éducation 
de  fon  fils  et  de  fon  petit-fils ,  les  plus  éloquens 
et  les  plus  favans  hommes  de  l'Europe.  Il  eut 
l'attention  de  placer  trois  enfans  de  Pierre 
Corneille  ,  deux  dans  les  troupes  ,  et  l'autre 
dans  l'Eglife  ;  il  excita  le  mérite  naiffant  de 
Racine ,  par  un  préfent  confidérable  pour  un 
jeune  homme  inconnu  et  fans  bien  ;  et  quand 
ce  génie  fe  fut  perfectionné  ,  ces  talens  ,  qui 
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fouvent  font  l'excluGon  de  la  fortune ,  firent 

I74°«  la  fienne.  Il  eut  plus  que  de  la  fortune,  il  eut 
la  faveur,  et  quelquefois  la  familiarité  d'un 
maître  dort  un  regard  était  un  bienfait  ;il  était, 
en  1688  et  1689  ,  de  ces  voyages  de  Marly, 
tant  brigués  par  les  courtifans  ;  il  couchait 
dans  la  chambre  du  roi  pendant  fes  maladies  , 
et  lui  lifait  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et 
de  poë'fie  qui  décoraient  ce  beau  règne. 

Cette  faveur  ,  accordée  avec  difcernement , 
efl  ce  qui  produit  de  l'émulation  et  qui 
échauffe  les  grands  génies  ;  c'eft  beaucoup  de 
faire  des  fondations  ,  c'eft  quelque  chofe  de 
les  foutenir  ;  mais  s'en  tenir  à  ces  établifïe- 
mens  ,  c'eft  fouvent  préparer  les  mêmes  afdes 
pour  l'homme  inutile  etpour  le  grand-homme; 
c'eft  recevoir  dans  la  même  ruche  l'abeille  et 
le  frelon. 

Louis  XIV  fongeait  à  tout  ;  il  protégeait  les 
académies ,  et  diftinguait  ceux  qui  fe  figna- 
laient.  Il  ne  prodiguait  point  fa  faveur  à  un 
genre  de  mérite  ,  à  l'exclufion  des  autres  , 
comme  tant  de  princes  qui  favorifent ,  non  ce 
qui  efl  bon  ,  mais  ce  qui  leur  plaît  ;  la  phyfi- 
que  et  l'étude  de  l'antiquité  attirèrent  fon 
attention.  Elle  ne  fe  rallentit  pas  même  dans 
les  guerres  qu'il  foutenait  contre  l'Europe  ; 
car  en  bâtiffant  trois  cents  citadelles  ,  en  fefant 
marcher  quatre  cents  mille  foldats  ,  il  fefait 
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élever  l'obfervatoire ,  et  tracer  une  méridienne    — 

d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ,  ouvrage  174°< 
unique  dans  le  monde.  Il  fefait  imprimer  dans 
fon  palais  les  traductions  des  bons  auteurs 
grecs  et  latins  ;  il  envoyait  des  géomètres  et 
des  phyficiens  au  fond  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique  ,  chercher  de  nouvelles  connaif- 
fances.  Songez,  Milord,  que  fans  le  voyage 
et  les  expériences  de  ceux  qu'il  envoya  à  la 
Cayenne ,  en  1672,  et  fans  les  mefures  de 
M.  Picard,  jamais  Newton  n'eût  fait  fes  décou- 
vertes fur  l'attraction.  Regardez  ,  je  vous  prie  , 
un  CaJJïni  et  un  Huygens ,  qui  renoncent  tous 
deux  à  leur  patrie  qu'ils  honorent,  pour  venir 
en  France  jouir  de  l'eftime  et  des  bienfaits  de 
Louis  XIV.  Et  penfez-vous  que  les  Anglais 
même  ne  lui  aient  pas  d'obligation?  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  dans  quelle  cour  Charles  II 
puifa  tant  de  politeiTe  et  tant  de  goût?  Les 
bons  auteurs  de  Louis  XIV  n'ont- ils  pas  été 
vos  modèles?  n'eft-ce  pas  d'eux  que  votre 
fage  Addijfon,  l'homme  de  votre  nation  qui 
avait  le  goût  le  plus  sûr,  a  tiré  fouvent  fes 
excellentes  critiques  ?  L'évêque  Burnet  avoue 
que  ce  goût ,  acquis  en  France  par  les  courti- 
fans  de  Charles  II ,  réforma  chez  vous  jufqu'à 
la  chaire,  malgré  la  différence  de  nos  religions; 
tant  la  faine  raifon  a  par-tout  d'empire.  Dites- 
moi  ,  fi  les  bons  livres  de  ce  temps  n'ont  pas 
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fervi  à   l'éducation   de   tous   les   princes   de 

1740.  rErnpire  ?  Dans  quelles  cours  de  l'Allemagne 
n'a-t-on  pas  vu  des  théâtres  français  ?  Quel 
prince  ne  tâchait  pas  d'imiter  Louis  XIV? 
Quelle  nation  ne  fuivait  pas  alors  les  modes 
de  la  France? 

Vous  m'apportez  ,  Milord ,  l'exemple  du 
czar  Pierre  le  grand,  qui  a  fait  naître  les  arts 
dans  fon  pays ,  et  qui  eft  le  créateur  d'une 
nation  nouvelle  ;  vous  me  dites  cependant 
que  fon  fiècle  ne  fera  pas  appelé  dans  l'Europe 
\t  fiècle  du  czar  Pierre  ;  vous  en  concluez  que 
je  ne  dois  pas  appeler  le  fiècle  paffé ,  le  fiècle 
de  Louis  XIV.  Il  me  femble  que  la  différence 
eft  bien  palpable.  Le  czar  Pierre  s'eft  inftruit 
chez  les  autres  peuples  ;  il  a  porté  leurs  arts 
chez  lui  ;  mais  Louis  XIV a  inftruit  les  nations  ; 
tout  ,  jufqu'à  fes  fautes  ,  leur  a  été  utile. 
Les  proteftans  ,  qui  ont  quitté  fes  Etats ,  ont 
porté  chez  vous-mêmes  une  induftrie  qui 
fefaitla  richefîe  de  la  France.  Comptez -vous 
pour  rien  tant  de  manufactures  de  foie  et  de 
criftaux  ?  Ces  dernières  furtout  furent  perfec- 
tionnées chez  vous  par  nos  réfugiés ,  et  nous 
avons  perdu  ce  que  vous  avez  acquis. 

Enfin  ,  la  langue  françaife  ,  Milord  ,  eft 
devenue  prefque  la  langue  univerfelle.  A  qui 
en  eft-on  redevable  ?  était-elle  auffi  étendue 
du  temps  d'Henri  IV ?  Non,  fans  doute;  on 
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ne  connaiffait  que  l'italien  et  l'efpagnol.  Ce 

font  nos  excellens  écrivains  qui  ont  fait  ce  1740, 
changement.  Mais  qui  a  protégé  ,  employé , 
encouragé  ces  excellens  écrivains  ?  C'était 
M.  Colbert ,  me  direz-vous  ;  je  l'avoue,  et  je 
prétends  bien  que  le  miniftre  doit  partager  la 
gloire  du  maître.  Mais  qu'eût  fait  un  Colbert 
fous  un  autre  prince  ?  fous  votre  roi  Guillaume , 
qui  n'aimait  rien  ,  fous  le  roi  d'Efpagne 
Charles  11 ,  fous  tant  d'autres  fouverains  ? 

Croiriez-vousbien,  Milord  ,  que  Louis  XIV 
a  réformé  le  goût  de  fa  cour  en  plus  d'un 
genre  ?  Il  choifit  Lulli  pour  fon  muficien  ,  et 
ôta  le  privilège  à  Cambert ,  parce  que  Cambert 
était  un  homme  médiocre ,  et  Lulli  un  homme 
fupérieur.  Il  favait  diftinguer  Fefprit  du  génie  ; 
il  donnait  à  Qjùnault  les  fujets  de  fes  opéra  ; 
il  dirigeait  les  peintures  de  le  Brun;  il  foutenait 
Boileau ,  Racine  et  Molitre  contre  leurs  ennemis  ; 
il  encourageait  les  arts  utiles  comme  les  beaux 
arts  ,  et  toujours  en  connaiffance  de  caufe  ;  il 
prêtait  de  l'argent  à  Van-Robais  pour  établir 
fes  manufactures  ;  il  avançait  des  millions  à 
la  compagnie  des  Indes  qu'il  avait  formée  ;  il 
donnait  des  penfions  aux  favans  et  aux  braves 
officiers.  Non-feulement  il  s'efl  fait  de  grandes 
chofes  fous  fon  règne  ,  mais  c'eft  lui  qui  les 
fefait.  Souffrez  donc,  Milord,  que  je  tâche 
d'élever  à  fa    gloire  un  monument   que  je 
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confacre   encore  plus   à   Futilité   du   genre- 

I74°»    humain. 

Je  ne  confidère  pas  feulement  Louis  XIV 
parce  qu'il  a  fait  du  bien  aux  Français  ,  mais 
parce  qu'il  a  fait  du  bien  aux  hommes  ;  c'eft 
comme  homme,  et  non  comme  fujet,  que 
j'écris  ;  je  veux  peindre  le  dernier  fiècle ,  et 
non  pas  fimplement  un  prince.  Je  fuis  las  des 
hiftoires  où  il  n'eft  queftion  que  des  aventures 
d'un  roi ,  comme  s'il  exiftait  feul ,  ou  que  rien 
n'exiftât  que  par  rapport  à  lui;  en  un  mot , 
c'eft  encore  plus  d'un  grand  fiècle  que  d'un 
grand  roi  que  j'écris  l'hiftoire. 

PéliJ/on  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi  ; 
mais  il  était  courtifan,  et  il  était  payé.  Je  ne 
fuis  ni  l'un  ni  l'autre  ,  c'eft  à  moi  qu'il  appar- 
tient de  dire  la  vérité. 

J'efpère  que  dans  cet  ouvrage  vous  trou- 
verez ,  Milord,  quelques-uns  de  vos  fenti- 
mens  ;  plus  je  penferai  comme  vous  ,  plus 
j'aurai  droit  d'efpérer  l'approbation  publique. 
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LETTRE     XXIII. 
A    M.    DE    MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles ,  le  9  d'augufte. 

Je  crois  vous  avoir  mandé,  Monfieur,  par 
un  petit  billet,  combien  votre  lettre,  du  3i 
juillet ,  m'avait  étonné  et  mortifié.  Les  détails 
que  vous  voulez  bien  me  faire,  dans  votre 
lettre  du  4,  m'affligent  encore  davantage.  Je 
vois  ,  avec  douleur  ,  ce  que  j'ai  vu  toujours 
depuis  que  je  refpire  ,  que  les  plus  petites 
choies  produifent  les  plus  violens  chagrins. 

Un  mal-entendu  a  produit  entre  la  perfonne 
dont  vous  me  parlez  et  le  iuilTe  (  3  )  une  fcène 
très-défagréable.  Vous  avez ,  permettez-moi 
de  vous  le  dire  ,  écrit  un  peu  sèchement  à 
une  perfonne  qui  vous  aimait  et  qui  vous 
eltimait.  Vous  lui  avez  fait  fentir  qu'elle  avait 
un  tort  humiliant  dans  une  affaire  où  elle 
croyait  s'être  conduite  avec  générofité  ;  elle 
en  a  été  fenfiblement  affligée. 

Si  j'avais  pu  vous  écrire  plutôt  ce  que  je 
vous  écrivis  en  arrivant  à  la  Haie,  fi  j'avais 

(  3  )  Il  s'agit  ici  d'une  difcuffion  entre  madame  du  Châtelet 
et  Koënig  ,  qui ,  dans  un  voyage  en  France  ,  s'était  charge'  de 
lui  expliquer  la  philofophie  leibnitzienne.  M.  de  Maupertuis 
avait  pris  le  parti  de  Ko'énig. 


1740, 
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■  été  à  portée  d'obtenir  de  vous  que  vous  fifïiez 
I74°»  quelques  pas  ,  toujours  honorables  à  un 
homme,  et  que  fon  amitié  pour  vous  avait 
mérités  ,  je  n'aurais  pas  aujourd'hui  le  chagrin 
d'apprendre  ce  que  vous  m'apprenez.  J'en  ai 
le  cœur  percé  ;  mais ,  encore  une  fois  ,  je  ne 
crois  pas  que  ce  que  vous  me  mandez  puilïe 
vous  faire  tort.  On  aura  fans  doute  outré  les 
rapports  qu'on  vous  aura  faits  ;  les  termes  que 
vous  foulignez  font  incroyables.  N'y  ajoutez 
point  foi,  je  vous  en  conjure.  Donnez -moi 
un  exemple  de  philofophie  ;  croyez  que  je 
parlerai  comme  il  faut,  que  je  vous  rendrai, 
que  je  vous  ferai  rendre  la  juftice  qui  vous  eft 
due  :  fiez-vous  à  mon  cœur. 

Je  vous  étonnerai  peut-être  quand  je  vous 
dirai  que  je  n'ai  pas  fu  un  mot  de  la  querelle 
du  fuiiïe  à  Paris.  Soyez  tout  auffi  convaincu 
que  vous  m'apprenez  de  tout  point  la  première 
nouvelle  d'une  chofe  mille  fois  plus  cruelle. 

Je  vous  conjure,  encore  une  fois  ,  de  mêler 
un  peu  de  douceur  à  la  fupériorité  de  votre 
efprit.  Il  eft  impoffible  que  la  perfonne  dont 
vous  me  parlez  ne  fe  rende  à  la  raifon  et  à 
ma  jufte  douleur. 

Soyez  sûr  que  je  conferve  pour  vous  la 
plus  tendre  eftime  ,  que  je  n'y  ai  jamais  man- 
qué ,  et  que  vous  pouvez  difpofer  entièrement 
de  moi. 
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LETTRE     XXIV. 
A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

A  Bruxelles,  20  d'augufle. 

Jt\  i  E  N  ne  m'a  tant  flatté  depuis  long-temps , 
Monfieur ,  que  votre  fouvenir  et  vos  ordres. 
Vous  croyez  bien  que  j'ai  reçu  M.  Dumolard 
comme  un  homme  qui  m'eft  recommandé  par 
vous  ;  je  n'ai  pu  encore  lui  rendre  que  de 
petits  foins  ,  mais  j'efpère  lui  rendre  bientôt 
de  plus  grands  fervices.  Il  fera  heureux  fi , 
n'étant  pas  auprès  de  vous  ,  il  peut  être  auprès 
d'un  roi  qui  penfe  comme  vous  ,  qui  fait  qu'il 
faut  plaire,  et  qui  en  prend  tous  les  moyens. 
Sa  paffion  dominante  eft  de  faire  du  bien  ,  et 
fes  autres  parlions  font  tous  les  arts.  C'eft  un 
philofophe  fur  le  trône  ;  c'eft  quelque  chofe  de 
plus, c'eft  un  homme  aimable.  M.  de Maupertuis 
eft  allé  l'obferver  ;  mais  je  ne  l'envie  point. 
Je  patte  ma  vie  avec  un  être  fupérieur ,  à  mon 
gré  ,  aux  rois,  et  même  à  celui-là. J'ai  été  très- 
aife  que  M.  de  Maupertuis  ait  vu  madame  du 
Châtelet.  Ce  font  deux  aftres  (pour  parler  le 
langage  newtonien  )  qui  ne  peuvent  fe  ren- 
contrer fans  s'attirer.  Il  y  avait  de  petits 
nuages  qu'un  moment  de  lumière  a  diffipés. 
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Pour  le  livre  de  madame  du  Châteht ,  dont 

174°*  vous  me  parlez,  je  crois  que  c'eft  ce  qu'on  a 
jamais  écrit  de  mieux  far  la  philofophie  de 
Leibnitz.  Si  les  cœurs  des  philofophes  alle- 
mands fe  prennent  par  la  lecture,  les  Voljïus, 
les  Hanfchius  et  les  Tumingius  feront  tous 
amoureux  d'elle  fur  fon  livre ,  et  lui  enverront , 
du  fond  de  la  Germanie  ,  les  lemmes  et  les 
théorèmes  les  plus  galans  ;  mais  je  fuis  bien 
perfuadé  qu'il  vaut  mieux  fouper  avec  vous 
que  d'enchanter  le  Nord,  ou  de  le  mefurer. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une 
épître  au  roi  de  Prude  ,  que  mon  cœur  m'a 
dictée  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  et  que  je  fou- 
haite  que  vous  liriez  avec  autant  d'indulgence 
que  lui.  Si  madame  du  Deffant  et  les  perfonnes 
avec  lefquelles  vous  vivez  daignaient  fe  fou- 
venir  que  j'exifle  ,  je  vous  fupplierais  de  leur 
préfenter  mes  refpects.  Ne  doutez  pas  des 
fentimens  qui  m'attachent  à  vous  pour  la  vie. 


LETTRE 
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LETTRE      XXV. 
A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

A  Bruxelles,  le  26  cTaugufte. 

Vjomme  je  ne  connais  aucun  cérémonial, 
Dieu  merci ,  je  n'ai  jamais  imaginé  qu'il  y  en 
eut  dans  l'amitié  ,  et  je  ne  conçois  pas  com- 
ment vous  vous  plaignez  du  filence  d'un 
folitaire  qui ,  retiré  loin  de  Paris  et  de  la 
perfécution ,  ne  peut  avoir  rien  à  mander, 
tandis  que  vous,  qui  êtes  au  centre  des  arts 
et  des  agrémens  ,  ne  lui  avez  pas  écrit  une 
feule  fois  dans  le  temps  qu'il  paraiflait  avoir 
befoin  de  la  confolation  de  fes  amis.  Je 
n'avais  pas  befoin  de  cette  longue  interrup- 
tion de  votre  commerce,  pour  en  fentir  mieux 
le  prix  ;  mais  fi  la  première  loi  de  l'amitié  eft 
de  la  cultiver  ,  la  féconde  loi  eft  de  pardonner 
quand  on  a  manqué  à  la  première.  Mon  cœur 
eft  toujours  le  même,  quoique  vos  faveurs 
foient  inégales.  Je  ne  fais  ni  vous  oublier  ,  ni 
m'accoutumer  à  votre  oubli,  ni  vous  le  trop 
reprocher. 

L'homme  dont  vous  me  parlez  me  fera  cher 
par  deux  raifons ,  parce  qu'il  eft  favant  et  qu'il 
vient  de  votre  part  ;  mais  j'ai  peur  de  l'avoir 
manqué  en  chemin.  J'étais  à  la  Haie  pour  une 
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'   petite  commiffion  ;  j'en  revins  hier  au  foir; 

174°*  je  trouvai  votre  lettre  du  26  juillet  à  Bruxelles  ; 
j'appris  qu'un  français  ,  qui  allait  à  Berlin , 
m'avait  demandé  ici  en  paflant,  et  je  juge 
que  c'eft  ce  M.  Dumolard.  Le  roi  aime  toutes 
les  fortes  de  littérature  et  de  mérite,  et  les 
encourage  toutes.  Il  fait  qu'il  y  a  d'autres 
talens  dans  le  monde  que  celui  de  mefurer 
des  courbes.  Il  eft  comme  le  père  célefle  , 
multœfunt  manjiones  in  domo  ejus.  Je  ne  fais  fi 
ma  retraite  me  permettra  d'être  fort  utile 
auprès  de  lui  aux  beaux  arts  qu'il  protège. 
Une  amitié  qui  m'eft  facrée  me  privera  du 
bonheur  de  vivre  à  fa  cour,  et  m'empêchera 
de  le  regretter.  Plus  fes  lettres  me  l'ont  fait 
connaître  et  plus  je  l'admire.  Il  eft  né  pour 
être,  je  ne  dis  pas  le  modèle  des  rois  ,  cela 
n'eft  pas  bien  difficile  ,  mais  le  modèle  des 
hommes.  Il  connaît  l'amitié,  et,  foit  dit  fans 
reproche,  il  me  donne  de  fes  nouvelles  plus 
fouvent  que  vous. 

M.  de  Maupertuis  va  honorer  fa  cour  ;  c'eft 
quelque  choie  de  mieux  que  Platon,  qui  va 
trouver  un  meilleur  roi  que  Denis  ;  il  vient 
d'arriver  à  Bruxelles  et  va  de  là  à  Véfel  ou  à 
Clèves  ;  il  y  trouvera  bientôt  le  plus  aimable 
roi  de  la  terre,  entouré  de  quelques  ferviteurs 
choifis  qu'il  appelle  fes  amis  ,  et  qui  méritent 
ce  titre.  Ses  fujets  et  les  étrangers  le  comblent 
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de  bénédictions.  Tout  le  monde  s'embraffait  

à  fon  retour  dans  les  rues  de  Berlin;  tout  le  I74° 
monde  pleurait  de  joie.  Plus  de  trente  familles, 
que  la  rigueur  du  dernier  gouvernement  avait 
forcées  d'aller  en  Hollande  ,  ont  tout  vendu 
pour  aller  vivre  fous  le  nouveau  roi.  Un  petit- 
fils  du  premier  miniftre  de  Saxe  ,  qui  a  cin- 
quante mille  florins  de  revenu ,  me  difait ,  ces 
jours  paiTés  :  Je  n  aurai  jamais  d'autre  maître 
que  le  roi  de  Truffe  ,  je  vais  m  établir  dans  fes 
Etats.  Il  n'a  encore  perdu  aucune  journée  ;  il 
fait  des  heureux  ;  il  refpecte  même  la  mémoire 
de  fon  père  ;  il  Ta  pleuré ,  non  par  oftentation 
de  vertu ,  mais  par  l'excès  de  fon  bon  naturel. 
Je  bénis  l'auteur  de  la  nature  d'être  né  dans 
le  fiècle  d'un  fi  bon  prince.  Peut-être  fon 
exemple  donnera  de  l'émulation  aux  autres 
fouverains.  Adieu  ;  rougifïbns  de  n'être  pas 
aufli  vertueux  que  lui ,  et  de  ne  pas  cultiver 
alTez  l'amitié,  la  première  des  vertus >  dont  un 
roi  donne  l'exemple  aux  hommes. 
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1740.  LETTRE      XXVI. 

A    M.     DE    MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles  ,  le  29  d'augufte ,  la  se  année  depuis  la  terre  aplatie. 

Comment  diable  vouliez-vous , mon  grand 
philofophe,  que  je  vous  écrivifTe  à  Véfel?  Je 
vous  en  croyais  parti  pour  aller  trouver  le  roi 
des  fages  fur  fa  route.  J'ai  appris  qu'on  était 
fi  charmé  de  vous  avoir  dans  ce  bouge  fortifié, 
que  vous  devez  vous  y  plaire  ;  car  qui  donne 
du  plaifir  en  a. 

Vous  avez  déjà  vu  l'ambaffadeur  rebondi 
du  plus  aimable  monarque  du  monde.  M.  de 
Camas  eft  fans  doute  avec  vous.  Pour  moi,  je 
crois  que  c'eft  après  vous  qu'il  court.  Mais 
vraiment,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  vous 
êtes  auprès  du  roi.  Le  philofophe  et  le  prince 
s'aperçoivent  déjà  qu'ils  font  faits  l'un  pour 
l'autre.  Vous  direz  avec  M.  Algarotti  ,faciamus 
hic  tria  tabernacula  :  pour  moi  je  ne  puis  faire 
que  duo  tabernacula. 

Sans  doute,  je  ferais  avec  vous  fi  je  n'étais 
pas  à  Bruxelles  ;  mais  mon  cœur  n'en  eft  pas 
moins  à  vous ,  et  n'en  eft  pas  moins  le  fujet 
du  roi  qui  eft  fait  pour  régner  fur  tout  être 
penfant  et  fentant.  Je  ne  défefpère  pas  que 
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madame  du  Châtelet  ne  fe  trouve  quelque  part  

fur  votre  chemin  :  ce  fera  une  aventure  de  x740' 
conte  de  fées  ;  elle  arrivera  avec  raifonfujfifante , 
entourée  de  monades  (*).  Elle  ne  vous  aime 
pourtant  pas  moins  ,  quoiqu'elle  croye  aujour- 
d'hui le  monde  plein,  et  qu'elle  ait  abandonné 
fi  hautement  le  vide.  Vous  avez  fur  elle  un 
afcendant  que  vous  ne  perdrez  jamais.  Enfin, 
mon  cher  Monfieur,  je  fouhaite  auffi  vivement 
qu'elle  de  vous  embrafier  au  plutôt.  Je  me 
recommande  à  votre  amitié  dans  la  cour  digne 
de  vous ,  où  vous  êtes. 

LETTRE     XXVII. 

A      M.      BERGER. 

A  Bruxelles,  le  .  .  .  d'augufte. 

I  e  reçois  votre  lettre  du  2  5  ;  vous  ne  pouvez 
ajouter  ,  Monfieur ,  au  plaifir  que  me  font  vos 
lettres ,  qu'en  détruifant  le  bruit  qui  fe  répand  , 
que  j'ai  envoyé  mon  Siècle  de  Louis  XIV  à 
Prault.  Je  fais  qu'on  n'en  a  que  des  copies 
très-infidelles ,  et  je  ferais  fâché  que  les  copies 
ou  l'original  fulTent  imprimés. 

(*)  AUufion  à  la  philofophie  de  Leibnitz ,  que  madame  du 
Châtelet  avait  expliquée  dans  fes  Inftitutions  phyfiques. 
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—  Je  n'aurai  jamais  d'auflï  brillantes  nouvelles 
X740.  à  vous  apprendre  que  celles  que  vous  nous 
envoyez  ;  c'eft  ici  le  pays  de  l'uniformité. 
Bruxelles  eft  fi  peu  bruyant  que  la  plus  grande 
nouvelle  d'aujourd'hui  eft  une  très-petite  fête 
que  je  donne  à  madame  du  Châtelet ,  à  madame 
laprincefïe  de  Chimai,tt  à  M.  le  ducd1  Aremberg. 
Roiiffeau ,  je  crois,  n'en  fera  pas.  C'eft  fure- 
ment  la  première  fête  qu'un  poète  ait  donnée 
à  fes  dépens,  et  où  il  n'y  ait  point  de  poëfie. 
J'avais  promis  une  devife  fort  galante  pour  le 
feu  d'artifice  ;  mais  j'ai  fait  faire  de  grandes 
lettres  bien  lumineufes ,  qui  âifent  je  fuis  du 
jeu ,  va  tout;  cela  ne  corrigera  pas  nos  dames 
qui  aiment  un  peu  trop  le  brelan  ;  je  n'ai 
pourtant  fait  cela  que  pour  les  corriger. 

Si  vous  voyez  M.  Bouchardon ,  qui  élève 
des  monumens  un  peu  plus  durables  pour  fa 
gloire  et  pour  celle  de  fa  nation,  je  vous  prie 
de  lui  faire  mes  fincères  complimens  ;  vous 
favez  que  les  Phidias  me  font  aufli  chers  que 
les  Homères. 

Continuez ,  mon  cher  ami ,  à  m'écrire  de 
très-longues  lettres  qui  me  dédommagent  de 
tout  ce  que  je  ne  vois  pas  à  Paris.  Mille  com- 
plimens à  M.  de  Crébillon,  à  M.  de  la  Bruère. 
N'oubliez  pas  de  dire  à  l'abbé  Dubos  combien 
jel'eftime  et  je  l'aime.  Adieu. 
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LETTRE     XXVIII. 
A    M.     DE     MAUPERTUIS. 

A  la  Haie  ,  ce  18  de  feptembre. 

I  e  vous  fers  ,  Monfieur,  plutôt  que  je  ne 
vous  l'avais  promis  :  et  voilà  comme  vous 
méritez  qu'on  vous  ferve.  Je  vous  envoie  la 
réponfe  de  M.  Smith  ;  vous  verrez  de  quoi  il 
eft  queftion. 

Quand  nous  parûmes  tous  deux  de  Clèves , 
et  que  vous  prîtes  à  droite,  et  moi  à  gauche , 
je  crus  être  au  jugement  dernier ,  où  le  bon 
Dieu  fépare  fes  élus  des  damnés.  Divus  Fede- 
ricus  vous  dit  :  Affeyez-vous  à  ma  droite  dans 
le  paradis  de  Berlin  ;  et  à  moi  :  Allez  ,  maudit, 
en  Hollande. 

Je  fuis  donc  dans  cet  enfer  phlegmatique  , 
loin  du  feu  divin  qui  anime  les  Fédéric ,  les 
Maupertuis ,  les  Àlgarotti.  Pour  Dieu ,  faites- 
moi  la  charité  de  quelques  étincelles  dans  les 
eaux  croupiilantes  où  je  fuis  morfondu  !  Inf- 
truifez-moi  de  vos  plaifirs,  de  vos  defleins. 
Vous  verrez  fans  doute  M.  de  Valori  ;  préfentez- 
lui,  je  vous  en  fupplie,  mes  refpects.  Si  je  ne 
lui  écris  point ,  c'eft  que  je  n'ai  nulle  nouvelle 
à  lui  mander;  je  ferais  aufïi  exact  que  je  lui 
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fuis  dévoué  ,  fi  mon  commerce  pouvait  lui 

I74°«    être  utile  ou  agréable. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoyé  quelques 
livres  ?  Si  je  fuis  encore  en  Hollande  à  la 
réception  de  vos  ordres,  je  vous  obéirai  fur 
le  champ.  Je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier 
auprès  de  M.  de  Keyferling. 

Mandez-moi,  je  vous  prie  ,  fi  l'énorme 
monade  de  Voljius  argumente  à  Marbourg,  à 
Berlin  ou  à  Hall  ? 

Adieu,  Monfieur;  vous  pouvez  m'adreiïer 
vos  ordres  à  la  Haie.  Ils  me  feront  rendus  par- 
tout où  je  ferai,  et  je  ferai  par  toute  terre  à 
vous  pour  jamais. 

LETTRE      XXIX. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  la  Haie  ,  ce  26  de  feptembre. 

Il  y  a  tant  de  gens ,  et  de  gens  en  place , 
qui  n'ont  point  d'honneur,  qu'il  eft  bien  jufte 
que  l'homme  du  monde  qui  en  a  le  plus  , 
porte  le  nom  de  fa  terre.  Vous  voilà  donc 
confeiller  d'honneur,  mon  cher  et  refpectable 
ami  ;  et  avec  l'honneur  vouz  aurez  encore  le 
profit. Vous  vendrez  votre  charge;  vous  aurez 
le  double  avantage  d'être  plus  riche  et  de  ne 

rien 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         *]3 

rien  faire  ,  deux  points  allez  importans  pour  

l'agrément  de  cette  vie.  Heureux  qui  peut  la  1740< 
pafTer  avec  vous,  mon  cher  ange ,  et  avec  votre 
aimable  moitié  ,  et  avec  votre  fortuné  frère  i 
Vivez  gais,  fains  et  contens  :  fouvenez-vous 
tous  trois  d'un  homme  qui  vous  aime  bien 
tendrement  ,  et  qui  vous  fera  attaché  toute  fa 
vie  avec  les  fentimens  les  plus  vifs  et  les  plus 
inaltérables. 


LETTRE     XXX. 
A    M.    DE    CAMAS, 

AMBASSADEUR    DU    ROI    DE     PRUSSE. 
A  la  Haie,  ce  18  d'octobre. 
MONSIEUR, 

A-i  E  S  janféniftes  difent  qu'il  y  a  des  com- 
mandemens  de  dieu  qui  font  impoffibles.  Si 
dieu  ordonnait  ici  que  Ton  fupprimât  TAnti- 
Machiavel  ,  les  janféniftes  auraient  raifon. 
Vous  verrez,  Monfieur  ,  par  la  lettre  ci-jointe 
au  dépofitaire  du  manufcrit ,  la  manière  dont 
je  me  fuis  conduit.  J'ai  fenti,  dès  le  premier 
moment,  que  l'affaire  était  très-délicate;  et  je 
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n'ai  fait  aucun  pas  fans  être  éclairé  du  fecré- 

I74°«    taire  delà  légation  de  Prufïe  à  la  Haie,  et  fans 
inftruire  le  roi  de  tout.  J'ai  toujours  repréfenté 
ce  qui  était  ,  et  j'ai  obéi  à  ce  qu'on  voulait. 
Il  faut  partir  d'où  l'on  eft.   Vanduren  ayant 
imprimé   fous    deux   titres    différens    l'Anti- 
Machiavel ,  et  le  livre  étant  très-défiguré  de 
la  part  du  libraire,  et  allez  dangereux  en  quel- 
ques pays  ,  par  le  tour  malin  qu'on  peut  don- 
ner à  plus  d'une  expreffion,  j'ai  cru  qu'on 
ne  pouvait  y  remédier  qu'en  donnant  l'ou- 
vrage tel  que  je  l'ai  dépofé  à  la  Haie ,  et  tel 
qu'il  ne  peut  déplaire  ,  je  crois  ,  à  perfonne. 
Avant  même   de   faire   cette  démarche,  j'ai 
envoyé  àfaJVlajefté  une  nouvelle  copie  manuf- 
crite  de  fon  ouvrage  ,  avec  ces  petits  change- 
mens  que  j'ai  cru  que  la  bienféance  exigeait. 
Je  lui  ai  envoyé  aufïi  un  exemplaire  de  l'édi- 
tion de  Vanduren.  S'il  veut  encore  y  corriger 
quelque   chofe  ,   ce  fera  pour  une  nouvelle 
édition;  car  vous  jugez  bien  qu'on  s'arrache 
le  livre  dans  toute  l'Europe.  En  général  on  en 
eft  charmé  (je  parle  de  l'édition  de  Vanduren 
même  )  :  les  maximes  qui  y  font  répandues 
ont  plu  infiniment  ici  à  tous  les  membres  de 
l'Etat ,  et  à  la  plupart  des  miniftres.  Mais  il 
faut  avouer  qu'il  y  a  eu  aufïi  quelques  minif- 
tres qui  en  font  révoltés,  et  c'eft  pour  eux  et 
pour  leurs  cours  quej'ai  faitla  nouvelle  édition. 


DE      M.      DE     VOLTAIRE.         7  5 

Car  ce  livre  ,  qui   eft  le   catéchifme   de   la 

vertu  ,  doit  plaire  dans  tous  les  Etats  et  dans  1740< 
toutes  les  fectes ,  à  Rome  comme  à  Genève  , 
aux  jéfuites  comme  aux  janféniftes  ,  à  Madrid 
comme  à  Londres.  Je  vous  dirai  hardiment, 
Moniteur ,  que  je  fais  plus  de  cas  de  ce  livre 
que  des  céfars  de  l'empereur  Julien ,  et  des 
maximes  de  Marc-Aurèle.  Je  trouve  bien  des 
gens  de  mon  fentiment  ;  et  tout  le  monde 
admire  qu'un  jeune  prince  de  vingt-cinq  ans  , 
ait  employé  ainfi  un  loifir  que  les  autres 
princes  et  les  autres  hommes  n'occupent  que 
d'amufemens  dangereux  ou  frivoles. 

Enfin,  Monfieur,  la  chofe  eft  faite;  il  l'a 
voulu  ,  il  n'y  a  qu'à  la  foutenir.  J'ai  tout  lieu 
d'efpérer  que  la  conduite  du  roi  juilifiera  en 
tout  l'Anti-Machiavel  du  prince.  J'en  juge 
par  ce  qu'il  me  fait  l'honneur  de  m' écrire  du 
7  octobre,  au  fujet  d'Herftall, 

Ceux  qui  ont  cru  que  je  voulais  garder  le  comté 
de  Horn  au  lieu  d'HerJlall ,  ne  in  ont  pas  connu. 
Je  n  aurais  eu  d'autres  droits  fur  Horn ,  que  ceux 
que  le  plus  fort  a  fur  les  biens  du  plus  faible. 

Un  prince  qui  donne  à  la  fois  ces  exemples 
de  juftice  et  de  fermeté ,  ne  fera-t-il  pas  ref- 
pecté  dans  toute  l'Europe  ?  quel  prince  ne 
recherchera  pas  fon  amitié  ?  Enfin ,  Monfieur , 
il  vous  aime  et  vous  l'aimez  ;  il  connaît  le  prix 
de  vos  confeils,  c'eft  allez  pour  me  répondre 
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■  de  fa  gloire.  Je  crois  qu'il  eft  né  pour  fervir 

1740.  d'exemple  à  la  nature  humaine  ;  et  furement 
il  fera  toujours  femblable  à  lui-même  ,  s'il 
croit  vos  conftils.  Je  ne  lui  fuis  attaché  par 
aucun  intérêt  ;  ainfi  rien  ne  m'aveugle.  Ce 
fera  au  temps  à  décider  fi  j'ai  eu  raifon  ou 
non  de  lui  donner  les  furnoms  de  Titus  et  de 
Trajan. 

Je  me  defîine  à  palier  mes  jours  dans  une 
folitude  ,  loin  des  rois  et  de  toute  affaire  ;  mais 
je  ne  cefferai  jamais  d'aimer  le  roi  de  PrufTe 
et  M.  de  Camas.  Ces  expreflions  font  un  peu 
familières  ;  le  roi  les  permet ,  permettez-les 
auiTi,  et  fouffrez  que  je  ne  diftingue  point  ici 
le  monarque  du  miniftrc. 

Je  fuis  pour  toute  ma  vie,  Monfieur,  avec 
tous  les  fentimens  que  je  vous  dois  ,  8cc. 

LETTRE     XXXI. 

A    M.    THIRIOT. 

A  la  Haie  ,  octobre. 

o  N  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre.  Vous 
ferez  content  au  plus  tard  au  mois  de  juin. 
Vous  avez  affaire  à  un  roi  qui  eft  réglé  dans 
fes  finances  comme  un  géomètre ,  et  qui  a 
toutes  les  vertus.  Ne  vous  mettez  point  dans 
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la  tète  les  chofes  dont  vous  me  parlez.  Conti-  ■ 

nuez  à  bien  fefvir  le  plus  aimable  monarque  I740, 
de  la  terre,  et  à  aimer  vos  anciens  amis  d'une 
amitié  ferme  et  courageufe  ,  qui  ne  cède  point 
aux  infinuations  de  ceux  qui  cherchent  à 
extirper  dans  le  cœur  des  autres  une  vertu 
qu'ils  n'ont  point  connue  dans  le  leur. 

Enfin  ,  le  roi  de  Prude  a  accepté  le  préfent 
que  je  lui  ai  voulu  faire  de  M.  Dumolard. 
Annoncez-lui  cette  bonne  nouvelle.  "bA.  Jordan 
vous  mandera  les  détails ,  s'il  ne  les  a  déjà 
mandés. 

Voici  de  la  graine  des  Péridès  et  des  Lélius; 
c'eft  un  jeune  républicain  ,  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  fa  patrie,  et  qui  lui  fera  honneur 
par  lui-même.  Il  délire  de  voir  à  Paris  des 
hommes  et  des  livres  :  vous  pouvez  lui  pro- 
curer ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ces  deux, 
efpèces. 

Scribe  tuï  gregis  hune ,  etforlem  crede  bonumque. 
Je  vous  embraiTe  ,  8cc. 
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LETTRE     XXXII.       - 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  la  Haie ,  au  palais  du  roi  de  Truffe ,  le  1 8  d'octobre. 

Voici  mon  cas ,  mon  très-aimable  Cideville. 
Quand  vous  m'envoyâtes  ,  dans  votre  der- 
nière lettre  ,  ces  vers  parmi  lefquels  il  y  en  a 
de  charmans  et  d'inimitables  pour  notre  Marc- 
Aurèle  du  Nord  ,  je  me  propofai  bien  de  lui  en 
faire  ma  cour.  Il  devait  alors  venir  à  Bruxelles 
incognito;  nous  l'y  attendions  ,  mais  la  fièvre 
quarte  ,  qu'il  a  malbeureufement  encore  , 
dérangea  tous  fes  projets.  Il  m'envoya  un 
courier  à  Bruxelles ,  et  je  partis  pour  l'aller 
trouver  auprès  de  Clèves. 

C'eft  là  que  je  vis  un  des  plus  aimables 
hommes  du  monde  ,  un  homme  qui  ferait  le 
charme  de  la  fociété  ,  qu'on  chercherait  par- 
tout, s'il  n'était  pas  roi  ;  un  philofophe  fans 
auftérité,  rempli  de  douceur,  de  complaifance  , 
d'agrémens ,  ne  fe  fouvenant  plus  qu'il  eft  roi 
dès  qu'il  eft  avec  fes  amis  ,  et  l'oubliant  fi 
parfaitement  qu'il  me  le  fefait  prefque  oublier 
aulîi  ,  et  qu'il  me  fallait  un  effort  de  mémoire 
pour  me  fouvenir  que  je  voyais  affis  fur  le 
pied  de  mon  lit  un  fouverain  qui  avait  une 
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armée  de  cent  mille  hommes.  C'était  bien  là  

le  moment  de  lui  lire  vos  aimables  vers  :  I74°« 
madame  du  Châtelet  qui  devait  me  les  envoyer , 
ne  Ta  pas  fait.  J'étais  bien  fâché  ,  et  je  le  fuis 
encore;  ils  font  à  Bruxelles,  et  moi,  depuis 
un  mois ,  je  fuis  à  la  Haie.  Mais  je  vous  jure 
bien  fort  que  la  première  chofe  que  je  ferai 
en  revenant  à  Bruxelles,  fera  de  les  faire 
copier  et  de  les  envoyer  à  celui  qui  en  eft 
digne ,  et  qui  en  fentira  tout  le  prix.  Soyez 
sûr  que  vous  en  aurez  des  nouvelles. 

Savez -vous  bien  ce  que  je  fais  à  préfent 
à  la  Haie?  Je  fais  imprimer  la  réfutation  de 
Machiavel ,  ouvrage  fait  pour  rendre  le  genre- 
humain  heureux  ,  s'il  peut  l'être,  compofé,  il 
y  a  trois  ans ,  par  ce  jeune  prince ,  qui  ,  dans 
un  temps  que  les  gens  de  fon  efpèce  emploient 
à  la  chafTe,  fe  formait  à  la  vertu  et  à  Fart  de 
régner.  J'y  ai  joint  une  petite  préface  de  ma 
façon ,  et  cela  était  néceffaire  pour  prévenir 
deux  éditions  toutes  tronquées ,  toutes  défigu- 
rées, qui  paraillent  coup  fur  coup  ;  l'une  chez 
Meyer  à  Londres ,  l'autre  chez  Vanduren  à  la 
Haie. 

Il  faut  que  vous  lifiez,  mon  cher  ami ,  cet 
ouvrage  digne  d'un  roi.  Quelque  goth  et 
quelque  vandale  trouveront  peut-être  à  redire 
qu'un  fouverain  ofe  fi  bien  penfer  et  fi  bien 
écrire  ;  ils  regretteront  les  heureux  temps  où 
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les  rois  lignaient  leur  nom  avec  un  mono- 

1740.    gramme  ,  fans  favoir  épeler  :  mais  mon  cher 

Cideville  et  tous  les  êtres  penfans  applaudiront. 

Je   n'y    fais    autre   chofe   que   d'envoyer  un 

exemplaire  du  livre  à  M.  de  Pontcarré ,  avec  un 

autre  pour  vous  dans  le  paquet. 

Et  Mahomet;  il  eft  tout  prêt.  Quand,  com- 
ment le  faire  tenir  au  meilleur  de  mes  amis  et 
de  mes  juges  ?  Je  vous  embrafle  mille  fois. 

LETTRE     XXXIII. 
A     M.     H  E  L  V  E  T  I  U  S ,  à  Paris. 

A  ia  Haie ,  airpalais  du  roi  de  Frufie ,  ce  2  7  d'octobre. 


on  cher  et  jeune  Apollon,  mon  poète 
philofophe,  il  y  a  fix  femaines  que  je  fuis  plus 
errant  que  vous  ;  je  comptais  de  jour  en  jour 
repalfer  par  Bruxelles,  et  y  relire  deux  pièces 
charmantes  de  poëfie  et  de  raifon,  fur  lef- 
quelles  je  vous  dois  beaucoup  de  points 
d'admiration  ,  et  aufîi  quelques  points  inter- 
rogans.  Vous  êtes  le  génie  que  j'aime  ,  et  qu'il 
fallait  aux  Français.  II  vous  faut  encore  un  peu 
de  travail , .et  je  vous  réponds  que  vous  irez 
au  fommet  du  temple  de  la  gloire  par  un  che- 
min tout  nouveau.  Je  voudrais  bien,  en  atten- 
dant ,  trouver  un  chemin  pour  me  rapprocher 
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de  vous  :  la  Providence  nous  a  tous  difperfés  ;   

madame  du  Châtelet  eft  à  Fontainebleau,  je  I74°« 
vais  peut-être  à  Berlin,  vous  voilà, je  crois, 
en  Champagne  ;  qui  fait  cependant  fi  je  ne 
paflerai  pas  une  partie  de  l'hiver  à  Cirey ,  et 
fi  je  n'aurai  pas  le  plaifir  de  voir  celui  qui  eft 
aujourd'hui  nqftrifpes  altéra  Pindi?  Ne  feriez- 
vous  pas  à  préfent  avec  M.  de  Biiffon  ?  celui-là 
va  encore  à  la  gloire  par  d'autres  chemins  ; 
mais  il  va  aulTi  au  bonheur ,  il  fe  porte  à 
merveille.  Le  corps  d'un  athlète  et  l'ame  d'un 
fage ,  voilà  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux. 

A  propos  de  fage,  je  compte  vous  en- 
voyer incefTamment  un  exemplaire  de  l'Anti- 
Machiavel  ;  l'auteur  était  fait  pour  vivre  avec 
vous.  Vous  verrez  une  chofe  unique  ,  un 
allemand  qui  écrit  mieux  que  bien  des  français 
qui  fe  piquent  de  bien  écrire ,  un  jeune  homme 
qui  penfe  en  philofophe,  et  un  roi  qui  penfe 
en  homme.  Vous  m'avez  accoutumé,  mon 
cher  ami ,  aux  chofes  extraordinaires.  L'auteur 
de  l'Anti-JVIachiavel  et  vous  font  deux  chofes 
qui  me  réconcilient  avec  le  fiècle.  Permettez- 
moi  d'y  mettre  encore  Emilie  ;  il  ne  la  faut  pas 
oublier  dans  la  lifte  ;  et  cette  lifte  ne  fera  jamais 
bien  longue. 

Je  vous  embrafie  de  tout  mon  cœur  ;  mon 
imagination  et  mon  cœur  courent  après  vous. 


i74o. 
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LETTRE     XXXIV. 

A    M.     D  E     PONT-DE-VESLE, 

Ce   16  de  novembre,  en  courant. 

Hue  quoque  clara  tui  pervenit  fama  triumpki , 
Languida  quofejfi  vix  venil  aura  noti. 

I  'a  p  p  r  e  n  d  s  dans  un  village  de  Liège  ,  en 
revenant  à  Bruxelles  ,  que  l'homme  du  monde 
Je  plus  aimable  va  être  auffi.  un  des  plus  à  fon 
aife.  Vous  êtes,  dit-on,  Monfieur,  intendant 
des  clalTes  de  la  marine.  Il  y  a  long-temps  que 
je  fuis  dans  la  clafle  des  gens  qui  vous  font  le 
plus  tendrement  attachés ,  et  je  vous  jure 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  fente  plus  de  plaifir  , 
quand  il  vous  arrive  des  événemens  agréables, 
que  les  deux  voyageurs  flamands  qui  vous 
font  ces  complimens  très-fincères  et  très  à  la 
hâte.  Madame  du  Châtelet  va  vous  écrire  ;  mais 
je  l'ai  devancée  ,  afin  d'avoir  un  avantage  fur 
elle  une  fois  en  ma  vie.  Ce  font  des  hommes 
comme  vous  qu'il  faut  mettre  en  place ,  et 
non  pas  des  animaux  qui  ne  font  graves  que 
par  fottife ,  et  qui  ne  favent  ni  donner  ni 
recevoir  du  plaifir.  Je  vois  que  M.  de  Maurepas 
aime  à  placer  les  gens  qui  lui  reffemblent ,  et 
qu'il  eft  bon  ami   comme   bon  connaifleur. 
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Adieu  ,  monfieur  l'Intendant  ;  il  n'eft  doux  . 

de  l'être  qu'à  Verfailles  et  à  Paris.  Je  vous    I740, 
fuis  attaché  pour  jamais  avec  la  tendrefïe  la 
plus  refpectueuie. 

LETTRE     XXXV. 

AU    CARDINAL    DE   FLEURI. 

A  Berlin,  le  26  de  novembre. 


J 


Ai  reçu  ,  Monfeigneur,  vôtre  lettre  du  14, 
que  M.  le  marquis  de  Beauvau  m'a  remife. 
J'ai  obéi  aux  ordres  que  votre  Eminence  ne 
m'a  point  donnés  ;  j'ai  montré  votre  lettre  au 
roi  de  Prude.  Il  eft  d'autant  plus  fenfible 
à  vos  éloges  qu'il  les  mérite,  et  il  me  paraît 
qu'il  fe  difpofe  à  mériter  ceux  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  Il  eft  à  fouhaiter  pour 
leur  bonheur ,  ou  du  moins  pour  celui  d'une 
grande  partie ,  que  le  roi  de  France  et  le  roi 
de  Prufle  foient  amis.  C'eft  votre  affaire  ;  la 
mienne  eft  de  faire  des  vœux  et  de  vous  être 
toujours  dévoué  avec  le  plus  profond  refpect. 


i74°< 
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LETTRE     XXXVI. 
A     M.     DE     MAUPERTUIS. 

Potfdam  ,  décembre. 

ÏL ta  n  t  obligé  de  quitter  les  rois  et  les  phi- 
losophes ,  ou  les  philofophes  et  les  rois  ,  je 
vous  recommande  M.  Dumolard  comme  fran- 
çais et  comme  homme  de  mérite.  Unifiez-vous , 
je  vous  prie,  avec  M.  Jordan  pourlepréfenter 
au  roi  par  Tordre  duquel  il  eft  venu  ,  et  pour 
faire  régler  fa  deftinée  ;  la  mienne  fera  de  vous 
aimer  toujours. 

LETTRE    XXXVII. 

A      M.  %  # 

Courte  rèponje  aux  longs  dijcours  d'un  docteur 
allemand, 

I  E  m'étais  donné  à  la  philofophie ,  croyant 
y  trouver  le  repos  que  Newton  appelle  rem 
prorfus  fubjtantialem  ;  mais  je  vis  que  la  racine 
carrée  du  cube  des  révolutions  des  planètes  , 
et  les  carrés  de  leurs  diftances ,  fefaient  encore 
des  ennemis.  Je  m'aperçois  que  j'ai  encouru 
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l'indignation  de  quelques  docteurs  allemands. 

J'ai  ofé  mefurer  toujours  la  force  des  corps  en  174°* 
mouvement  par  m  ><  u.  J'ai  eu  l'infolence 
de  douter  des  monades  ,  de  l'harmonie  pré- 
établie, et  même  du  grand  principe  des  indif- 
cernables.  Malgré  le  refpect  fincère  que  j'ai 
pour  le  beau  génie  de  Leibnitz  ,  pouvais-je 
efpérer  du  repos  après  avoir  voulu  ébranler 
fes  fondemens  de  la  nature?  On  a  employé  , 
pour  me  convaincre,  de  longs  fophifmes  et 
de  grottes  injures  ,  félon  la  refpectable  cou- 
tume introduite  depuis  long-temps  dans  cette 
fcience  qu'on  appelle  philofophie  ,  c'eft  à-dire  , 
amour  de  lafagejfe. 

Il  eft  vrai  qu'une  perfonne  infiniment  ref- 
pectable à  tous  égards,  et  qui  a  beaucoup  de 
fortes  d'efprit ,  a  daigné  en  employer  une  à 
éclaircir  et  à  orner  le  fyftême  de  Leibnitz.  Elle 
s'eft  amufée  à  décorer  d'un  beau  portique  ce 
bâtiment  vafte  et  confus.  J'ai  été  étonné  de 
ne  pouvoir  la  croire  en  l'admirant  ;  mais  j'en 
ai  vu  enfin  la  raifon  ,  c'eft  qu'elle-même  n'y 
croyait  guère  ;  et  c'eft  ce  qui  arrive  fouvent 
entre  ceux  qui  s'imaginent  vouloir  perfuader, 
et  ceux  qui  s'efforcent  de  fe  laiiTer  perfuader. 

Plus  je  vais  en  avant ,  et  plus  je  fuis  con- 
firmé dans  l'idée  que  les  fyftêmes  de  métaphy- 
fique  font  pour  les  philofophes ,  ce  que  les 
romans  font  pour  les  femmes.  Us  ont  tous  la 
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. vogue  les  uns  après  les  autres ,  et  unifient 

174°»  tous  par  être  oubliés.  Une  vérité  mathéma- 
tique refte  pour  l'éternité  ,  et  les  fantômes 
métaphyfiques  pafïent  comme  des  rêves  de 
malades. 

Lorfque  j1étais  en  Angleterre,  je  ne   pus 
avoir  la  confolation  de  voir  le  grand  Newton 
qui  touchait  à  fa  fin.  Le  fameux  curé  de  Saint- 
James  ,  Samuel  Clarke  ,  Fami,  le  difciple  et  le 
commentateur  de  Newton  ,  daigna  me  donner 
quelques   inftructions  fur.  cette  partie  de  la 
philofophie  qui  veut  s'élever  au-deffus   du 
calcul  et  des  fens.  Je  ne  trouvai  pas  ,  à  la 
vérité  ,  cette  anatomie  circonfpecte  de  l'en- 
tendement humain,  ce  bâton  d'aveugle  avec 
lequel  marchait  le  modefte  Locke  ,  cherchant 
fon   chemin  ,    et  le    trouvant  ;   enfin  ,   cette 
timidité  favante  qui  arrêtait  Locke  fur  le  bord 
des  abymes.   Clarke  fautait  dans  l'abyme  ,  et 
j'ofai  croire  l'y  fuivre.  Un  jour,  plein  de  ces 
grandes  recherches  qui  charment  Fefprit  par 
leur  immenfité  ,  je  dis   à  un  membre   très- 
éclairé  de  la  fociété  :  M.   Clarke  eft  un  bien 
plus    grand  métaphyficien   que   M.    Newton. 
Cela  peut  être,  me  répondit-il  froidement  ; 
c'eft  comme  fi  vous  difiez  que  Funjoue  mieux 
au  ballon  que  Fautre.   Cette  réponfe  me  fit 
rentrer  en  moi-même.  J'ai  depuis  ofé  percer 
quelques-uns  de  ces  ballons  de  la  métaphy- 
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fique  ,   et  j'ai  vu  qu'il  n'en  efl  forti  que  du  

vent.  Aufîi,  quand  je  dis  à  M.  s'Gravefende  :    I74°< 
Vanitas  vanitatum  ,  et  metaphyjîca  vanitas  ;  il  me 
répondit  :  Je  fuis    bien  fâché   que   vous   ayez 
raifon. 

Le  P.  Mallebr anche ,  dans  fa  Recherche  de 
la  vérjlé  ,  ne  concevant  rien  de  beau  ,  rien 
d'utile  que  fon  fyftême  ,  s'exprime  ainfi  : 
?>  Les  hommes  ne  font  pas  faits  pour  confi- 
?»  dérer  des  moucherons  ,  et  on  n'approuve 
î?  pas  la  peine  que  quelques  perfonnes  fe  font 
5>  donnée  de  nous  apprendre  comment  font 
5?  faits  certains  infectes  ,  les  transformations 
n  des  vers,  2cc.  Il  eft  permis  de  s'amufer  à  cela 
jî  quand  on  n'a  rien  à  faire,  et  pour  fe  divertir.  5  > 
Cependant  cet  amufement  à  cela  pour  fe  divertir 
nous  a  fait  connaître  les  reflburces  inépuifa- 
bles  de  la  nature,  qui  rendent  à  des  animaux 
les  membres  qu'ils  ont  perdus  ,  qui  reprodui- 
fent  des  têtes  après  qu'on  les  a  coupées  ,  qui 
donnent  à  tel  infecte  le  pouvoir  de  s'accou- 
pler l'inftant  d'après  que  fa  tête  eft  féparée  de 
fon  corps  ,  qui  permettent  à  d'autres  de  multi- 
plier leur  efpèce  fans  le  fecours  des  deux 
fexes.  Cet  amufement  à  cela  a  développé  un 
nouvel  univers  en  petit,  et  des  variétés  infi- 
nies de  fageffe  et  de  puiftance  ,  tandis  qu'en 
quarante  ans  d'études  ,  le  P.  Mallebranche  a 
trouvé  que  la  lumière  eft  une  vibration  de  prefjion 
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fur  de  petits  tourbillons  mous ,  et  que  nous  voyons 

I74°»    tout  en  dieu. 

J'ai  dit  que  Newton  favait  douter  ,  et  là- 
defïus  on  s'écrie  :  Oh  !  nous  autres  nous  ne 
doutons  pas  ;  nous  favons  de  fcience  certaine, 
que  Pâme  eft  je  ne  fais  quoi  deftiné  néceflai- 
rement  à  recevoir  je  ne  fais  quelles  idées  , 
dans  le  temps  que  le  corps  fait  nécenairement 
certains  mouvemens  ,  fans  que  l'un  ait  la 
moindre  influence  fur  l'autre  ,  comme  lorf- 
qu'un  homme  prêche ,  et  que  l'autre  fait  des 
geftes ,  et  cela  s'appelle  Yharmonie  préétablie. 
Nous  favons  que  la  matière  eft  compofée 
d'êtres  qui  ne  font  pas  matière  ,  et  que  dans 
la  patte  d'un  ciron  il  y  a  une  infinité  de  fub- 
ftances  fans  étendue  ,  dont  chacune  a  des  idées 
confufes  qui  compofent  un  miroir  concentré 
de  tout  l'univers;  cela  s'appelle  le  fyjlême  des 
monades.  Nous  concevons  aufli  parfaitement 
l'accord  de  la  liberté  et  de  la  néceflité  ;  nous 
entendons  très-bien, 

Comment  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  fe  mouvoir. 

Heureux  ceux  qui  peuvent  comprendre  des 
chofes  fi  peu  compréhenfibles ,  et  qui  voient 
un  autre  univers  que  celui  où  nous  vivons  ! 

J'aime  à  voir  un  docteur  qui  vous  dit  d'un 
ton  magiftral  et  ironique  :  5 »  Vous  errez  ,  vous 

>>  ne 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         89 

9»  ne  favez  pas  qu'on  a  découvert  depuis  peu  ,  — — ■ 
5>  que  ce  qui  ejt ,  ejl  pojfible;  et  que  tout  ce  qui  1740, 
s»  ejl  pojfible  ,  nefi  pas  actuel;  et  que  tout  ce  qui 
5»  ejl  actuel,  ejl  pojfible  ;  et  que  les  ejfeîices  des 
j»  chofes  ne  changent  pas  j».  Ah  î  plut  à  Dieu 
que  Feflence  des  docteurs  changeât  !  Eh  bien, 
vous  nous  apprenez  donc  qu'il  y  a  des  eflen- 
ces  ,  et  moi  je  vous  apprends  que  ni  vous  ni 
moi  n'avons  l'honneur  de  les  connaître  ;  je 
vous  apprends  que  jamais  homme  fur  la  terre 
n'a  fu  et  ne  faurace  que  c'eft  que  la  matière  , 
ce  que  c'eft  que  le  principe  de  la  vie  et  du 
fentiment,  ce  que  c'eft  que  l'ame  humaine; 
s'il  y  a  des  âmes  dont  la  nature  foit  feulement 
de  fentir  fans  raifonner ,  ou  de  raifonner  en 
ne  fentant  point ,  ou  de  ne  faire  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  (i  ce  qu'on  appelle  matière  a  des  -fen- 
fations  ,  comme  elle  a  la  gravitation;  fi  ,  8cc. 

Quant  à  la  difpute  fur  lamefure  de  la  force 
des  corps  en  mouvement  ,  il  me  paraît  que 
ce  n'eft  qu'une  difpute  de  mots  ,  et  je  fuis 
fâché  qu'il  y  en  ait  de  telles  en  mathématiques. 
Que  l'on  compte  comme  on  voudra,  m  X  m, 
ou  bien  m  X  m3  ,  rien  ne  changera  dans  la 
mécanique  ;  il  faudra  toujours  la  même  quan- 
tité de  chevaux  pour  tirer  les  fardeaux  ,  la 
même  charge  de  poudre  pour  les  canons  ;  et 
cette  querelle  eft  le  fcandale  de  la  géométrie. 

Plût  au  Ciel  encore  qu'il   n'y   eût  point 

Correfp.  générale.        Tome  III.  H 
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d'autre    querelle    entre   les   hommes  !    nous 

1740.  ferions  des  anges  fur  la  terre.  Maisnereflemble- 
t-on  pas  quelquefois  à  ces  diables  que  Milton 
nous  repréfente  dévorés  d'ennuis  ,  de  rage 
et  d'inquiétude  ,  de  douleurs  ,  et  raifonnant 
encore  fur  la  métaphyfique  au  milieu  de  leurs 
tourmens  ? 

53  Tels  dans  lamas  brillant  des  rêves  de  Milton , 

jj  On  voit  les  habitans  du  brûlant  Phlégéton  , 

5?  Entourés  de  torrens  de  bitume  et  de  flamme , 

s?  Raifonner  fur  l'eflence  ,  argumenter  fur  famé  , 

9»  Sonder  les  profondeurs  de  la  fatalité  , 

5î  Et  de  la  prévoyance ,  et  de  la  liberté. 

j?  Us  creufent  vainement  dans  cet  abyme  immenfe  ?>♦ 

.  » And  reafond  high 

Of  providence  ,  fore  knowledge  ,  will ,  and  fate  ; 
Fix't  fate  ,  frée  will  ,  fore  knowledge  abfolute  : 
And  fond  no  end  ,  Sec. 
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LETTRE     XXXVIII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles ,  ce  6  de  janvier. 

I  e  fuis  arrivé  à  Bruxelles  bien  tard ,  mais  le 
plutôt  que  j'ai  pu  ,  mon  cher  ange  gardien  ; 
la  Meufe ,  le  Rhin  et  la  mer  m'ont  tenu  un 
mois  en  route.  Ne  penfez  pas  ,  je  vous  en 
prie  ,  que  le  voyage  de  Siléfie  ait  avancé  mon 
retour  ;  quand  on  m'aurait  offert  la  Siléfie  ,  je 
ferais  ici.  Il  me  femble  qu'il  y  a  une  grande 
folie  à  préférer  quelque  chofe  au  bonheur  de 
l'amitié.  Que  peut  avoir  de  plus  celui  à  qui  la 
Siléfie  demeurera  ? 

Je  fuis  obligé  de  m'excufer  de  mon  voyage 
à  Berlin  auprès  d'un  cœur  comme  le  vôtre.  Il 
était  indifpenfable  ,  mais  le  retour  l'était  bien 
davantage.  J'ai  refufé  au  roi  de  Pruffe  deux 
jours  de  plus  qu'il  me  demandait.  Je  ne  vous 
dis  pas  cela  par  vanité.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  fe 
vanter  ;  mais  il  faut  que  mon  ange  gardien 
fâche  au  moins  que  j'ai  fait  mon  devoir. 
Jamais  madame  du  Châtelet  n'a  été  plus  au- 
deflus  des  rois. 


1741, 


H  2 
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77J77  LETTRE     XXXIX. 

A     M.      HELVETIUS,à  Paris, 

A  Bruxelles,  ce  7  de  janvier. 


o  N  cher  rival ,  mon  poète  ,  mon  philo- 
fophe  ,  je  reviens  de  Berlin  après  avoir  effrayé 
tout  ce  que  les  chemins  de  la  Veftphalie ,  les 
inondations  de  la  Meufe ,  de  l'Elbe  et  du 
Rhin  ,  et  les  vents  contraires  fur  la  mer  ont 
d'infupportable  pour  un  homme  qui  revole 
dans  le  fein  de  l'amitié.  J'ai  montré  au  roi  de 
PrufTe  votre  épître  corrigée  ;  j'ai  eu  le  plaifir 
de  voir  qu'il  a  admiré  les  mêmes  chofes  que 
moi ,  et  qu'il  a  fait  les  mêmes  critiques.  Il 
manque  peu  de  chofes  à  cet  ouvrage  pour 
être  parfait.  Je  ne  cefferai  de  vous  dire  que  , 
fi  vous  continuez  à  cultiver  un  art  qui  femble 
fi  aifé  et  qui  eft  fi  difficile ,  vous  vous  ferez  un 
honneur  bien  rare  parmi  les  quarante  ,  je  dis 
les  quarante  de  l'académie  comme  ceux  des 
fermes. 

Les  Institutions  phyfiques  etl'Anti-Machia- 
vel  font  deux  monumens  bien  fmguliers.  Se 
ferait-on  attendu  qu'un  roi  du  Nord  et  une 
dame  de  la  cour  de  France  eulTent  honoré  à  ce 
point   les  belles  -  lettres  ?  Prault  a  dû  vous 
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remettre  de  ma  part  un  Anti-Machiavel  ;  vous  ■ 

avez  eu  la  Philofophie  leibnitzienne  de  la  174I» 
main  de  ion  aimable  et  illuftre  auteur.  Si 
Leibnitz  vivait  encore  ,  il  mourrait  de  joie  de 
fe  voir  ainfi  expliqué  ,  ou  de  honte  de  fe  voir 
furpafler  en  clarté ,  en  méthode  et  en  élégance. 
Je  fuis  en  peu  de  ehofes  de  l'avis  de  Leibnitz  : 
je  l'ai  même  abandonné  fur  les  forces  vives  ; 
mais ,  après  avoir  lu  prefque  tout  ce  qu'on  a 
fait  en  Allemagne  fur  la  philofophie  ,  je  n'ai 
rien  vu  qui  approche,  à  beaucoup  près,  dulivre 
de  madame  du  Châtelet.  C'eft  une  chofe  très- 
honorable  pour  fon  fexe  et  pour  la  France.  Il 
eft  peut-être  aufîi  honorable  pour  l'amitié 
d'aimer  tous  les  gens  qui  ne  font  pas  de  notre 
avis ,  et  même  de  quitter ,  pour  fon  adverfaire , 
un  roi  qui  me  comble  de  bontés ,  et  qui  veut 
me  fixer  à  fa  cour  par  tout  ce  qui  peut  flatter 
le  goût,  l'intérêt  et  l'ambition.  Vous  favez  , 
mon  cher  ami ,  que  je  n'ai  pas  eu  grand  mérite 
à  cela ,  et  qu'un  tel  facrifice  n'a  pas  dû  me 
coûter.  Vous  la  connaifTez  ;  vous  favez  fi  on 
a  jamais  joint  à  plus  de  lumières  un  cœur  plus 
généreux  ,  plus  confiant  et  plus  courageux 
dans  l'amitié.  Je  crois  que  vous  me  méprife- 
riez  bien  fi  j'étais  refté  à  Berlin.  M.  Greffet , 
qui  probablement  a  des  engagemens  plus 
légers ,  rompra  fans  doute  fes  chaînes  à  Paris  , 
pour  aller  prendre  celles  d'un  roi  à  qui  on  ne 
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peut  préférer  que  madame  du  Châtelet.  J'ai 

1 741*  bien  dit  à  fa  Majefté  pruffienne  que  Gr effet  lui 
plairait  plus  que  moi ,  mais  que  je  n'étais 
jaloux  ni  comme  auteur  ni  comme  courtifan. 
Sa  maifon  doit  être  comme  celle  d'Horace, 
ejl  locus  unicuique  fuus.  Pour  moi,  il  ne  me 
manque  à  préfent  que  mon  cher  Helvétius  ;  ne 
reviendra-t-il  point  fur  les  frontières  ?  n'aurai- 
je  point  encore  le  bonheur  de  le  voir  et  de 
l'embralTer  ? 

LETTRE     XL. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENSON  ,  à  Parts. 
A  Bruxelles  ,  ce  8  de  janvier. 

J'ai  été  un  mois  en  route,  Monfieur  ,  de 
Berlin  à  Bruxelles,  J'ai  appris  ,  en  arrivant , 
votre  nouvel  établiiïement  et  vos  peines. Voilà 
comme  tout  eft  dans  le  monde.  Les  deux 
tonneaux  de  Jupiter  ont  toujours  leur  robinet 
ouvert  ;  mais  enfin  ,  Monfieur  ,  ces  peines 
pafïent,  parce  qu'elles  font  injuftes,  et  l'éta- 
blilTement  refte. 

J'en  ai  quitté  un  allez  brillant  et  allez  avan- 
tageux. On  m'offrait  tout  ce  qui  peut  flatter; 
on  s'eft  fâché  de  ce  que  je  ne  l'ai  point  accepté. 
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Mais  quels  rois  ,  quelles  cours  et  quels  bien-  

faits  valent  une  amitié  de  plus  de  dix  années?    I741, 
A  peine  m'auraient-ils  feivi  de  confolation  fi 
cette  amitié  m'avait  manqué. 

J'ai  eu  tout  lieu  ,  dans  cette  occafion .  de 
me  louer  des  bontés  de  M.  le  cardinal  de 
Fleuri  ;  mais  il  n'y  a  rien  pour  moi  dans  le 
monde  que  le  devoir  facré  qui  m'arrête  à  Bru- 
xelles. Plus  je  vis  ,  plus  tout  ce  qui  n'eft  pas 
liberté  et  amitié  me  paraît  un  fupplice.  Que 
peut  prétendre  de  plus  le  plus  grand  roi  de  la 
terre  ?  Voilà  pourtant  ce  qui  eft  inconnu  des 
rois  et  de  leurs  efclaves  dorés. 

Vos  affaires  vous  auront  -  elles  permis  , 
Monfieur  ,  de  lire  un  peu  à  tête  repofée 
l'ouvrage  du  Salomon  du  Nord ,  et  celui  de 
la  reine  de  Saba  ?  Je  ne  doute  pas  dujugement 
que  vous  aurez  porté  fur  les  Inftitutions  phy- 
fiques  ;  c'eft  aflurément  ce  qu'on  a  écrit  de 
meilleur  fur  la  Philofophie  deLeibnitz  ,  et  c'eft 
une  chofe  unique  en  fon  genre.  Le  livre  du 
roi  de  Pruffe  (#)  eft  auffi  fingulier  dans  le  lien; 
mais  je  voudrais  que  vos  occupations  et  vos 
bontés  pour  moi  puiïent  vous  permettre  de 
m'en  dire  votre  avis. 

J'oferais  fouhaiter  encore  que  vous  me 
marquamez  fi  on  ne  défire  pas  qu'après  avoir 

(  *  )  V Anti-Machiavel. 
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écrit  comme  Antonin  ,  l'auteur  vive  comme 

I74I*  lui.  Je  voudrais  enfin  quelque  chofe  que  je 
puffe  lui  montrer.  Il  m'a  parlé  fouvent  de 
ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  France  ; 
il  a  voulu  connaître  leur  caractère  et  leur  façon 
de  penfer  :  je  vous  ai  mis  à  la  tête  de  ceux 
dont  on  doit  rechercher  le  fuffrage.  Il  eftpaf- 
fionné  pour  la  gloire.  Je  l'ai  quitté ,  il  eft  vrai  ; 
je  l'ai  facrifié  ,  mais  je  Faime  ;  et ,  pour  l'hon- 
neur  de  l'humanité  ,  je  voudrais  qu'il  fût  à 
peu-près  parfait ,  comme  un  roi  peut  l'être. 
Le  fentiment  des  hommes  de  mérite  peut 
lui  faire  beaucoup  d'impreffion.Je  lui  enverrais 
une  page  de  votre  lettre,  fi  vous  le  permettiez. 
Son  expédition  de  la  Siléfie  redouble  l'atten- 
tion du  public  fur  lui.  Il  peut  faire  de  grandes 
chofes  et  de  grandes  fautes.  S'il  fe  conduit 
mal,  je  briferai  la  trompette  que  j'ai  entonnée. 
M.  de  Valorina  pas  à  fe  plaindre  de  la  façon 
dont  le  roi  de  Pruffe  penfefurlui  :  il  le  regarde 
comme  un  homme  fage  et  plein  de  droiture  ; 
c'eft  fur  quoi  M.  de  Valori  peut  compter.  Puiffe- 
t-il  refier  long-temps  dans  cette  cour!  etpuif- 
fent  les  couteaux  qu'on  aiguife  de  tous  côtés , 
fe  remettre  dans  le  fourreau  ! 

Mais ,  qu'il  y  ait  guerre  ou  paix ,  je  ne  fonge 
qu'à  Famitié  et  à  l'étude.  Rien  ne  m'ôtera  ces 
deux  biens  :  celui  de  vous  être  attaché  fera 
pour  moi  le  plus  précieux.  Il  y  a  à  Bruxelles 

deux 
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deux  cœurs  qui  font  à  vous  pour  jamais.  Mon    

refpectueux   dévouement    ne   finira   qu'avec   L74l 
ma  vie. 


LETTRE     XLI. 
A    M.     DE    MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles  ,  ce  19  de  janvier. 

1V1.  Algarotti  eft  comte,  mais  vous,  vous 
êtes  marquis  du  cercle  polaire  ,  et  vous  avez 
à  vous  en  propre  un  degré  du  méridien  en 
France  ,  et  un  en  Laponie.  Pour  votre  nom , 
il  aune  bonne  partie  du  globe.  Je  vous  trouve 
réellement  un  très-grand  feigneur.  Souvenez- 
vous  de  moi  dans  votre  gloire. 

Vous  avez  perdu  pour  un  temps  le  plus 
aimable  roi  de  ce  monde,  mais  vous  êtes 
entouré  de  reines  ,  de  margraves  ,  de  prin- 
cefles  et  de  princes  qui  compofent  une  cour 
capable  de  faire  oublier  tout  le  refte.  Je  n'ou- 
blierai jamais  cette  cour;  et  je  vous  avoue  que 
je  ne  m'attendais  pas  qu'il  fallût  aller  à  quatre 
cents  lieues  de  Paris  pour  trouver  la  véritable 
politefle. 

Ne  voyez- vous  pas  fouvent  M.  âeKeyferling 
et  M.  de  Polnitz  ?  Je  vous  prie  de  leur  parler 
quelquefois   de  moi.   Nous  avons   reçu  des 
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lettres  de  M.  deKeyferling  qui  nous  apprennent 

I74I»  le  retour  de  fa  fanté.  Peut-être  eft-il  actuelle- 
ment en  Siléfîe  :  n'irez-vous  point  là  aufli  ? 
Vous  y  feriez  déjà  fi  la  Siléfîe  était  un  peu 
plus  au  Nord. 

Adieu  ,  Monfieur;  quand  vous  retournerez 
au  Midi,  fouvenez -vous  qu'il  y  a  dans  Bruxelles 
deux  perfonnes  qui  vous  admireront  et  vous 
aimeront  toujours. 

LETTRE     XLII. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  19  de  janvier. 

)  e  reçois  votre  lettre ,  mon  cher  et  refpec- 
table  ami.  Je  veux  abfolument  que  vous  foyez 
content  de  ma  conduite  et  de  Mahomet.  Si 
vous  faviez  pourquoi  j'ai  été  obligé  d'aller  à 
Berlin ,  vous  approuveriez  affurément  mon 
voyage.  Il  s'agifTait  d'une  affaire  qui  regardait 
la  perfonne  même  qui  s'eft  plainte.  Elle  était 
à  Fontainebleau  ;  elle  devait  pafler  du  temps 
à  Paris,  et  j'avais  pris  mon  temps  fi  jufte  que, 
fans  les  accidens  du  voyage  ,  les  débordemens 
des  rivières  et  les  vents  contraires  ,  je  ferais 
retourné  à  Bruxelles  avant  elle.  Ses  plaintes 
étaient  très-injuftes  ,    mais  leur  injuftice  m'a 
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fait  plus  de  plaifir  que  les  cours  de  tous  les  - 

rois  ne  pourraient  m'en  faire.  Si  jamais  je  *74l 
voyage  ,  ce  ne  fera  qu'avec  elle  et  pour  vous. 
J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  Siléfie. 
C'eft  affurément  une  chofe  unique  ,  qu'à  la 
tête  de  fon  armée,  il  trouve  le  temps  d'écrire 
des  lettres  d'homme  de  bonne  compagnie.  Il 
eft  fort  aimable  ,  voilà  ce  qui  me  regarde  ; 
pour  tout  le  refle  ,  cela  ne  regarde  que  les 
rois.  Je  vous  avais  écrit  un  petit  billet  jadis, 
dans  lequel  je  vous  difais  :  II  na  quun  défaut, 
C  e  défaut  pourra  empê  cher  que  les  douze  céfars 
n'aillent  trouver  le  treizième.  Le  Globejiorf^ 
qui  les  a  vus  à  Paris ,  a  foutenu  qu'ils  ne  font 
pas  de  Bernin  ;  et  j'ai  peur  qu'on  ne  foit  aifé- 
ment  de  l'avis  de  celui  qui  ne  veut  pas  qu'on 
les  achète  ;  (  ceci  foit  entre  nous  )  Algarotti 
promet  plus  qu'il  n'efpère.  Cependant  ,  fi 
on  pouvait  prouver  et  bien  prouver  qu'ils 
font  du  Bernin,  peut-être  réuflirait-on  à  vous 
en  défaire  dans  cette  cour.  Mais  ,  quand  fera- 
t-il  chez  lui  ?  et  qui  peut  prévoir  le  tour  que 
prendront  les  affaires  de  l'Empire  ?  Je  fonge, 
en  attendant ,  à  celles  de  Mahomet;  et  voici 
ma  réponfe  à  ce  que  vous  avez  la  bonté  de 
m'écrire. 

i°.  Pour  la  fcène  du  quatrième  acte,  il  eft 
aifé  de  fuppofer  que  les  deux  enfans  enten- 
dent ce  que  dit  %opire  ;  cela  même  eft  plus 

I  2 


100       RECUEIL    DES    LETTRES 

théâtral  et  augmente  la  terreur.  Je  poufferais 

I741»    la  hardiefle  jufqu'à  leur  faire  écouter  attentif 
vement  %opire  ,   et  lorfqu'il  dit  : 

Si  du  fier  Mahomet  vous  refpectez  le  fort. 

je  voudrais  que  Séide  dît  à  Palmire  , 

Tu  l'entends  ,  il  blafphème. 

£t  que  %opire  continuât,, 

Accordez-moi  la  mort  ; 
Mais  rendez-moi  mes  fils  à  mon  heure  dernière. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'il  ne  faille,  dans  le 
couplet  de  %ppire ,  fupprimerle  nom  (THercide, 
Il  dira  : 

Hélas  !  fi  j'en  croyais  mes  fecrets  fentimens , 

Si  vous  me  conferviez  mes  malheureux  enfans ,  8cc. 

II  me  femble  que  par  là  tout  eft  fauve. 
A  l'égard  du  cinquième ,  aimeriez-vous  que 
Mahomet  finît  ainfi  ? 

Périffe  mon  empire ,  il  eft  trop  acheté  ; 
Périffe  Mahomet ,  fon  culte  et  fa  mémoire. 

A  Omar, 

Ah  !  donne-moi  la  mort ,  mais  fauve  au  moins  ma. 
gloire  j 
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Délivre-moi  du  jour  ;  mais  cache  à  tous  les  yeux        

Que  Mahomet  coupable  eft  faible  et  malheureux.      I74I 

La  critique  du  poifon  me  paraît  très -peu 
de  chofe.  Il  me  femble  que  rien  n'eft  plus 
aifé  que  d'empoifonner  l'eau  d'un  prifonnier. 
Il  ne  faut  pas  là  de  détails.  Rien  ne  révolte 
plus  que  des  perfonnages  qui  parlent  à  froid 
de  leurs  crimes. 

Il  y  aune  fcène  qui  m'embarrafle  infiniment 
plus.  C'eft  celle  dePalmire  et  de  Mahomet.  Au 
troifième  acte  vous  fentez  bien  que  Mahomet , 
après  avoir  envoyé  Séide  recevoir  les  derniers 
ordres  pour  un  parricide  ,  tout  rempli  d'un 
attentat  et  d'un  intérêt  fi  grand  ,  peut  avoir 
bien  mauvaife  grâce  à  parler  long -temps 
d'amour  avec  une  jeune  innocente.  Cette  fcène 
doit  être  très-courte.  Si  Mahomet  y  joue  trop 
le  rôle  de  Tartufe  et  d'amant,  le  ridicule  eft 
bien  près.  Il  faut  courir  vite  dans  cet  endroit- 
là  ,  c'eft  de  la  cendre  brûlante.  Voyez  fi  vous 
êtes  content  de  la  fcène  telle  que  je  vous 
l'envoie. 

Je  fuis  fâché  de  n'avoir  pu  vous  envoyer 
toute  la  pièce  au  net,  avec  les  corrections; 
les  yeux  feraient  plus  fatisfaits  ,  on  verrait 
mieux  le  fil  de  l'ouvrage  ,  on  jugerait  plus 
aifément.  Ayez  la  bonté  d'y  fuppléer  ;  l'ou- 
vrage eft  à  vous  plus  qu'à  moi.  Voyez ,  jugez  ; 
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trouvez-vous  enfin  Mahomet  jouable  ?  En  ce 

174I«  cas  ,  je  crois  qu'il  faut  le  donner  le  lendemain 
des  Cendres  ;  c'eft  une  vraie  pièce  de  carême  : 
d'ailleurs ,  ce  qui  peut  frapper  dans  cette  pièce 
ira  plus  à  Fefprit  qu'au  cœur.  Il  y  a  peu  de 
larmes  à  efpérer  ,  à  moins  que  Séide  et  Palmire 
ne  fe  furpafïent.  L'impreffion  que  fait  la  ter- 
reur eft  plus  pafïagère  que  celle  de  la  pitié, 
le  fuccès  plus  douteux  ;  ainfi  j'aimerais  bien 
mieux  que  Mahomet  fût  livré  aux  repréfen- 
tations  du  carême.  On  peut,  après  le  petit 
nombre  de  repréfentations  que  ce  temps  per- 
met, la  retirer  avec  honneur  ;  mais  après  Pâques 
nous  manquerons  de  prétexte. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vienne  à 
Paris  ni  avant  ni  après  Pâques.  Après  avoir 
quitté  madame  du  Châtelet  pour  un  roi ,  je  ne 
la  quitterai  pas  pour  un  prophète.  Je  m'en 
rapporterai  à  mon  cher  ange  gardien.  Il  ne 
s'agira  que  de  précipiter  un  peu  les  fcènes  de 
raifonnement  ,  et  de  donner  des  larmes  ,  de 
l'horreur  et  des  attitudes  à  Grandval  et  à 
Gaujfin.  Mademoifelle  Qiiinault  entend  le  jeu 
du  théâtre  comme  tout  le  refte  ;  et  fi  vous 
vouliez  honorer  de  votre  préfence  une  des 
répétitions  ,  je  n'aurais  aucune  inquiétude  ; 
enfin ,  je  remets  tout  entre  vos  mains  ,  et  je 
n'ai  de  volontés  que  les  vôtres.  Mes  anges 
gardiens  font  mes  maîtres  abfolus. 
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LETTRE     XLIII. 
A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Bruxelles,  fe'vrier. 

v><  o  M  p  T  E  z  fur  mon  amitié ,  mon  cher  abbé , 
quand  il  s'agira  de  faire  valoir  vos  tableaux. 
Vous  n'avez  en  ce  genre  que  de  la  belle  et 
bonne  denrée.  Le  roi  de  Pruffe  aime  fort  les 
Wateaux ,  les  Lancrets  et  les  Pater.  J'ai  vu  de 
tout  cela  chez  lui  ;  mais  je  foupçonne  quatre 
petits  Wateaux  qu'il  avait  dans  fon  cabinet 
d'être  d'excellentes  copies.  Je  me  fouviens  , 
entre  autres ,  d'une  noce  de  village  où  il  y 
avait  un  vieillard  en  cheveux  blancs  très- 
remarquabie.  Ne  connaiffez- vous  point  ce 
tableau  ?  Tout  fourmille  en  Allemagne  de 
copies  qu'on  fait  pafler  pour  des  originaux. 
Les  princes  font  trompés  ,  et  trompent  quel- 
quefois. 

Quand  le  roi  de  Pruffe  fera  à  Berlin  ,  je 
pourrai  lui  procurer  quelques  morceaux  de 
votre  cabinet ,  et  il  ne  fera  pas  trompé  :  à 
préfent  il  a  d'autres  chofes  en  tête.  Il  m'a 
offert  honneurs ,  fortune,  agrémens ,  mais  j'ai 
tout  refufé  pour  revoir  mes  anciens  amis. 

Mettez-moi  un  peu  ,  mon  cher  ,  au  fil  de 
mes  affaires ,  que  j'ai  entièrement  perdu  ,  m'en 
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- — —  rapportant  toujours  à  vos  bontés,  et  vous 
2  741-  priant  de  donner  à  M.  Berger  une  copie  de 
ma  lettre  à  milord  Harvey  (  *).  Je  crois  qu'il 
eft  bon  que  cette  lettre  foit  connue  ;  elle  eft 
d'un  bon  français  ,  et  ce  font  mes  véritables 
fentimens  fur  Louis  XIV  et  fur  fon  fiècle. 
Quelque  chofe  qu'on  dife  à  M.  Berger  fur  le 
fiècle  et  fur  la  lettre  ,  dites-lui  ,  vous,  mon 
ami  ,  de  ne  point  perdre  de  temps  pour  Fim- 
primer. 

LETTRE     XLIV. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Ce  20  de  fe'vrier.  , 

V  o  i  L  A  ,  je  crois ,  mon  cher  ange  gardien  , 
la  feule  occafion  de  ma  vie  où  je  pufle  être 
fâché  de  recevoir  une  lettre  de  madame 
dCArgental ;mais  ,puifque  vous  avez  tous  deux, 
au  milieu  de  vos  maux  (  car  tout  eft  commun) , 
la  bonté  de  me  dire  où  en  eft  votre  fluxion  , 
ayez  donc  la  charité  angélique  de  continuer. 
Vous  êtes,  en  vérité,  les  feuls  liens  qui 
m'attachent  à  la  France  ;  j'oublie  ici  tout  , 
hors  vous  ;   et  je  ne  fonge  à  Mahomet  qu'à 

(*)  Voyez  juillet ,  1740. 
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caufe  de  vous.  Que  madame  d'Argental  daigne  ■ 

encore  m'honorer  d'un  petit  mot.  Buvez-vous  l74u 
beaucoup  d'eau  ?  Je  me  fuis  guéri  ,  avec  les 
eaux  du  Vezer  ,  de  l'Elbe  ,  du  Rhin  et  de  la 
Meufe  ,  de  la  plus  abominable  ophtalmie 
dont  jamais  deux  yeux  aient  été  affublés  ;  et 
cela  ,  mon  cher  ange,  en  courant  la  polie  au 
mois  de  décembre  ;   mais 

Je  n'avais  rien  à  redouter, 
Je  revolais  vers  Emilie  , 
Les  faifons  et  la  maladie 
Ont  appris  à  me  refpecter. 

Elle  s'intérefTe  à  votre  fanté  comme  moi  ; 
elle  vous  le  dit  par  ma  lettre  ,  et  vous  le  dira 
elle-même  cent  fois  mieux.  Je  fais  tranfcrire  et 
retranfcrire  mon  coquin  de  Prophète  ;  fâchez 
que  vous  êtes  le  mien  ,  et  que  tout  ce  que 
vous  avez  ordonné  eft  accompli  à  la  lettre  , 
fans  changer  ,  comme  dit  l'autre  ,  un  iota  à 
votre  loi. 

Eft-il  vrai  que  le  defpotifme  des  premiers 
gentilshommes  a  dérangé  la  république  des 
comédiens  ?  La  tribu  Quinault  quitte  le  théâ- 
tre :  c'eft  un  grand  événement  que  cela  ,  et 
je  crois  qu'on  ne  parle  à  Paris  d'autre  chofe. 
On  dit  ici  les  Prufliens  battus  par  le  général 
Brown  ;  mais,  pour  battre  une  armée,  il  faut 
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■  en  avoir  une  ,  et  le  général  Brown  n'en  a  pas , 

174I«    que  je  fâche.    Et  puis,   qu'importe  !  quand 
Dufrefne  quitte  ,  tout  le  refte  n'eft  rien. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ,  mon  confeil,  mon 
appui  ,  à  qui  je  veux  plaire.  Que  les  rois 
s'échinent  et  s'entre-mangent  ;  mais  portez- 
vous  bien. 

LETTRE     XLV. 

A  M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

i5  de  février. 

Vos  yeux  ,  mon  cher  et  refpectable  ami  , 
pourront-ils  lire  ce  que  vous  écrivent  deux 
perfonnes  qui  s'intéreflent  fi  tendrement  à 
vous  ?  Nous  apprenons  par  monfieur  votre 
frère  le  trifte  état  où  vous  avez  été  ;  il  nous 
flatte  en  même  temps  d'une  prompte  guérifon. 
J'en  félicite  madame  d' 'Argent al  qui  aura  été 
furement  plus  alarmée  que  vous,  et  dont  les 
foins  auront  contribué  à  vous  guérir  ,  autant 
pour  le  moins  que  ceux  de  M.  Silva. 

Cette  beauté  que  vous  aimez  , 
Et  dont  le  fouvenir  m'eft  toujours  plein  de  charmes, 

A  fans  doute  éteint  par  fes  larmes 
Le  feu  trop  dangereux  de  vos  yeux  enflammés. 
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Je  vous  renvoie,  fur  Mahomet  et  furlerefle, 


à  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  M.  de  I74I* 
Tont-de-VeJle.  J'attendrai  que  vos  yeux  foient 
en  meilleur  état  pour  vous  envoyer  mon  Pro- 
phète, mais  j'ai  peur  qu'il  ne  foit  pas  prophète 
dans  mon  pays.  Adieu  ;  je  vous  embralTe  , 
fongez  à  votre  fanté  ;  je  fais  mieux  qu'un  autre 
ce  qu'il  en  coûte  à  la  perdre.  Adieu  ;  je  fuis 
à  vous  pour  jamais  avec  tous  les  fentimens 
que  vous  me  connaiflez  ;  je  veut  dire  nous. 
Mille  tendres  refpects  à  madame  dïArgental. 

LETTRE    XLVI. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Le  2  5  de  fe'vrier. 

Kji  o  M  M  E  n  t  fe  porte  mon  cher  ange  gardien  ? 
Je  lui  demande  bien  pardon  de  lui  adrefîer , 
par  monfieur  fon  frère  ,  un  grimoire  de  phy- 
lique;  heureufement  vous  ne  fatiguerez  pas 
vos  yeux  à  le  lire.  Je  vous  prie  de  le  donner 
à  M.  de  Mairan.  S'il  en  eft  content ,  il  me 
fera  plaifir  de  le  lire  à  l'académie.  Je  fuis  abfo- 
lument  de  fon  fentiment  ,  et  il  faut  que  j'en 
fois  bien  pour  combattre  l'opinion  de  madame 
du  Châtelet. Nous  avons  ,  elle  et  moi,  de  belles 
difputes  dont  M.  de  Mairan  eft  la  caufe.  Elle 
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■■  peut  dire  :  Multa  pajfafum  propter  eum.  Nous 

I74I»    fommes  ici  tous  deux  une  preuve  qu'on  peut 
fort  bien  difputer  fans  fe  haïr. 

Le  Prophète  eft  tout  prêt,  il  ne  demande 
qu'à  partir  pour  être  jugé  par  vous  en  dernier 
reflort.  J'attends  que  vous  ayez  la  bonté  de 
réordonner  par  quelle  voie  vous  voulez  qu'il 
fe  rende  à  votre  tribunal.  Il  n'eft  rien  tel  que 
de  venir  au  monde  à  propos  ;  la  pièce,  toute 
faible  qu'elle  eft ,  vaut  certainement  mieux 
que  l'Alcoran  ,  et  cependant  elle  n'aura  pas 
le  même  fuccès.  Il  s'en  faudra  de  beaucoup 
que  je  fois  prophète  dans  mon  pays  ;  mais 
tant  que  vous  aurez  un  peu  d'amitié  pour 
moi ,  je  ferai  très-content  de  ma  deftinée  et 
de  celle  des  miens. 
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LETTRE     XLVII. 
A    M.    DE    WARMHOLTZ, 

GENTILHOMME  SUÉDOIS  ET  TRADUCTEUR  DE 
L'HISTOIRE  DE  CHARLES  XII ,  PAR  NORBERG. 

A  Bruxelles,   12  de  mars. 

Xe  r  mettez -moi  ,  Monfieur  ,  de  vous 
faire  reflou  venir  de  la  promette  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  ;  ma  reconnaifTance  fera 
aufli  vive  que  vos  bons  offices  me  font  pré- 
cieux. Vous  favez  à  quel  point  j'aime  la  vérité , 
et  que  je  n'ai  ni  d'autre  but  ni  d'autre  intérêt 
que  de  la  connaître.  Il  ne  vous  en  coûtera 
pas  quatre  jours  de  travail  de  mettre  quelques 
notes  fur  les  pages  blanches.  Cette  hiftoire 
vous  eft  préfente  ;  vous  favez  en  quoi  mon- 
fieur Norberg  diffère  de  moi.  Marquez- moi  , 
je  vous  en  conjure  ,  les  endroits  où  je  me 
fuis  trompé ,  et  procurez-moi  le  plaifir  de  me 
corriger. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 


1741 
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LETTRE     XLVIII. 
A     M.     DE     M  A  I  R  A  N ,  «  Paris. 


Le  24  de  mars. 


Vc 


o  u  s  êtes ,  mon  cher  Monfieur ,  le  premier 
miniftre  de  la  philofophie  ;  il  ne  faut  pas  vous 
dérober  un  temps  précieux.  Je  voudrais  bien 
avoir  fait  en  peu  de  paroles  ;  mais  j'ai  peur 
d'être  long ,  et  j'en  fuis  fâché  pour  nous  deux , 
malgré  tout  le  plaifir  que  j'ai  de  m' entretenir 
avec  vous. 

J'ai  reçu  votre  préfent;  je  vous  en  remercie 
doublement,  car  j'y  trouve  amitié  et  inftruc- 
tion,  les  deux  chofes  du  monde  que  j'aime 
le  mieux,  et  que  vous  me  rendez  encore  plus 
chères. 

Parlons  d'abord  de  madame  du  Châtelet,  car 
cette  adverfaire-là  vaut  mieux  que  votre 
difciple.  Vous  lui  dites  ,  dans  votre  lettre 
imprimée,  qu'elle  n'a  commencé  fa  rébellion 
qu'après  avoir  hanté  les  mal -intentionnés 
leibnitziens.  Non  ,  mon  cher  maître  ;  pas  un 
mot  de  cela  ,  croyez-moi  ;  j'ai  la  preuve  par 
écrit  de  ce  que  je  vous  dis. 

Elle  commença  à  chanceler  dans  la  foi  un 
an  avant  de  connaître  l'apôtre  des  monades 
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qui  l'a   pervertie ,  et  avant  d'avoir  vu  Jean  • « 

Bernoulli ,  fils  de  Jean.  1741, 

La  manière  d'évaluer  les  forces  motrices ,  par 
ce  qu'elles  ne  font  point ,  la  révolta.  Un  très- 
célèbre  géomètre  fut  entièrement  de  fon  avis  ; 
je  n'en  fus  point ,  malgré  toutes  les  raifons 
qui  devaient  me  féduire.  Tenez-m'en  compte 
fi  vous  voulez  ;  mais  je  regarde  ma  perfévé- 
rance  comme  une  très-belle  action. 

Madame  du  Châtelet  vous  répondra  proba- 
blement. Je  fouhaite  qu'elle  ait  une  réplique; 
elle  mérite  que  vous  entriez  un  peu  dans  des 
détails  inftructifs  avec  elle.  Je  crois  que  le 
public  et  elle  y  gagneront.  Vous  ferez  comme 
les  dieux  d'Homère  qui ,  après  s'être  battus , 
n'en  reçoivent  pas  moins  en  commun  l'encens 
des  hommes.  Voilà  pour  madame  du  Châtelet. 
Venons  à  votre  ferviteur. 

Premièrement,  je  vous  déclare  que  je  crois 
fermement  à  la  fimple  vîteiTe  multipliée  par 
la  mafle.  Mais  quand  je  dis  qu'il  faut  l'appli- 
quer au  temps ,  je  dis  ce  que  le  docteur  Clarke 
dit  le  premier  à  Leibnitz;  et  quand  je  dis  que 
deux  preflions  en  deux  temps  donnent  deux 
vîtefles  et  quatre  de  forces,  je  n'avoue  rien 
dont  les  adverfaires  tirent  avantage  ;  car  je 
ne  veux  dire  autre  chofe  finon  que  Faction  eft 
quadruple  en  deux  temps. 

Je  pourrais  être  mieux  reçu  qu'un  autre  à 
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tenir  ce  langage  ,  parce  que  je  ne  fais  ce  que 

174I«  c'eft  que  cet  être  qu'on  appelle  force.  Je  ne 
connais  qu  action  ,  et  je  ne  veux  dire  autre 
chofe  finon  que  Faction  eft  quadruple  en  un 
temps  double  ,  pour  les  raifons  que  vous 
favez. 

Mais ,  pour  lever  toute  équivoque ,  je  vous 
prierai  de  remettre  mon  Mémoire  à  M.  l'abbé 
MouJJinot ,  qui  aura  l'honneur  de  vous  rendre 
cette  lettre ,  et  qui  bientôt  aura  celui  de  vous 
en  préfenter  un  autre  plus  court ,  dont  vous 
ferez  l'ufage  que  votre  difcernement  et  vos 
bontés  vous  feront  juger  le  plus  convenable. 
J'ai  relu  votre  Mémoire  de  1728,  et  je  le 
trouve,  comme  je  l'ai  toujours  trouvé  et 
comme  il  paraît  à  madame  du  Châtelet ,  métho- 
dique, clair,  plein  de  nnefTe  et  de  profondeur. 
J'y  trouve  de  plus  ce  qu'elle  n'y  voit  pas  , 
que  vous  pouvez  très-bien  évaluer  la  valeur 
des  forces  motrices  ,  par  les  ejpaces  non  par- 
courus. Votre  iuppofition  même  paraît  aufïi 
recevable  que  toutes  les  fuppofitions  qu'on 
accorde  en  géométrie. 

Je  viens  de  lire  attentivement  le  Mémoire 
de  M.  l'abbé  Deidier  ;  il  eft  digne  de  paraître 
avec  le  vôtre.  Je  ne  faurais  trop  vous  remer- 
cier de  me  l'avoir  envoyé,  et  je  vpus  fupplie , 
Monfieur,  de  vouloir  bien  remercier  pour  moi 
l'auteur ,  du  profit  que  je  tire  de  fon  ouvrage. 

Il 
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Il  y  a ,  ce  me  femble  ,  de  l'invention  dans  la  , 

nouvelle  démonftrationqu'il  donne ,  figure  II.      1 74 l 

Je  n'ofe  abufer  de  votre  patience  *  mais  fi 
vous  ,  ou  M.  l'abbé  Deidier,  avez  le  temps  , 
ayez  la  bonté  de  m'éclairer  fur  quelques 
doutes  ;  je  vous  ferais  bien  obligé. 

M.  Deidier,  page  127  ,  dit  que  le  corps  A 
(  on  fait  de  quoi  il  eft  queftion  )  aura  une  force 
avant  le  choc  qui  fera  comme  le  produit  de  la 
maffe  par  la  vîtefTe. 

Mais  c'eft  de  quoi  les  forceviviers  ne  con- 
viendront point  du  tout  ;  ils  vous  diront  har- 
diment que  ce  corps  renferme  en  foi  une  force 
qui  eft  le  produit  du  carré  de  fa  vîtefle ,  et  que 
s'il  ne  manifefte  pas  cette  force  en  courant  fur 
ce  pian  poli ,  c'eft  qu'il  n'en  a  pas  d'occafton. 
C'eft  un  foldat  qui  marche  armé  ;  dès  qu'il 
trouvera  l'ennemi ,  il  fe  battra  ;  alors  il 
déploiera  fa  force  ,  et  alors  m  X  u7. 

Ils  foutiennent  donc  que  le  mobile  a  reçu 
cette  force  que  nous  nions  ,  et  ils  tâchent  de 
prouver  qu'il  l'a  reçue  à  priori  ;  ce  qui  eft  bien 
pis  encore  que  des  expériences. 
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1741,        A- 


Ne  difent-ils  pas  que ,  dans  ce  triangle  ,  la 
force  reçue  dans  le  corps  A  eft  le  produit 
d'une  infinité  de  preflions  accumulées  ?  ne 
difent-ils  pas  que  A  n'aurait  pas  en  /  la  force 
qui  refaite  de  ces  preflions  ,  fi  la  ligne  t  s , 
par  exemple  ,  ne  repréfentait  deux  preflions, 
û  r  d  n'en  repréfentait  trois,  8cc? 

Mais ,  difent-ils  ,  le  triangle  A  /  g  eft  au 
triangle  ABC  comme  le  carré  de  l  g  au  carré 
de  B  C  ,  et  ces  deux  triangles  font  infiniment 
petits  ;  donc  ils  repréfentent,  dans  le  premier 
triangle  A  Ig ,  les  preflions  qui  donnent  une 
force  égale  au  carré  de  l  g,  et  dans  le  grand 
triangle  la  fomme  des  preflions  qui  donnent  la 
force  égale  au  carré  B  G. 
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Mais  n'y  a-t-il  pas  là  un  artifice  ?  et  ne  faut-il 


pas  que  toutes  ces  prenions,  fi  on  les  diftin-  1741. 
gue ,  agifTent  chacune  Tune  après  l'autre?  Il  y 
a  donc  dans  cet  inftant ,  autant  d'inftans  que 
de  preffions.  Cette  figure  même  montre  évi- 
demment un  mouvement  uniformément  accé- 
léré :  or  ,  comment  peut-on  fuppofer  qu'un 
mouvement  accéléré  s'opère  en  un  feul  inftant 
indivifible? 

Je  demande  fi  cette  feule  réponfe  ne  peut 
pas  fuffire  à  découvrir  le  fophifmê. 

Je  viens  enfuite  à  la  conclufion  très-fpécieufe 
que  les  leibnitziens  tirent  de  la  percuffion 
des  corps  à  relTort  et  des  corps  inélaftiques. 

Dans  la  collifion  des  corps  à  reffort ,  ils 
retrouvent  toujours  les  mêmes  forces  devant 
et  après  le  choc  ,  quand  ils  fupputent  la  force 
par  le  carré  de  la  vîtefle  ;  et ,  dans  la  collifion 
d'un  corps  inélaftique  qui  choque  un  corps 
dur ,  ils  retrouvent  encore  leur  compte. 

Par  exemple  ,  une  boule  de  terre  glaife , 
fufpendue  à  un  fil ,  rencontre  un  morceau  de 
cuivre  de  même  pefanteur  qu'elle  : 

Leur  malle  eft  2  ,  leur  vîteiTe  5  ; 

Le  choc  produit  un  enfoncement  que  j'ap- 
pelle 2  ;  que  chaque  raafle  foit  2 ,  et  chaque 
vîteiTe  10,  l'enfoncement  eft  4. 

Mais  que  la   mafle    de  l'un  foit  4   et  la 
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vîteffe  5  ,  lamafle  de  l'autre  2  et  la  vîtefle  10, 

374I«    renfoncement  n'eft  que  3. 

C'eft  là  que  les  forceviviers  prétendent 
triompher;  car,  difent-ils,  nous  avons  trouvé 
cavité  2  produite  par  200  de  force ,  et  cavité  4 
produite  par  400  de  force  ;  nous  trouvons  ici 
cavité  3  produite  par  3oo,  félon  notre  calcul. 

Mais  fi  l'on  compte  ,  pourfuivent-ils  ,  félon 
l'ancienne  méthode,  on  aura  pour  le  troifième 
cas ,  non  pas  3 00  de  force  ,  mais  4X5  pour 
un  des  mobiles  ,2X10  pour  l'autre  ;  le  tout 
zz  40.  Donc,  félon  l'ancien  calcul,  l'enfon- 
cement devrait  être  4  comme  dans  le  fécond 
cas ,  et  non  pas  3  ;  donc  il  faut,  concluent-ils , 
que  l'ancienne  façon  de  compter  foit  très- 
mauvaife. 

Je  fais  bien  qu'on  peut  dire  que ,  dans  la 
percuffion  de  deux  corps  à  refïbrt ,  lorfqu'un 
plus  petit  va  choquer  un  plus  grand ,  le  refïbrt 
augmente  les  forces  ;  mais  ici  ,  lorfque  ce 
mobile  de  cuivre  ,  et  ce  mobile  inélaftique  de 
terre  glaife  fe  rencontrent  ,  pourquoi  fe  perd- 
ïl  de  la  force?  Nous  n'avons  plus  dans  ce  cas 
la  reiïburce  des  relTorts. 

Ne  dois-je  pas  recourir  à  une  raifon  primi- 
tive? et  fi  cette  raifon  fatisfait  pleinement  à 
ces  deux  difficultés  qui  paraiiïent  oppofées  , 
pourrai-je  me  flatter  d'avoir  rencontré  jufte  ? 

Cette  caufe  que  je  cherche  n'eft-elle  pas  la 
maile  même  des  corps  ? 
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Je  remarque  que  dans  les  corps  à  reffort  il  ■ 

n'y  aaccroiffement  de  quantité  de  mouvement    I74I 
(  que  j'appelle  force  )  que  lorfque  le  corps  à 
reiTort  choqué  efl  plus  pefant  que  celui  qui 
l'attaque. 

Je  vois  ,  au  contraire,  que  quand  le  mobile 
inélaftique  fouffre  un  enfoncement  moins 
grand  qu'il  ne  devrait  le  recevoir  ,  le  corps 
inélaftique  a  moins  de  malle  ;  par  exemple  , 
quand  la  boule  de  terre  glaife  ,  qui  efl  2  et 
quia  io  de  vîteffe,  rencontre  le  cuivre  2  ,  qui 
a  aufii  io  de  vîteffe  ,  l'enfoncement  eft  4. 

Mais  fi  l'un  des  deux  corps  a  2  de  maffe  et 
10  de  v î telle ,  et  l'autre  4  de  malTe  et  5  de 
vîteffe  ,  alors  ,  quoique  les  caufes  paraiffent 
égales  ,  quoiqu'il  y  ait  de  part  et  d'autre  égale 
quantité  de  mouvement ,  l'effet  eft  cependant 
très -différent.  Pourquoi  ?n'eft-ce  pas  que  les 
corps  réagiffent  moins  quand  ils  ont  moins 
de  maffe  ,  et  réagiffent  plus  quand  ils  font 
plus  maffifs  ? 

N'eft-ce  pas ,  toutes  chofes  égales ,  parce 
qu'un  corps  eft  plus  mafîif  qu'il  a  plus  de  reffort , 
et  qu'ainfi  il  réagit  plus  contre  un  petit  corps 
à  reffort  qui  le  vient  frapper  ?  comme  dans 
l'expérience  à'Herman.  Et  n'eft-ce  pas  par  cette 
même  raifon  qu'un  corps  quelconque,  toutes 
chofes  égales ,  réagit  moins  ,  s'il  eft  plus 
petit? 
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Voilà  mon  doute.  Pardon  de  cette  confeffion 

X741.  générale  au  temps  de  Pâques.  Elle  eft  trop 
longue  ;  mais  fi  je  voulais  vous  dire  combien 
je  vous  aime  et  vous  eftime ,  je  ferais  bien  plus 
prolixe. 

Adieu  ;  je  fuis  de  toute  mon  ame  votre ,  8cc. 

LETTRE     XLIX. 

A    M.     DE     MAIRAN,à  Paris. 

A  Bruxelles ,  le  premier  d'avril. 

1V1 E  voici  ,  Monfieur  ,  tout  à  travers  du 
fchifme.  Je  fuis  toujours  le  confefTeur  de 
votre  évangile  ,  au  milieu  même  des  tenta- 
tions. Je  vous  envoie  mon  petit  grimoire  ; 
vous  verrez  feulement,  par  la  première  partie, 
fi  je  vous  ai  bien  entendu;  et,  en  cas  que 
vous  trouviez  quelques  réflexions  un  peu 
neuves  dans  la  féconde,  vous  pourrez  montrer 
mes  queftions  à  votre  aréopage. 

Je  ferai  curieux  de  favoir  fi  on  croit  que  je 
fuis  dans  le  bon  chemin.  Voilà  tout  ce  que  je 
prétends.  Je  ne  veux  point  une  approbation  , 
mais  une  décifion.  Ai-je  tort?  ai-je  raifon? 
ai-je  bien  ou  mal  pris  vos  idées  ? 

Vous  recevrez   peut  -  être  la  réponfe  de 
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madame  la  marquife  du  Châtelet ,  imprimée  ,  en  

recevant  mon  manufcrît.  Puifque  vous  avez  I741' 
eu  la  patience  de  lire  mon  EfTai  fur  la  méta- 
phyfique  de  Leibnitz ,  vous  avez  déjà  vu  que 
l'amitié  ne  me  donne,  ni  ne  m'ôte  mes 
opinions.  Ce  petit  traité  ,  mal  imprimé  en 
Hollande  ,  fait  partie  d'une  introduction  aux 
Elémens  de  Newton  qu'on  réimprime  ;  et  c'eft 
à  madame  du  Châtelet  elle-même  que  j'adreffe 
et  que  je  dédie  cet  ouvrage  dans  lequel  je 
prends  la  liberté  de  la  combattre.  Il  me  femble 
que  c'eft-là  ,  pour  les  gens  de  lettres,  un  bel 
exemple  qu'on  peut  être  tendrement  et  refpec- 
tueufement  attaché  à  ceux  que  l'on  contredit. 

Je  me  flatte  donc  que  votre  petite  guerre 
avec  madame  du  Châtelet  ne  fervira  qu'à  aug- 
menter l'eftime  et  l'amitié  que  vous  avez  l'un 
pour  l'autre.  Elle  eft  un  peu  piquée  que  vous 
lui  ayez  reproché  qu'elle  n'a  pas  lu  alTez  votre 
Mémoire.  Je  voudrais  qu'elle  fût  perfuadée 
des  chofcs  que  vous  y  dites  autant  qu'elle  les 
a  lues  ;  mais  fongeons ,  mon  cher  et  aimable 
philofophe  ,  combien  il  eft  difficile  à  l'efprit 
humain  de  renoncer  à  fes  opinions.  Il  n'y  a 
que  l'auteur  du  Télémaque  à  qui  cela  foit 
arrivé  C'eft  qu'il  aima  mieux  facrifier  le  quié- 
tifme  que  fon  archevêché  ;  et  madame  du 
Châtelet  ne  veut  point  facrifier  les  forces  vives  , 
même  à  vous. 
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. — —  Elle  ne  peut  point  convenir  qu'il  foit  pof- 
I74I»  fible  d'épuifer  la  force  à  former  des  reiïbrts,  et 
de  la  reprendre  enfuite.  Elle  trouve  là  une 
contradiction  qui  la  frappe.  J'ai  beau  faire  ; 
nous  difputons  tout  le  jour,  et  nous  n'avan- 
çons point.  Voilà  pourquoi  je  veux  favoir  fi 
fon  opiniâtreté  ne  vient  pas  en  partie  de  Tes 
lumières ,  et  en  partie  de  ce  que  je  foutiens 
mal  votre  caufe. 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  les  dames  fe 
font  déclarées  pour  Leibnitz.  Madame  la  prin- 
cefle  de  Columbrano  a  écrit  auffi  en  faveur  des 
forces  vives.  Je  ne  m'étonne  plus  que  ce  parti 
foit  fi  confidérable.  Nous  ne  fommes  guère 
galans  ni  vous  ni  moi.  Mais  vous  êtes  comme 
Hercule  qui  combattait  contre  les  Amazones 
fans  ménagement  ,  et  moi  je  ne  fuis  dans 
votre  armée  qu'un  volontaire  peu  dangereux. 

Si  nous  étions  à  Paris ,  la  paix  ferait  bientôt 
faite  ;  et  je  me  flatte  bien  que  nous  dînerions 
enfemble  un  jour  dans  cette  belle  maifon  (*) 
confacrée  aux  arts ,  peinte  par  le  Sueur  et  par 
le  Brun  ,  et  digne  de  recevoir  M.  de  Mairan. 

Adieu  ,  cher  ennemi  de  mes  amis  ;  adieu , 
mon  maître  ,  digne  d'être  celui  de  votre 
illuftre  et  aimable  adverfaire. 

P.  S.  Depuis  cette  lettre  écrite ,  je  reçois 

(*)  L'Jlôtel  Lambert. 

votre 
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votre  billet  à  YabbèMouJfinot.  Ne  me  répondez   

point,  mon  cher  philofophe  ;  le  temps  eft  à  1741' 
ménager  ,  quoi  qu'en  difent  les  forceviviers  ; 
mais  fi  vous  croyez  que  vous  me  ferez  plaifir 
en  montrant  à  l'académie  de  quelle  façon  je 
penfe  ;  fi  on  peut  voir  ,  par  mon  Mémoire  , 
que  je  ne  fuis  pas  abfclument  étranger  dans 
Jérufalem,  ayez  la  bonté  de  le  communiquer  : 
finon  ,  pereat. 

Je  me  tiens  pour  répondu;  je  ne  veux  pas 
un  mot.  Je  vous  embrafîe,  je  vous  eftime,  je 
vous  aime  autant  que  vous  le  méritez. 

LETTRE      L. 

A     M.      H  E  L  V  E  T  I  U  S. 


j 


A  Bruxelles,  3  d'avril. 


'a  i  reçu  aujourd'hui ,  mon  cher  ami ,  votre 
diamant  ,  qui  n'eft  pas  encore  parfaitement 
taillé  ,  mais  qui  fera  très-brillant. 

Croyez -moi,  commencez  par  achever  la 
première  épître  ;  elle  touche  à  la  perfection , 
et  il  manque  beaucoup  à  la  féconde. 

Votre  première  épître  ,  je  vous  le  répète , 
fera  un  morceau  admirable;  facrinez  tout  pour 
la  rendre  digne  de  vous  ;  donnez-moi  la  joie 
de  voir  quelque  chofe  de  complet  forti  de 
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■'  vos  mains.  Envoyez-la-moi  dans  un  paquet 

174I«  un  peu  moins  gros  que  celui  d'aujourd'hui. 
Il  n'eft  plus  befoin  de  page  blanche.  D'ailleurs , 
quand  vous  en  gardez  un  double  ,  je  puis 
aifément  vous  faire  entendre  mes  petites 
réflexions.  J'ai  autant  d'impatience  de  voir 
cette  épître  arrondie ,  que  votre  maîtreiïe  en  a 
de  vous  voir  arriver  au  rendez-vous.  Vous  ne 
favez  pas  combien  cette  première  épître  fera 
belle  ,  et  moi  je  vous  dis  que  les  plus  belles 
de  De/préaux  feront  au-deflbus  ;  mais  il  faut 
travailler ,  il  faut  favoir  facrifier  des  vers  ; 
vous  n'avez  à  craindre  que  votre  abondance; 
vous  avez  trop  de  fang,  trop  de  fubftance  :  il 
faut  vous  faigner  et  jeûner.  Donnez  de  votre 
fuperflu  aux  petits  efprits  compares,  qui  font 
fi  méthodiques  et  fi  pauvres  ,  et  qui  vont  fi 
droit  dans  un  petit  chemin  fec  et  uni  qui  ne 
mène  à  rien.  Vous  devriez  venir  nous  voir  ce 
mois-ci;  je  vous  donne  rendez-vous  à  Lille , 
nous  y  ferons  jouer  Mahomet  ;  la  Noue  le 
jouera,  et  vous  en  jugerez.  Vous  feriez  bien 
aimable  de  vous  arranger  pour  cette  partie. 

J'ai  peur  que  nous  n'ayons  pas  raifon  contre 
Mairan  dans  le  fond;  mais  Mairan  a  un  peu 
tort  dans  la  forme ,  et  madame  du  Châtelet 
méritait  mieux.  Bonfoir  ,  mon  cher  poète 
philofophe  ;  bonfoir,  aimable  Apollay. 
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LETTRE     L  I. 
A    M.    PITOT     DE     LAUNAY. 

A  Bruxelles  ,  5  d'avril. 

iVl  o  N  S  i  e  u  R ,  je  vous  fais  mon  compliment 
fur  ce  que  vous  allez  changer  de  vilaine  eau 
en  une  terre  fertile.  Cela  eft  moins  brillant 
que  de  mefurer  la  terre  et  de  déterminer  fa 
figure  ,  mais  cela  eft  plus  utile  ;  et  il  vaut 
mieux  donner  aux  hommes  quelques  arpens 
de  terre  ,  que  de  favoir  fi  elle  eft  plate  aux 
pôles.  Vous  n'aurez  befoin  de  perfonne  auprès 
de  votre  confrère  M.  de  Richelieu,  mais  je  me 
vanterai  à  lui  d'être  votre  ami  ;  et  c'eft  moi 
qui  vous  prie  de  lui  bien  faire  ma  cour ,  et  à 
un  très -aimable  fyndic  avec  qui  j'ai  fait  la 
moitié  du  voyage  jufqu'à  Langres.  Je  vous 
prie  ,  avant  de  partir  ,  de  me  mander  ce  qu'on 
penfe  ,  ou  plutôt  ce  que  vous  penfez  fur  le 
quatrième  tome  de  la  Phyfique  de  l'abbé  de 
Molières. 

Entre  autres  opinions  qui  m'ont  furpris  dans 
ce  livre  ,  j'ai  trouvé  une  preuve  furabondante 
de  l'exiftence  de  dieu,  qui,  me  femble  ,  ferait 
des  athées  fi  on  pouvait  l'être.  Me  trompé-je? 
M.  de  Molières  me  paraît  étrangement  anti- 
mécanique, 
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Je  fuis  fâché  que  Fauteur  des  Inftitutions 

I74I»  phyliques  abandonne  quelquefois  Newton  pour 
Leibnitz  ,  mais  il  faut  aimer  fes  amis  de  quelque 
parti  qu'ils  foient.  Adieu  ;  je  vous  prie  de 
vous  fouvenir  de  moi  avec  tous  vos  amis. 
Vous  favez  que  je  vous  aime  et  que  je  vous 
eftime  trop  pour  vous  faire  des  complimens 
ordinaires.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  madame 
Pilot.  L'illuftre  Neivto  -  leibnitzienne  va  vous 
écrire. 

LETTRE     LU. 

A    M.    DE     MAUPERTUIS, 

A  Bruxelles  ,  le  4  de  mai. 


ad  ame  du  Châtelet ,  Monfieur ,  m'a  dérobé 
une  marche;  elle  a  envoyé  fa  lettre  avant  la 
mienne  ;  mais  je  n'ai  été  ni  moins  touché  ni 
moins-inquiet,  et  je  n'ai  pas  été  moins  fatis- 
fait  qu'elle  quand  j'ai  appris  votre  heureufe 
arrivée  à  Vienne ,  après  tant  de  fatigues  et  de 
dangers.  Vous  êtes  fait  pour  plaire  par-tout 
où  vous  êtes  ,  mais  vous  ne  plairez  jamais 
tant  à  perfonne  qu'à  vos  compatriotes  quand 
vous  les  reverrez.  Ils  font  plus  dignes  que  les 
Iflandais  de  jouir  de  votre  commerce. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  repaiTer  en  France , 
e  t  que  vous  preniez  votre  chemin  par  Bruxelles  # 
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vous  porterez  la  confolation  et  la  joie  dans  - 

notre  folitude.  Vous  favez  ,  fans  doute,  com-  I74I» 
bien  tout  le  monde  s1e*l  intérefïe  à  votre  def- 
tinée.  Croyez  que  ce  n'eft  pas  à  Bruxelles 
qu'on  vous  aime  le  moins.  Il  y  a  deux  per- 
fonnes  ici  qui  ne  font  point  du  tout  du  même 
avis  fur  les  imaginations  de  Leibnitz  ,  mais  qui 
fe  réunifient  à  vous  eftimer  et  à  vous  aimer  de 
tout  leur  cœur. 

Confervez-moi ,  je  vous  en  prie ,  l'amitié 
que  vous  m'avez  toujours  témoignée ,  et  fur- 
tout  confervez-vous. 

LETTRE    LUI. 
A     M.      DE      MAIRAN. 

A  Bruxelles ,  le  5  de  mai. 

|'ai  reçu,  Monfieur,  votre  certificat  ;  mais 
je  vois  que  l'académie  eft  neutre,  et  n'ofepas 
juger  un  procès  qui  me  paraît  pourtant  alTez 
éclairci  par  vous. 

Je  crois  que  la  fociété  royale  ferait  plus 
hardie  ,  et  ne  balancerait  pas  à  prononcer 
qu'en  temps  égal  deux  font  deux ,  et  quatre 
font  quatre  ;  car  ,  en  vérité  ,  tout  bien  pefé  , 
voilà  à  quoi  fe  réduit  la  queftion. 

Franchement ,  Leibnitz  n'eft  venu  que  pour 
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embrouiller  les  fciences.  Sa  raifon  infuffifante , 

*74i«  fa  continuité,  ion  plein  ,  fes  monades ,  Sec.  , 
font  des  germes  de  confufion  dont  M.  Volf  a 
fait  éclore  méthodiquement  quinze  volumes 
in-40. ,  qui  mettront  plus  que  jamais  les  têtes 
allemandes  dans  le  goût  de  lire  beaucoup  et 
d'entendre  peu.  Je  trouve  plus  à  profiter  dans 
un  de  vos  Mémoires  que  dans  tout  ce  ver- 
biage qu'on  nous  donne  more  geometrico.  Vous 
parlez  more  geometrico  et  humano. 

Ce  Ko'énig ,  élève  de  Bernoidli ,  qui  nous 
apporta  à  Cirey  la  religion  des  monades ,  me 
fit  trembler,  il  y  a  quelques  années  ,  avec  fa 
longue  démonstration  qu'une  force  double 
communique  en  un  feul  temps  une  force  qua- 
druple. Ce  tour  de  paiTe-pafle  eft  un  de  ceux 
de  Bernoulli ,  et  fe  réfout  très-facilement. 

Je  fuis  fâché  que  mes  amis  fe  foient  lai  (Té 
prendre  à  ce  piège  ,  et  encore  plus  de  la  que- 
relle qui  s'eft  élevée.  Mais  il  ne  faut  pas  gêner 
fes  amis  dans  leur  profelTion  de  foi  ;  et  moi 
qui  ne  prêche  que  la  tolérance ,  je  ne  peux 
pas  damner  les  hérétiques.  J'ai  beau  regarder 
les  monades  avec  leur  perception  et  leur  aper- 
ception  comme  une  abfurdité  ,  je  m'y  accou- 
tume ,  comme  je  laifTerais  ma  femme  aller  au 
prêche  ,  fi  elle  était  proteftante. 

La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  vérité.  Je 
n'ai  guère  connu  ni  l'une  ni  l'autre  en  ce 
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monde  ;  mais  ce  que  je  connais  très-bien ,  c'eft  — — 
l'eitime  et  l'amitié  avec  laquelle  je  ferai  toute  I74I 
ma  vie ,  mon  très-cher  philofophe ,  votre ,  8cc. 

La  première  fois  qu'on  difféquera  un  corps 
calleux  ,  mes  refpects  à  l'ame  qui  y  loge. 


LETTRE     LIV. 
A    M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles  ,  ce  5  de  mai.  * 

1V1  e  S  faints  anges  fauront  que  j'obéis  de 
tout  mon  cœur  à  leurs  ordres  de  ne  point 
imprimer  notre  Prophète  ;  mes  idées  avaient 
prévenu  fur  cela  leur  volonté.  J'attendrai  qu'ils 
mettent  Mahomet  fur  les  tréteaux  de  Paris. 

Le  roi  de  PruiTe  m'a  fait  l'honneur  de  me 
mander ,  deux  jours  après  la  bataille  :  On  dit 
les  Autrichiens  battus  ,  et  je  crois  la  chofe  vraie. 
Pour  moi,  je  vous  dois  un  peu  plus  de  détail 
de  la  journée  de  Lille  ;  car  c'eft  à  mes  fouve- 
rains  que  j'écris,  et  il  faut  leur  rendre  compte 
des  opérations  de  la  campagne.  On  n'a  pas 
pu  refufer  quatre  repréfentations  aux  empref- 
femens  de  la  ville;  et,  de  ces  quatre,  il  y  en 
a  eu  une  chez  l'intendant ,  en  faveur  du  clergé 
qui  a  voulu  abfolument  voir  un  fondateur  de 
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-  religion.  Vous  croirez  peut-être  que  je  blaf- 

1 74  !•  phème  quand  je  dis  que  la  Noue ,  avec  fa  phy- 
fionomie  de  fmge ,  a  joué  le  rôle  de  Mahomet, 
bien  mieux  que  n'eût  fait  Dufrefne.  Cela  n'eft 
pas  vraifemblable ,  mais  cela  eft  très-vrai.  Le 
petit  Baron  s'eft  tellement  perfectionné  depuis 
la  première  repréfentation  ,  a  eu  un  jeu  II 
naturel ,  des  mouvemens  fi  pallionnés ,  fi  vrais 
et  fi  tendres,  qu'il  fefait  pleurer  tout  le  monde, 
comme  on  faigne  du  nez.  C'eft  une  chofe  bien 
fingulière  qu'une  pièce  nouvelle  foit  jouée  en 
province  ,  de  façon  à  me  faire  défefpérer 
qu'elle  puifTe  avoir  le  même  fuccès  à  Paris. 
Mon  fort,  d'ailleurs,  a  toujours  été  d'être 
perfécuté  dans  cette  capitale  ,  et  de  trouver 
ailleurs  plus  de  juftice.  On  dit  que  le  goût 
des  mauvaifes  pointes  et  des  quolibets  eft  la 
feule*  chofe  qui  foit  aujourd'hui  de  mode  ,  et 
que  fans  la  voix  de  la  le  Maure,  et  le  canard 
de  Vaucanfon,  vous  n'auriez  rien  qui  fît  reffou- 
venir  de  la  gloire  de  la  France. 

Je  devrais  dire  :  Frange  ,  mifer  ,  calamos , 
vigilataque  prœlia  dele.  Cependant  j'aime  tou- 
jours les  lettres ,  comme  fi  elles  étaient  hono- 
rées etrécompenfées  ;  vous  feuls  me  les  rendez 
toujours  chères ,  et  vous  faites  ma  patrie. 

Madame  du  Châtelet  a  encore  gagné  aujour- 
d'hui un  incident  confidérable  ;  et  la  juftice  eft 
abfolument  bannie  de  ce  monde  ,  li  elle  ne 
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gagne  pas  un  jour  le  fond  du  procès  ;  mais  ce  

jour  eft  loin  ,  et  le  peu  qui  refte  de  belles  174I 
années  fe  confume  à  Bruxelles.  Nous  n'en 
ferons  pas  quittes  avant  trois  ans.  N'importe  , 
mon  courage  ne  s'épuifera  pas  ,  et  je  ne 
regretterai  ni  Paris  ni  Berlin.  Je  fouhaite  feu- 
lement que  nous  puiffions  venir  faire  un  tour, 
quand  vous  nous  direz  de  venir. 

Adieu,  nos  anges; je  fuis  toujours/w&  umbra 
alarum  vejlrarum. 

P.  S.  Vous  favez  M.  de  Maupertuis  à  Vienne 
chez  le  prince  Lictenjiein  ,  après  avoir  été 
dépouillé  par  des  payfans  en  raifon  directe  de 
tout  ce  qu'il  avait. 

LETTRELV. 

A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT, 

Bruxelles,  17  de  mai. 

HiH  bien!  mon  cher  ami,  vous  avez  donc 
employé  les  cent  vieux  louis.  Soit.  Tout  ce 
que  vous  faites  eft  bien ,  et  vidit  quod  effet 
bonum,  et  ejl  bonum  d'avoir  mille  écus  de  rente 
de  plus.  Il  faudra  un  peu  pâtir  cette  année  ; 
mais  fi  dieu  permet  que  je  vive  ,  je  vivrai  à 
mon  aife. 
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Faites-moi  le  plaifir ,  mon  cher  ami ,  d'ex- 

1 741-  pédier  promptement  à  Lille,  à  M.  Denis,  et 
franc  de  port,  un  joli  paravent  à  feuilles, 
pour  mettre  devant  une  cheminée ,  haut  d'en- 
viron trois  pieds  et  demi ,  plus  ou  moins  ,  les 
feuilles  fe  levant  et  fe  baillant  à  volonté, 

C'eft  de  Lille  ,  où  j'ai  pafle  quelques  jours  , 
que  je  vous  envoyai  ma  fignature  en  parche- 
min, dans  laquelle  j'oubliai  le  nom  d'Avouet, 
que  j'oublie  allez  volontiers.  Je  vous  renvoie 
d'autres  parchemins  où  fe  trouve  ce  nom  , 
malgré  le  peu  de  cas  que  j'en  fais.  Dans  peu  , 
vous  aurez  mon  certificat  de  vie,  puifque, 
malgré  ma  maigreur  et  ma  langueur,  on  dit 
que  je  vis  encore.  Dites-le  vous-même ,  écrivez- 
le  à  nos  débiteurs. 

LETTRE     LVI. 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  le  27  de  mai. 

J  e  n'apprends  qu'aujourd'hui ,  mon  cher 
ami ,  que  ce  manufcrit  de  Mahomet ,  dont  je 
vous  deftinais  l'hommage  depuis  fi  long-temps , 
eft  enfin  arrivé  à  Paris ,  malgré  les  faints  inqui- 
fiteurs.  Ce  bon  mufulman  eft  entre  les  mains 
d'un  docteur  de  forbonne  ,  nommé  l'abbé 
Monjfinot  ,  cloître   Saint- Méri,  et  cet   abbé 
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n'attend  que  vos  ordres  pour  vous  l'envoyer  

par  la  voie  que  vous  voudrez.  174I< 

Je  vous  prie  inftamment  de  le  lire  avec  des 
yeux  de  critique ,  et  non  pas  avec  ceux  d'un 
ami.  J'ai  efTayé ,  comme  vous  favez,  la  pièce 
à  Lille.  La  Noue  ne  s'en  eft  pas  mal  trouvé  ; 
mais  je  ne  regarde  les  jugemens  de  Lille  que 
comme  une  fentence  de  juges  inférieurs  qui 
pourrait  bien  être  caflee  à  votre  tribunal.  Vous 
confulter  de  loin  ,  mon  cher  Cideville  ,  c'eft 
une  confolation  d'une  fi  longue  abfence  ;  fi 
je  vivais  avec  vous,  je  vous  confulterais  tous 
les  jours. 

Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  faire  comme 
le  jeune  Helvétius  ,  qui  eft  venu  palier  ici  quel- 
ques jours  ?Nous  avons  parlé  de  belles-lettres, 
nous  avons  rempli  toutes  nos  heures  ;  ce  ferait 
avec  vous  furtout  qu'un  pareil  commerce  ferait 
délicieux  ,  fed  nos  fat  a  prémuni.  Où  êtes-vous 
à  préfent,  et  que  faites-vous  ?  cueillez-vous 
les  fleurs  du  Parnafle ,  ou  arrachez-vous  les 
chardons  de  la  chicane  ?  Il  me  femble  que 
vous  m'aviez  écrit  que  quelquefois  la  malheu- 
reufe  nécefïité  de  plaider  vous  arrachait  à 
l'étude  et  au  plaifir  ;  c'eft  le  cas  où  eft  madame 
du  Châtelet. 

Nos  pahiœ  fines  et  duîcia  linquimus  arua  ; 
Nos  pairiaînfugimus. 
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Et  pourquoi  ?  pour  plaider  fix  ou  fept  ans 

I74I»    en  Brabant.    Perfonne  ne  mène  la  vie  qu'il 
devrait  mener.  Voilà- t-il  pas  le  roi  dePrufle, 

L'enragé  qu'il  était ,  né  roi  d'une  province , 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  fage  prince, 

qui  s'en  va  hafarder  fa  vie  en  Siléfie  contre 
des  houfards  !  Maupertuis  ,  qui  pouvait  vivre 
heureux  en  France,  cherche  à  Berlin  le  bon- 
heur qui  n'y  efl;  pas  ,  et  fe  fait  prendre  par 
des  payfans  de  Moravie  ,  qui  le  mettent  tout 
nu ,  et  lui  prennent  plus  de  cinquante  théo- 
rèmes qu'il  avait  dans  fes  poches.  J'ai  été  plus 
fage  ;  j'ai  revolé  bien  vite  vers  Emilie,  Le  roi 
de  PrufTe  m'en  a  un  peu  boudé.  Depuis  les 
incivilités  qu'il  a  faites  à  la  reine  d'Hongrie  , 
il  fouffre  impatiemment  qu'on  lui  préfère  une 
femme.  Il  m'a  fait  des  coquetteries  immédia- 
tement après  la  bataille  de  Molvitz,  et  actuel- 
lement que  je  vous  écris  ,  je  lui  dois  deux 
lettres. 

Mais  il  faut  que  je  vous  préfère  ; 
Car,  dût-il  être  mon  appui, 
Vous  faites  des  vers  mieux  que  lui, 
Et  votre  amitié  m'eft  plus  chère. 

Il  ne  doit  aller  qu'après  vous  et  madame 
du  Châtelet  ;  chacun  doit  être  à  fa  place.  Il 
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n'eft  que  roi  au  bout  du  compte  ,  et  vous  

êtes  le  plus  aimable  des  hommes.  Adieu,  je    I741' 
vous  embrafle. 

LETTRE    LVII. 
A    M.     DE    MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  ce  28  de  mai. 

Vous  n'avez  pas,  fans  doute  ,  reçu  les  let- 
tres que  madame  du  Châtelet  et  moi  nous  vous 
avons  écrites  à  Vienne.  Si  vous  aviez  pu  favoir 
la  douleur  dont  nous  fûmes  pénétrés  fur  le 
faux  bruit  de  votre  mort,  vous  m'écririez  avec 
un  peu  plus  d'amitié ,  et  vous  ne  vous  bor- 
neriez point  à  me  parler  au  nom  de  la  reine- 
mère.  Eft-il  poffible  que  ce  foit  vous  qui  ayez 
des  inégalités  !  Je  ne  vous  cacherai  point  qu'on 
m'amandé  que  vous  vous  étiez  plaint  à  Berlin 
d'expreflions  dont  je  m'étais  fervi  en  parlant 
de  vous.  Je  ne  me  fouviens  pas  d'en  avoir 
jamais  employé  d'autres  que  celles  de  digne 
appui  de  Newton  ,  de  mon  maître  dans  l'art  de 
p enfer. 

Je  l'ai  dit  en  vers  et  en  profe  ,  et  vous 
n'avez  jamais  eu  de  partifan  plus  attaché  que 
moi.  Si  ce  font  ces  exprefîions  qui  vous  ont 
choqué,  je  vous  avertis  que  je  ne  me  corrigerai 
pas  ;  et  que  fi  vous  avez  de  l'inégalité  dana 
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l'humeur  ,   et  de  l'injuftice  dans  le  cœur  ,  je 

'*  '  ne  vous  en  regarderai  pas  moins  comme  un 
homme  qui  fait  honneur  à  fon  fiècle.  Mais 
il  m'en  coûterait  infiniment  d'être  réduit  à 
n'avoir  pour  vous  que  les  froids  fentimens 
de  l'eftime. 

Je  vous  ai  toujours  aimé  ,  et  ne  vous  ai 
jamais  manqué.  Je  fuis  en  droit ,  par  mon 
amitié,  de  vous  gronder  vivement,  de  vous 
reprocher  votre  humeur  avec  moi.J'ufe  de 
mes  droits  ,  et  je  vous  conjure  de  ne  jamais 
croire  que  je  puifTe  ni  penfer  ni  parler  de  vous 
d'une  manière  qui  vous  déplaife.  C'eft  une 
vérité  aufïi  inconteflable  que  celle  de  l'apla- 
tifTement  des  pôles. 

Si  vous  écrivez  au  roi  ,  je  vous  prie  de  lui 
dire  qu'il  y  a  près  d'un  mois  que  je  fuis  malade; 
c'eft  ce  qui  m'empêche  de  répondre  à  la  lettre 
charmante  dont  il  m'a  honoré.  Vous  pourrez 
aifément  m'excufer  envers  fa  Majefté  de  la 
manière  dont  vous  favez  tout  dire. 

Vous  favez  qu'on  n'a  pas  été  trop  content 
dans  le  monde  de  la  lettre  de  M.  de  Mairan  (*) , 
et  qu'on  Fa  été  beaucoup  de  celle  de  madame 
du  Ghâtelet.  L'académie  eft  toujours  partagée 
fur  les  forces  vives.  J'ai  pris  la  liberté  d'entrer 
dans  la  querelle  et  d'envoyer  un  mémoire  à 

(  *  )  Difpute  fur  les  forces  vives  entre  madame  du  ChâUlet 
et  M.  de  Mairan. 
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l'académie.  Je  voulais   un  jugement  ,    mais  

MM.  Camus  et  Pitot,  nommés  commifTaires  ,  I74I 
fe  font  contentés  de  dire  que  je  n'entendais 
pas  mal  la  matière  ;  et  M.  Pitot  prétend  que 
le  fond  de  la  chofe  efi  aujji  difficile  que  la  quadra- 
ture du  cercle.  Je  ne  croyais  pas  que  cette 
queftion  fût  fi  profonde. 

Savez-vous  que  M.  de  la  Trimouille  eft  mort 
de  la  petite  vérole  ?  Ce  n'était  pas  un  grand 
géomètre  ,  mais  c'était  un  homme  infiniment 
aimable  ,  à  ce  qu'on  dit. 

Si  vous  faites  un  tour  à  Paris,  prenez  votre 
chemin  par  Bruxelles  ;  vous  y  verrez  une 
dame  plus  digne  que  jamais  de  vous  voir,  et 
un  homme  qui  mérite  votre  amitié  ,  parce 
qu'il  vous  aime  autant  qu'il  vous  eflime. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  du  roi , 
dans  laquelle  il  me  conte  votre  aventure  de 
Molvitz  ,  avec  tout  l'efprit  que  vous  lui 
connaifîez.  Je  fuis  fi  malade  que  je  ne  peux 
répondre  à  fes  jolis  vers.  Je  vous  prie ,  plus 
que  jamais  ,  de  faire  mes  excufes  en  cas  que 
vous  lui  écriviez.  S'il  penfe  comme  moi  ,  il 
doit  préférer  votre  profe  à  mes  vers. 

Adieu ,  mon  cher  Monfieur  ;  aimez-moi  un 
peu,  je  vous  en  prie  ,  et  ne  me  tenez  pas 
rigueur. 

Du  très-humble  et  très-obéifïant ,  vous 
n'en  aurez  pas  de  Voltaire. 


i74i 
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LETTRE     LVIII. 
A     M.    DE    WARMHOLTZ. 

A  Bruxelles ,  mai. 

MON  SIEU  R, 

Vous  m'auriez  fait  un  vrai  plaifir  fi  vous 
aviez  pu  remplir  les  promelTes  que  vous  aviez 
eu  la  bonté  de  me  faire  ;  mais  puifque  vous 
ne  le  pouvez  pas  ,  j'attendrai  que  votre  grande 
et  belle  édition  ait  paru  pour  corriger  mon 
petit  abrégé  de  l'hiftoire  de  Charles  XII,  que 
je  compte  feulement  faire  imprimer  à  la  fuite 
de  mes  œuvres.  Je  ne  manquerai  pas  alors  de 
rendre  la  juftice  qui  eft  due  à  la  fource  où 
j'aurai  puifé.  Il  eft  très-naturel  que  M.  Norberg, 
fuédois  et  témoin  oculaire  ,  ait  été  mieux 
inftruit  que  moi  étranger,  et  il  eft  jufte  que 
fa  grande  hiftoire  ferve  d'inftruction  pour  mon 
petit  abrégé.  J'aurais  renoncé  entièrement  à 
cette  faible  partie  de  mes  ouvrages  ,  fi  cette 
hiftoire  que  j'ai  donnée  n'avait  eu  quelque 
fuccès  ,  au  moins  par  le  ftyle,  et  fi  le  public 
n'avait  paru  fouhaiter  que  ce  morceau  alTez 
intérelTant  fût  appuyé  de  faits  authentiques. 
Au  relie  ,  il  eft  très-faux  que  je  me  fois 
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adreiTé  à  aucun  libraire  ,  ni  indirectement  ni     . 
directement  ,  pour  faire  imprimer  cet  abrégé    1741. 
nouveau ,   qui  n'eft  pas  même  commencé. 

Vous  me  ferez  plaifir,  Monlieur  ,  et  vous 
me  rendrez  juftice ,  fi  vous  voulez  bien  avertir , 
dans  la  préface  ou  dans  les  notes  de  votre 
ouvrage,  que  je  ne  prétends  point  combattre 
M.  Norberg ,  mais  me  réformer  fur  fes  mémoi- 
res. Je  crois  même  que  ce  ferait  la  feule  note 
qui  conviendrait,  car  il  me  paraît  fort  inutile 
de  citer  les  endroits  où  j'aurai  été  trompé 
dans  mes  premières  éditions  ,  puifque  tous 
ces  endroits  feront  corrigés  dans  la  nouvelle. 
C'eft  fur  quoi  je  m'abandonne  à  votre  difcré- 
tion  ,  étant  de  tout  mon  cœur  (*),  Mon- 
lieur ,  8cc. 

(*)  M.  de  Voltaire  te  trompait;  il  trouva  dans  le  chapelain 
plus  d'injures  et  d'erreurs  que  de  faits  intéreffans  ,  ou  de 
remarques  utiles. 
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LETTRE     LIX. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL, 

A  Bruxelles  ,  ce  5  de  juin. 

Vjomment  mes  anges,  qui  fondent  les 
cœurs  ,  peuvent-ils  s'imaginer  que  je  fafTe 
imprimer  leur  Mahomet  ?  Je  ne  fuis  pas  allez 
impie  pour  tranfgrelTer  leurs  ordres  :  on  ne 
l'imprimera,  on  ne  le  jouera  à  Paris  que  quand 
ils  le  voudront. 

Vous  avez  cru ,  je  ne  fais  fur  quel  billet 
moitié  vers  et  moitié  profe  ,  écrit  à  la  Noue 
il  y  a  quelques  mois  ,  que  je  lui  envoyais  ce 
Mahomet  imprimé  ;  mais  mes  anges  fauront 
qu'il  y  a  deux  points  dans  cette  affaire.  Le 
premier  eft  que  j'envoyais  à  ce  la  Noue  la 
pièce  manufcrite  avec  les  rôles,  et  qu'il  m'a 
rendu  le  tout  fîdellement ,  car  ce  la  Noue  eft 
un  honnête  garçon. 

Le  fécond  point  eft  que  ledit  la  Noue  a  été 
auffi  indifcret  qu'honnête  homme  ,  pour  le 
moins  ;  qu'il  a  montré  mes  lettres  ,  et  que 
ces  petits  vers ,  dont  vous  me  parlez,  très-peu 
faits  pour  être  montrés ,  ont  couru  Paris.  C'eft 
ce  fécond  point  qui  me  fâche  beaucoup.  Il  eft 
défendu  dans  la  fainre  Ecriture  de  révéler  la 
turpitude  ,  et  la  plus  grande  des  turpitudes 
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c'eft  une  lettre  écrite  d'abondance  de  cœur  à  

un  ami,  et  qui  devient  publique.  J'ai  appris  1741 
même  qu'on  a  défiguré  et  fort  envenimé  ces 
petits  vers  dont,  en  vérité,  il  ne  me  fouvient 
plus.  Enfin  ,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  cette 
bagatelle  eft  allée  jufqu'aux  oreilles  de  mon- 
fieur  le  cardinal.  Ce  qui  me  le  perfuade  ,  c'eft 
que  dans  ce  temps-là  même  ,  M.  du  Châtelet 
étant  à  Paris  ,  et  ayant  retiré  d'office  mes 
ordonnances  du  tréfor  royal ,  monfieur  le 
cardinal  donna  ordre  qu'on  ne  les  payât  point. 

Madame  du  Châtelet  ,  fans  m'en  rien  dire  , 
m'a  joué  le  tour  d'écrire  à  fon  éminence,  qui 
a  répondu  qu'on  me  payerait ,  mais  qui  n'a 
pas  mis  dans  fa  lettre  le  même  air  de  bonté 
pour  moi  que  celui  dont  il  m'honorait  quand 
j'étais  en  Hollande  et  en  PrufTe. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  écrire  pour  le 
remercier;  mais  je  ne  fais  fi  je  dois  prendre  la 
liberté  de  lui  propofer  de  lire  Mahomet  ;  je  ne 
ferai  rien  fans  les  ordres  de  mes  anges  gardiens. 

Je  fais  mon  compliment  à  M.  de  la  Chauffée. 
Je  voudrais  bien  que  quelque  jour  il  pût  me 
le  rendre  ,  mais  je  doute  fort  qu'on  trouve 
à  la  comédie  françaife  quatre  acteurs  tels  que 
ceux  qui  ont  joué  Mahomet  à  Lille. 

Je  fais  que  la  Noue  a  l'air  d'un  fils  rabougri 
de  Baubourg  ,  mais  aufïi  il  joue  à  mon  fens 
d'une  manière  plus  forte ,  plus  vraie  et  plus 
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tragique  que  Dufrefne.  Il  y  a  un  petit  Baron 

*741,  qui  n'a  qu'un  filet  de  voix  ,  mais  qui  a  fait 
verfer  des  ruifïeaux  de  larmes.  J'en  verferais 
moi  de  n'être  pas  auprès  de  vous,  fi  je  n'étais 
pas  ici.  Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

LETTRE     L  X. 
A    M.    PITOT    DE     LAUNAY. 

Bruxelles,  le  19  de  juin. 

I  e  fuis  un  pareffeux ,  mon  cherphilofophe; 
je  crois  que  c'elt  une  mauvaife  qualité  attachée 
au  peu  de  fanté  que  j'ai.  Je  pafle  des  fix  mois 
entiers  fans  écrire  à  mes  amis.  Il  eft  vrai  qu'il 
faut  m'excufer  un  peu.  J'ai  fait  des  voyages 
au  Nord  quand  vous  alliez  au  Midi  ;  mais  ne 
jugez  point  ,  je  vous  prie  ,   de  mon  amitié 
par  mon  filence  ;  perfonne  ne  s'intérefTe  plus 
vivement  que  moi  à  tout  ce  qui  vous  arrive  ; 
il  fuffit  d'ailleurs  d'être  bon  citoyen  pour  être 
charmé  que  vous  foyez  employé  en  Langue- 
doc.J'aimerais  mieux  encore  que  vous  fufïiez 
occupé  à  ouvrir  de  nouveaux  canaux  en  France 
qu'à  rajufter  les  anciens.   Il  me  femble  qu'il 
manque  à  l'induHrie  des  Français  et  à  la  fplen- 
deur  de  l'Etat,  d'embellir  leroyaume,  et  de  faci- 
liter le  commerce  par  ces  rivières  artificielles 
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dont  on  a  déjà  de  fi  beaux  exemples.  De  tels   

ouvrages  valent  bien  Taire  d'une  courbe  ,  et  la  1 741, 
mefure  leibnitzienne  des  forces  vives.  Vous 
faites  delà  géométrie  l'ufage  le  plus  honorable, 
puifque  c'eft  le  plus  utile  ;  car  je  m'imagine 
qu'il  en  eft  de  la  phyfique  comme  de  la  poli- 
tique des  princes  :  où  eft  le  profit ,  là  eft 
l'honneur. 

J'ai    un    peu    abandonné    cette    phyfique 
pour  d'autres  occupations  ;    il  ne   faut  faire 
qu'une   chofe    à  la   fois   pour  la  bien  faire. 
Madame  du  Châtelet  eft  afTez  heureufe  pour 
n'avoir  rien  à  préfent  qui  la  détourne  de  cette 
étude;    fa  lettre  à  M.   de  Mairan  a  été  fort 
bien   reçue  ,  mais  j'aurais  mieux  aimé    que 
cette  difpute  n'eût  pas  été  publique.  Le  fond 
de  la  queftion  n'a  pas   été  entamé  dans  les 
lettres   de  M.  de  Mairan  et  de  madame  du 
Châtelet  ,   et  le  fond  de  la  queftion  confiftant 
à  favoir  fi  le  temps  doit  entrer  dans  la  mefure 
des  forces,  il  me  femble  que  tout  le  monde 
devrait  être  d'accord.  M.  de  Bernoullilui-mëmQ 
ne  nie  plus  qu'on  doive  admettre  le  temps. 
Ainfi,  fi  on  peut  difputer  encore,  ce  ne  peut 
plus  être  que  fur  les  termes  dont  on  fe  fert. 
Il  eft  trifte  pour  des  géomètres  qu'on  fe  foit 
fi  long-temps  battu  fans  s'entendre.   On  les 
aurait  prefque  pris  pour  des  théologiens. 
Je  crois  que  vous    êtes   bien  content  du 
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. féjour  du  Languedoc.  Efl-il  vrai  qu'on  s'y 

I74I»  porte  toujours  bien  ?  Il  n'en  eftpas  de  même 
en  Flandre  ;  ma  fanté  continue  d'y  être  bien 
mauvaife.  Les  études  en  fouffrent ,  Famé  eft 
toujours  malade  avec  le  corps  ,  quoique  ces 
deuxchofes  foient,  dit-on,  de  nature  fi  hétéro- 
gène. Avez-vous  auprès  de  vous  madame 
votre  femme  ?  ou  l'avez-vous  laiiTée  à  Paris  ? 
et  vivez-vous  avec  elle  comme  Cérès  avec 
Proferpine  ,  fix  mois  d'abfence  et  fix  mois  de 
féjour. 

M.  de  Maupertuis  doit  être  arrivé  à  Paris. 
On  le  dit  mécontent;  il  n'a  point  fondé  d'aca- 
démie à  Berlin,  comme  il  l'efpérait ,  a  mangé 
beaucoup  d'argent  ,  a  perdu  fon  petit  bagage 
à  la  bataille  de  Molvitz  ,  et  n'eft  pas  récom- 
penfé  comme  on  s'en  nattait.  Il  n'a  point  pafTé 
à  fon  retour  par  Bruxelles  ,  et  il  y  a  très- 
long-temps  que  je  n'ai  reçu  de  fes  nouvelles. 
On  nous  dit ,  dans  le  moment,  qu'il  y  a  une 
fufpenfion  d'armes  en  Siléfie  ;  mais  cette 
nouvelle  mérite  confirmation. 

Toute  l'Europe  fe  prépare  à  la  guerre  ; 
Dieu  veuille  que  ce  foit  pour  avoir  la  paix  ! 

Adieu,  mon  cher  Monfieur  ;  je  vous  aime 
tout  comme  fi  je  vous  écrivais  tous  les  jours. 
Mon  cœur  n'eft  pas  parefîeux. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
mens.  Je  vous  embrafle  fans  cérémonie. 
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LETTRE     LXI. 
A     M.      HELVETIUS. 

A  Bruxelles  ,  ce  20  de  juin. 

)  E  me  gronde  bien  de  ma  parefle  ,  mon  cher 
et  aimable  ami  ;  mais  j'ai  été  fi  indignement 
occupé  de  profe  depuis  un  mois  ,  que  j'ofais 
à  peine  vous  parler  de  vers.  Mon  imagination 
s'appefantit  dans  des  études  qui  font  à  la 
poëfie  ce  que  des  garde-meubles  fombres  et 
poudreux  font  à  une  falle  de  bal  bien  éclairée. 
Il  faut  fecouer  la  poufîière  pour  vous  répondre. 
Vous  m'avez  écrit ,  mon  charmant  ami ,  une 
lettre  où  je  reconnais  votre  génie.  Vous  ne 
trouvez  point  Boileau  allez  fort ,  il  n'a  rien  de 
fublime,  fon  imagination  n'eftpoint  brillante, 
j'en  conviens  avec  vous  ;  aufïi  il  me  femble 
qu'il  ne  paffe  point  pour  un  poète  fublime  , 
mais  il  a  bien  fait  ce  qu'il  pouvait  et  ce  qu'il 
voulait  faire.  Il  a  mis  la  raifon  en  vers  harmo- 
nieux ;  il  eft  clair ,  conféquent ,  facile ,  heureux 
dans  fes  tranlitions;  il  ne  s'élève  pas  ,  mais 
il  ne  tombe  guère.  Ses  fujets  ne  comportent 
pas  cette  élévation  dont  ceux  que  vous  traitez 
font  fufceptibles.  Vous  avez  fenti  votre  talent» 
comme  il  a  fenti  le  fien.  Vous  êtes  philofophe , 
vous  voyez  tout  en  grand;  votre  pinceau  eft 
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■ fort  et  hardi.  La  nature  en  tout  cela  vous  a 

I74I»  mis  ,  je  vous  le  dis  avec  la  plus  grande  fincé- 
rité,  fort  au-defïus  de  Defpréaux  ;  mais  ces  talens- 
là  ,  quelque  grands  qu'ils  foient  ,  ne  feront 
rien  fans  les  fiens.  Vous  avez  d'autant  plus 
befoin  de  fon  exactitude  ,  que  la  grandeur  de 
vos  idées  fouffre  moins  la  gêne  et  l'efclavage. 
Il  ne  vous  coûte  point  de  penfer  ,  mais  il 
coûte  infiniment  d'écrire.  Je  vous  prêcherai 
donc  éternellement  cet  art  d'écrire  que 
Defpréaux  a  fi  bien  connu  et  fi  bien  enfeigné, 
ce  refpect  pour  la  langue,  cette  liaifon,  cette 
fuite  d'idées  ,  cet  air  aifé  avec  lequel  il  con- 
duit fon  lecteur  ,  ce  naturel  qui  eft  le  fruit  de 
l'art  ,  et  cette  apparence  de  facilité  qu'on  ne 
doit  qu'au  travail.  Un  mot  mis  hors  de  fa 
place  gâte  la  plus  belle  penfée.  Les  idées  de 
Boileau,  je  l'avoue  encore,  ne  font  jamais 
grandes,  mais  elles  ne  font  jamais  défigurées  : 
enfin ,  pour  être  au-deflus  de  lui  ,  il  faut 
commencer  par  écrire  aufli  nettement  et  aufïi 
correctement  que  lui. 

Votre  danfe  haute  ne  doit  pas  fe  permettre 
un  faux  pas  ;  il  n'en  fait  point  dans  fes  petits 
menuets.  Vous  êtes  brillant  de  pierreries  ; 
fon  habit  eft  fimple  ,  mais  bien  fait.  Il  faut 
que  vos  diamans  foient  bien  mis  en  ordre  , 
fans  quoi  vous  auriez  un  air  gêné  avec  le 
diadème  en  tête.  Envoyez-moi  donc  ,  mon 

cher 


J 


A  Bruxelles,  le  21  de  juin. 


E  vous  avoue  que  je  fuis  étonné  et  embar- 
rafle  de  l'affaire  de  votre  penfion.  Je  ne  peux 
douter  que  vous  ne  la  touchiez  tôt  ou  tard. 
Si  vous  n'entendez  parler  d'ici  à  un  mois  que 
/des  affaires  de  Hongrie  et  point  des  vôtres  , 
et  fi  vous  jugez  à  propos  de  m'employer  , 
je  prendrai  la  liberté  de  faire  fouvenir  fa 
Majefté  prufîienne  de  fes  promeffes  ;  fi  même 
vous  croyez  que  je  doive  écrire  à  préfent  ,je 
ne  balancerai  pas.  Mon  crédit ,   à  la  vérité  , 
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cher  ami,  quelque  chofe  d'aufli  bien  travaillé  

que  vous  imaginez  noblement;  ne  dédaignez  ï 741 
point  tout  à  la  fois  d'être  poffeiTeur  de  la  mine 
et  ouvrier  de  l'or  qu'elle  produit.  Vous  fentez 
combien,  en  vous  parlant  ainfi ,  je  m'intéreffe 
à  votre  gloire  et  à  celle  des  arts.  Mon  amitié 
pour  vous  a  redoublé  encore  à  votre  dernier 
voyage.  J'ai  bien  la  mine  de  ne  plus  faire  de 
vers.  Je  ne  veux  plus  aimer  que  les  vôtres. 
•Madame  du  Châtelet ,  qui  vous  a  écrit ,  vous 
fait  mille  complimens.  Adieu  ;  je  vous  aime- 
rai toute  ma  vie. 

LETTRE     LXII. 

A    M.     T  H  I  R  I  O  T. 
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eft  auffi  médiocre  que  les  bontés  continuelles 

I74I«    dont  le  roi  m'honore  font  flatteufes.  Il  pour- 
rait très-bien  fouffrir  mes  vers  et  maprofe, 
et  faire  très-peu  de  cas  de  mes  recommanda- 
tions.  Mais  enfin,  j'ai  quelque  droit  de  lui 
écrire  d'une  chofe  dont  j'ai  ofé  lui  parler,  et 
fur  laquelle  j'ai  fa  parole.  La  dernière  lettre 
que  j'ai  reçue  eft  du  3  juin.  Je  pourrais  ,  dans 
ma  réponfe,  glifler  une  commémoration  très- 
convenable  de  vos  fervices  et  de  vos  befoins. 
Vous  me  ferez  plaifir  de  m'apprendre  à  quel 
point  M.  de  Maupertuis  eft  fatisfait,  et  ce  que 
fa  Majefté  pruffienne  a  ajouté   à  la  manière 
diftinguée  dont  elle  l'a  toujours  traité.  Vous 
pouvez  me  parler  avec  une  liberté  entière  , 
et  compter  fur  ma  difcrétion  comme  fur  mon 
zèle. 

Les  vers  qui  regardent  le  roi  de  Prufle  ,  et 
qui  font  en  manufcrit  à  quelques  exemplaires 
de  la  Henriade ,  ne  font  plus  convenables. 
Ils  n'étaient  faits  que  pour  un  prince  philo- 
fophe  et  pacifique ,  et  non  pour  un  roi  philo- 
fophe  et  conquérant.  Il  ne  me  fierait  plus  de 
blâmer  la  guerre  en  m'adrefTant  à  un  jeune 
monarque  qui  la  fait  avec  tant  de  gloire. 

Vous  favez  d'ailleurs  qu'il  avait  fait  com- 
mencer une  édition  gravée  de  la  Henriade. 
Je  ne  fais  fi  les  affaires  importantes  qui  l'occu- 
pent ,   lui  permettront  de  continuer   à  me 
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faire  cet  honneur;  mais,  foit  qu'on  la  réim-  . 

prime  à  Berlin  ,  foit  qu'on  la  grave  en  Angle-    174I< 
terre,  je  ne  pourrai  me  difpenfer  de  changer 
cette  dédicace  d'une  manière  convenable  au 
fujet  et  au  temps. 

A  l'égard  de  ces  additions  et  de  ces  correc- 
tions   en  vers  et  en  profe   que  je   vous   ai 
envoyées ,  vous   fentez    bien    qu'il   ne  faut 
jamais  que  cela  pafTe  en  des  mains  profanes. 
Ce  qui  eft  bon  pour  deux  ou  trois  perfonnes 
fenfées,  ne  l'eit  point  pour  le  grand  nombre. 
Je  vous  prie  donc  de  ne  vous  en  point  défaifir. 
Ce  n'eil  pas  que  je  penfe  qu'il  y  ait  rien  de 
dangereux  dans  ces  petites  additions  ;    mais  „ 
quelque  circonfpection  que  j'apporte  dans  ce 
que  j'écris ,  on  en  peut  toujours  abufer.  Je 
paiTerais  pour  coupable  des  mauvaifes  inter- 
prétations que  la  malignité  fait  trop  aifément  ; 
enfin  ,  je  ne  dois  donner  aucune  prife.  Je  me 
crois  d'autant  plus  obligé  à  une  extrême  rete- 
nue ,  que  les  obligations  que  j'ai  à  monfieur 
le  cardinal  ,  m'impofent  un  nouveau  devoir 
de  les  juftifier  par  la  conduite  la  plus  mefurée. 
Je  dois  particulièrement  fes  bontés  à  madame 
du  Châtelet  dont  il  a  fenti  tout  le  mérite  dans 
les  entretiens  qu'il  eut  avec  elle  à  Fontaine- 
bleau ,  et  pour  laquelle  il  a  confervé  la  plus 
grande  eftime  et  les  attentions  les  plus  flat- 
teufes.  Tout  cela  redouble  en  moi  l'envie  de 
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lui  plaire  ,  et  je  vous  avoue  que  quand  on 

I74I«  voit  dans  les  pays  étrangers  comment  on 
penfe  de  lui  ,  et  avec  quel  refpect  on  le 
regarde  ,  cette  envie-là  ne  diminue  pas. 

M.  âC Argenjon  m'a  prévenu.  Je  voulais  faire 
relier  proprement  ce  recueil  pour  vous  prier 
de  lui  en  faire  préfent  de  ma  part  ;  il  s'eft 
faifi  d'un  bien  qui  était  à  lui,  et  que  j'aurais 
voulu  lui  offrir.  Je  vous  prie  de  FaiTurer  de 
mes  plus  tendres  refpects.  Je  vous  embrarïe 
et  vous  fouhaite  tranquillité,  fanté  et  fortune. 

LETTRE     LXIII. 

A    M.     DE    MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles  ,  le  premier  de  juillet. 

I  E  fuis  très-mortifié  ,  Monfieur  ,  que  vous 
foyez  allez  leibnitzien  pour  imaginer  que  vous 
avez  une  raifon  fuffifante  d'être  en  colère 
contre  moi.  Je  crois  ,  pour  moi,  que  votre 
fâcherie  eft  un  de  ces  effets  de  la  liberté  de 
l'homme ,  dont  il  n'y  a  point  de  raifon  à 
rendre. 

En  vérité  ,  fi  on  vous  avait  fait  quelque 
rapport ,  n'était-ce  pas  à  moi-même  qu'il  fallait 
vous  adreffer  ?  Ne  connaiffez-vous  pas  mes 
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fentimens  et  ma  franchife  ?  puis-je  avoir  quel-  ■ 

que  fujet  et  quelque  envie  de  vous- nuire  ?  I74ï 
prétends-je  être  meilleur  géomètre  que  vous  ? 
ai-je  pris  parti  pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  de 
votre  fentiment  ?  ai-je  manqué  une  occafion 
de  vous  rendre  juftice  ?  n'ai-je  pas  parlé  de 
vous  au  roi  de  PrufTe ,  comme  j'en  ai  parlé  à 
toute  la  terre? 

Je  vous  avoue  qu'il  eft  bien  dur  d'avoir  fait 
tant  d'avances  pour  n'en  recueillir  qu'une 
tracaiïerie.  Si  vous  aviez  pafTé  par  Bruxelles  , 
vous  auriez  bien  connu  votre  injuftice.  Voilà, 
ce  me  femble  ,  de  ces  cas  où  il  eft  doux 
d'avouer  qu'on  a  tort. 

J'ai  été  occupé,  et  enfuitej'ai  été  malade; 
cela  m'ôtait  la  liberté  d'efprit  nécefïaire  pour 
écrire  ces  lettres  moitié  profe  et  moitié  vers , 
qui  me  coûtent  beaucoup  plus  qu'au  roi.  Je 
n'ai  point  d'imagination  quand  je  fuis  malade , 
et  il  faut  que  je  demande  quartier.  Ce  com- 
merce épiftolaire  eft  plus  vif  que  jamais.  Je  ne 
reviens  point  de  mon  étonnement  de  recevoir 
des  lettres  pleines  de  pîaifanteries  du  camp 
de  Molvitz  et  d'Ottmachau.  Vous  penfez  bien 
que  votre  prife  n'a  pas  été  oubliée  dans  les 
lettres  du  roi,  mais  il  n'y  a  rien  qui  doive 
vous  déplaire  ;  et  s'il  parle  de  votre  aventure, 
comme  aurait  fait  l'abbé  de  Chaulieu  ,  je  me 
flatte  qu'il  en  a  ufé  ou  en  ufera  avec  vous  , 
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— —   comme  eût  fait  Louis  XIV;  mais ,  encore  une 
J741'    fois  ,  il  fallait  palier  par  Bruxelles  pour  fe  dire 
fur  cela  tout  ce  qu'on  peut  fe  dire. 

Madame  du  Châtelet  n'a  point  reçu  une 
lettre  qu'il  me  femble  que  vous  dites  lui  avoir 
écrite  de  Francfort.  Mandez-lui ,  elle  vous  en 
prie  ,  li  c'eft  de  Francfort  que  vous  lui  avez 
écrit  cette  lettre  qui  n'eft  point  parvenue  juf- 
qu'àelle,  et  fi  vous  avez  été  inftruit  qu'on 
imprimât  dans  cette  ville  les  Inftitutions  de 
phyfique. 

M.  de  Crouzas  ,  le  philofophe  le  moins 
philofophe ,  et  le  bavard  le  plus  bavard  des 
Allemands ,  aécrituneénormelettreàmadame 
du  Châtelet ,  dont  le  réfultat  eft  qu'il  n'eft  pas 
du  fentiment  de  Leibnitz ,  parce  qu'il  eft  bon 
chrétien. 

Je  vous  prie  d'embrafler  pour  moi  monfieur 
Clairaut.  Je  pourrais  lui  écrire  une  lettre  à  la 
Crouzas  fur  les  forces  vives  ;  je  l'avais  déjà 
commencée,  mais  je  la  lui  épargne.  Il  me 
femble  que  tout  eft  dit  fur  cela,  que  ce  n'eft 
plus  qu'une  queftion  de  nom. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  mes  fentimens  pour 
vous  ;  c'eft  la  chofe  la  plus  décidée.  Ne  foyez 
jamais  injufte  avec  moi ,  et  foyez  sûr  que  je 
vous  aimerai  toute  ma  vie. 
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LETTRE     LXIV.  T^î" 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Ce  lundi  11  de  juillet. 
HUMBLES    REMONTRANCES. 

i°.  I  E  ne  peux  goûter  le  perfonnagê  qu'on 
veut  que  je  fafTe  jouer  à  Hercide.  Si  Séide 
s'échappe  du  camp  de  Mahomet  pour  fe  ren- 
dre à  la  Mecque,  et  fi  Hercide  en  fait  autant, 
ces  deux  évafions,  pour  faire  rendre  dans  un 
même  lieu  deux  hommes  dont  on  a  befoin  , 
feront  alors  un  artifice  du  poète,  peu  vrai- 
femblable,  peu  délié,  et  par  làpeuintéreflant. 
De  plus ,  il  ne  me  paraît  pas  raifonnable 
que  Mahomet  eût  fait  mettre  en  prifon  Hercide 
fur  cette  raifon  feule  qu1 Hercide  a  de  l'amitié 
pour  des  enfans  qu'il  a  élevés  ,  et  dont  l'une 
eft  l'objet  même  de  l'amour  de  Mahomet.  Une 
troifième  raifon  qui  me  détourne  encore  de 
faire  ainû  revenir  Hercide ,  c'eft  la  nécefïité 
où  je  ferais  d'interrompre  le  fil  de  l'action 
pour  conter  à  plufieurs  reprifes  l'emprifon- 
nement  et  révafion  d'Hercide.  Je  ne  fuis  déjà 
chargé  que  de  trop  de  récits  préliminaires. 
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Enfin  ,  il  me  paraît  plus  court  et  plus  tragique 

374I«    quHercide  demeure  comme  il  était. 

2°.  Pour  les  changemens  qu'on  peut  faire 
dans  le  détail  des  fcènes  de  Mahomet  et  de 
Talmire ,  je  m'y  livrerai  fans  aucune  répu- 
gnance. 

3°.  J'eflayerai  le  cinquième  acte  tel  qu'on 
le  propofe ,  et  je  le  dégroffirai  pour  voir  s'il 
n'y  a  point  là  une  action  double  ;  fi  ,  le  père 
étant  mort ,  le  fpectateur  attend  encore 
quelque  chofe,  et  furtout  ,  fi  Mahomet  ne 
porte  pas  le  crime  à  un  excès  révoltant.  Une 
lettre  empoifonnée  me  paraît  une  chofe  afTez 
délicate  ;  mais  ce  qui  me  fera  le  plus  de 
peine  ,  c'eft  Palmire  qui  doit  être  défarmée  , 
et  qui  cependant  doit  fe  donner  la  mort.  Je 
pourrais  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  la 
fefant  tuer  avec  le  poignard  qui  a  frappé 
Xopire ,  et  que  fon  frère  apporterait  à  la  tête 
des  habitans  ;  mais  il  faut  là  de  la  prompti- 
tude. Il  fera  bien  difficile  que  la  douleur  et 
le  défefpoir  aient  lieu  dans  Famé  de  Mahomet , 
furtout  dans  un  moment  où  il  s'agit  de  fa  vie 
et  de  fa  gloire.  Il  ne  fera  guère  vraifemblable 
qu'il  déplore  la  perte  de  fa  maîtrelfe  dans  une 
crife  fi  violente.  C'eft  un  homme  qui  a  fait 
l'amour  en  fouverain  et  en  politique ,  com- 
ment lui  donner  les  regrets  d'un  amant  défef- 
péré  ?  Cependant  le  moment  où  Mahomet  fe 
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juftifie  aux  yeux  du  peuple  par  ce  faux  miracle  ■ 

de  la  mort  de  Séide,  et  cet  art  étonnant  de    xlil 
conferver  fa  réputation  par  un  crime  ,   eft  à 
mon  gré  une  fi  belle  horreur,  que  je  vais  tout 
facrifier  pour  peindre   ce  fujet  de  Rembrant 
de  fes  couleurs  véritables. 

Ce  12  juillet,  mardi.  Je  viens  d'efquifler 
ce  cinquième  acte  à  peu-près  tel  qu'on  l'a 
voulu.  C'eft  aux  anges  qui  m'infpirent  à  voir 
fi  je  dois  continuer.  J'attends  leur  ordre  et  la 
grâce  d'en  haut  que  je  ne  dois  qu'à  eux. 

LETTRE    LXV. 

A     M.      L  O   CM  ARIA. 

Bruxelles,  1 7  de  juillet. 

J'ai  reçu,  Monfieur,  le  mémoire  des  vexa- 
tions juridiques  que  vous  avez  effrayées.  Je 
fuis  très-fenfible  à  votre  fouvenir  et  à  vos  pei- 
nes. Du  temps  d'Anne  de  Bretagne ,  vous  auriez 
gagné  votre  procès  tout  d'une  voix.  La  jurif- 
prudence  a  changé.  Il  eft  plaifant  qu'on  ait 
raifon  par-delà  la  Loire ,  et  tort  en-deçà  ;  mais 
les  hommes  ne  favent  pas  mieux ,  et  il  faut 
que  leur  juftice  fe  reflente  de  leur  miférable 
nature. 
Recevez  aufli  mes  remercîmens  fur  l'eftampe 
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de  M.  de  Maupertuis.  Il  eft  beau  à  vous  de 

174I»  fonger,  entre  les  griffes  de  la  chicane,  à  la 
gloire  de  votre  ami  et  de  votre  compatriote. 
L'eftampe  eft  digne  de  lui ,  et  je  me  fens  bien 
indigne  de  joindre  mes  crayons  à  ce  burin- 
là.  Une  infcription  latine  me  déplaît ,  parce 
que  je  fuis  bon  français.  Je  trouve  ridicule 
que  nos  jetons  ,  nos  médailles  et  nos  louis 
foient  latins.  En  Allemagne,  en  Angleterre 
la  plupart  des  devifes  font  françaifes  ;  il  n'y 
a  que  nous  qui  n'ofions  pas  parler  notre 
langue  dans  les  occafions  où  les  étrangers  la 
parlent.  Je  fens  très-bien  qu'il  faudrait  faire 
toutes  les  infcriptions  en  français  ,  mais  auffi 
cela  eft  trop  difficile.  La  marche  de  notre 
langue  eft  trop  gênée;  notre  rime  délaye,  en 
quatre  vers ,  ce  qu'un  vers  latin  pourrait  faci- 
lement exprimer.  Ni  vous  ni  moi  ne  ferions 
contens  du  chétif  quatrain  que  voici  : 

Ce  globe  mal  connu ,  qu'il  a  fu  mefurer  , 
Devient  un  monument  où  fa  gloire  fe  fonde  ; 
Son  fort  eft  de  fixer  la  figure  du  monde  , 
De  lui  plaire  et  de  l'éclairer.  (•*) 

Si  vous  voulez  mieux,  comme  de  raifon, 
faites  les  vers  vous-même  ,  ou,  à  votre  refus, 

(  -5c)  Ce  quatrain  fut  gravé  au  bas  d'un  portrait  de  M,  de 

Maupertuis. 
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qu'il  les  fafle.  Def préaux  a  bien  eu  le  courage  ~— 
de  faire  fon  infcription.  Il  difait  modeftement  1741' 
de  lui-même  : 

Je  raffemble  en  moi ,  Perfe  ,  Horace  et  Juvénal  ; 

mais  c'eft  que  Boileau  n'était  pas  philofophe. 
Jpofe  vous  prier  d'ajouter  à  vos  bontés  celle 
de  vouloir  bien  faire  ma  cour  à  madame  la 
ducheiïe  d'Aiguillon.  Quand  vous  la  ferez 
graver  ,  tout  le  monde  fe  battra  à  qui  fera 
Finfcription. 

LETTRE     L  X  V  L 

A     M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  L  E. 

Bruxelles,  ce  19  de  juillet. 

ÎVI  o  N  cher  ami  s  celui  qui  a  fait  un  examen 
fi  approfondi  et  fi  jufte  de  Mahomet ,  eft  feul 
capable  de  faire  la  pièce.  Vous  avez  développé 
et  éclairci  beaucoup  de  doutes  obfcurs  que 
j'avais  ;  vous  m'avez  déterminé  tout  d'un 
coup  fur  deux  points  très-importans  de  cet 
ouvrage. 

Le  premier,  c'eft  la  réfolution  que  prenait 
ou  femblait  prendre  Mahomet,  dès  le  fécond 
acte ,  de  faire  alTaffiner  fypire  par  fon  propre 
fils,  fans  être  forcé  à  ce  crime.  C'était  fans 
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— doute  un  raffinement    d'horreur   qui  devait 

174l»  révolter  ,  puifqu'il  n'était  pas  néceflaire.  Il 
y  avait  là  deux  grands  défauts,  celui  d'être 
inutile  ,  et  celui  de  n'être  pas  allez  expliqué. 
Le  fécond  point  efîentiel ,  c'eft  la  difparate 
de  Mahomet  au  cinquième  acte,  qui  envoie 
chercher  des  filles  dans  fon  boudoir  ,  quand 
le  feu  eft  à  la  maifon.  Je  crois  qu'il  ne  fera 
pas  mal  que  Palmire  vienne  elle-même  fe 
préfenter  à  lui  pour  lui  demander  la  grâce 
de  fon  frère  ;  alors  les  bienféances  font  obfer- 
vées ,  et  cette  action  même  de  Palmire  produit 
un  coup  de  théâtre. 

J'aurais  voulu  pouvoir  retrancher  l'amour; 
mais  l'exécution  de  ce  projet  a  toujours  été 
impraticable  ,  et  je  me  fuis  heureufement 
aperçu  à  la  repréfentation  que  toutes  les  fcènes 
de  Palmire  ont  été  très-bien  reçues ,  et  que 
la  naïveté  tendre  de  fon  caractère  fefait  un 
contrafle  très-intéreflant  avec  l'horreur  du 
fond  du  fujet. 

La  fcène  ,  au  quatrième  acte  ,  avec  Séide 
qui  la  confulte  ,  et  leur  innocence  mutuelle 
concourant  au  plus  cruel  des  crimes  ,  la  mort 
de  leur  père  devenue  le  prix  de  leur  amour, 
tout  cela  fefait  au  théâtre  un  effet  que  je  ne 
peux  vous  exprimer;  et  il  me  femble  que 
cette  fcène  eft  aufïi  neuve  qu'elle  eft  tou- 
chante et  terrible.  Je  dis  plus  ,  cette  fcène  eft 
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néceiTaire  ,  et  fans  elle  l'acte  ferait  manqué.    

Je  n'ai  vu  perfonne  qui  n'ait  penfé  ainfi  à  la    *74T 
lecture  et  à  la  repréfentation. 

Il  y  a  bien  d'autres  détails  dont  je  vous 
remercie;  mais,  au  lieu  de  les  difcuter  ,  je 
vais  les  corriger.  Je  ne  trouve  point  le  mot 
de  ciment  de  l'amitié  bas  ,  et  j'avoue  que 
j'aime  fort  haine  invétérée  ;  crie  encore  à  fan 
père  me  paraît  auffi  ,  je  vous  l'avoue ,  bien 
fupérieur  à  invoquer  encore  fon  père.  L'un  peint 
et  donne  une  idée  précife ,  l'autre  eft  vague. 
La  métaphore  des  flambeaux  de  la  haine 
confumés  des  mains  du  temps ,  me  paraît  encore 
très-exacte.  Le  temps  confume  un  flambeau 
précifément  et  phyfiquement ,  comme  il  con- 
fume du  marbre ,  en  enlevant  les  parties 
infenfibles.  U infecte  infenfib le  n'eft  pas  l'infecte 
qui  ne  fent  pas  ,  mais  qui  n'eft  pas  fenti. 
L' indigne  partage  me  paraît  aufïi  mauvais  qu'à 
vous;  des  trônes  renverfés  en  font  la  récompenfe  ; 
ils  font  alors,  dites-vous,  de  peu  de  valeur; 
non,  non,  les  morceaux  en  font  bons. 

Mais  je  me  laiffe  prefque  entraîner  à  un 
petit  air  de  difpute,  lorfqu'il  ne  faut  que 
travailler.  Il  faut  que  je  vous  dife  encore 
pourtant  que  tout  le  monde  a  exigé  abfolu- 
ment  quelques  petits  remords  à  la  fin  de  la 
pièce,  pour  l'édification  publique.  Au  relie, 
mon  cher  ami ,  je  fuis  bien  loin  de  croire  la 


l5$       RECUEIL  DES  LETTRES 

pièce  finie  ;  je  ne  l'ai  fait  jouer,  et  je  ne  vous 

174I«  l'ai  envoyée  ,  que  pour  favoir  fi  je  la  finirais. 
Si  le  fujet  était  tout  neuf,  il  était  aufll 
bien  épineux.  C'eft  un  nouveau  monde  à 
défricher.  Je  vais  renoncer  pour  un  temps  à 
mes  anciennes  occupations  ,  pour  reprendre 
Mahomet  en  fous  œuvre.  La  peine  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre,  m'encourage  à  en 
prendre  beaucoup.  J'aurai  fans  ceffe  votre 
excellente  critique  devant  les  yeux. 

Adieu  ,  cher  ami ,  auffi  utile  qu'aimable  ; 
renvoyez  cette  faible  efquiffeài'abbéM0w//m0^, 
et  prions,  chacun  de  notre  côté,  les  Dieux 
qui  préfident  aux  lettres  et  à  la  douceur  de 
la  vie  ,  qu'ils  nous  réuniffent  un  jour. 

LETTRE     LXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles  ,  ce  9  d'augufte. 

IVIadame  du  Châtelet ,  Monfieur,  vous 
mande  que  je  fuis  allez  heureux  pour  fou- 
mettre  à  vos  lumières  un  certain  prophète  , 
dont  j'avais  déjà  eu  l'honneur  de  vous  réciter 
quelques  fcènes.  Je  voudrais  pouffer  ce  bon- 
heur-là jufqu'à  vous  le  préfenter  moi-même 
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à  Paris ,  mais  nous  fommes  encore  loin  d'une   

félicité  fi  complète.  J74l 

J'ai  de  plus  à  vous  prévenir  que  vous  n'en 
verrez  qu'une  copie  très-informe.  Depuis  que 
la  perfonne  qui  doit  vous  prêter  le  manufcrit 
en  eft  pofleiïeur,  j'y  ai  changé  plus  de  deux 
cents  vers ,  et  dans  ces  deux  cents  vers ,  il 
y  a  beaucoup  de  chofes  eflentielles.  Il  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  envoyer  la  véritable 
leçon.  Pardonnez -moi  donc  fi  vous  n'avez 
qu'une  ébauche  informe.  Je  vous  fais  ma 
cour  comme  je  peux,  et  certainement  je 
voudrais  mieux  faire.  Je  voudrais  pouvoir 
me  vanter  à  moi-même  de  vous  avoir  amufé 
une  heure  ou  deux  ,  dulTent  ces  deux  heures 
m'avoir  coûté  deux  ans  de  travail.  Si  vous 
aviez  été  jufqu'à  Lille,  je  n'aurais  pas  manqué 
d'y  retourner.  Je  vous  aurais  couru ,  comme 
les  autres  courent  les  princes. 

On  dit  que  vous  avez  un  fils  digne  d'un 
autre  fiècle,  mais  non  d'un  autre  père.  Il  fait 
de  jolis  vers  :  Macte  animo  ,  generofe  puer.  Je 
croyais  qu'on  ne  fefait  plus  de  vers  français 
qu'en  Prufle  et  en  Siléfie.  Je  reçois  toujours 
quelques  vers  de  Breflau  et  de  Berlin  :  voilà 
tout  le  commerce  que  j'ai  avec  le  ParnaiTe. 

Toute  votre  nation,  à  ce  qu'on  dit ,  veut 
palier  le  Rhin  et  la  Meufe .  fans  trop  favoir 
ce  qu'ils  y  vont  faire;  mais  ils  partent,  ils 


î6o       RECUEIL    DES    LETTRES 

font  des  équipages ,  ils  vont  à  la  guerre  ,  et 

ili1-  cela  leur  fuffit.  Ils  chantent  et  danfent  ,  la 
première  campagne  ;  la  féconde  ,  ils  bâillent; 
et  la  troiiième,  ils  enragent.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'ils  fafïent  la  troifième.  Les 
chofes  fcmblent  tournées  de  façon  qu'on 
pourra  faire  bientôt  frapper  une  nouvelle 
médaille  de  régna  ojjignata.  Il  femble  que  la 
France,  depuis  Charlemagne ,  n'a  jamais  été 
dans  une  fi  belle  fituation  ;  mais  de  quoi  tout 
cela  fervira-t-il  aux  particuliers  ?  Ils  payeront 
le  dixième  de  leurs  biens  ,  et  n'auront  rien  à 
gagner. 

Je  reviens  à  Mahomet;  l'abbé  MouJJinot 
aura  l'honneur  de  vous  l'envoyer  cacheté.  Je 
vous  prie  inftamment  de  le  renvoyer  de 
même,  fans  permettre  qu'il  en  foit  tiré  copie. 
Adieu ,  Monfieur  ;  aimez  toujours  beaucoup 
les  belles-lettres,  et  daignez  aufïi  aimer  un 
peu  l'homme  du  monde  qui  vous  eft  attaché 
avec  le  refpect  le  plus  tendre. 


LETTRE 
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LETTRE     LXVIII. 


•    1741 
A    M.     DE     MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,   10  d'augufte» 

I  E  ne  mettrai  pas ,  mon  cher  aplatiiTeur  de 
mondes  et  de  Cajfinis  ,  de  tels  quatrains  (*)  au 
bas  du  portrait  de  Chrijlianus  Wolfius.  Il  y 
avait  long-temps  que  j'avais  vu ,  avec  une 
flupeur  de  monade ,  quelle  taille  ce  bavard 
germanique  afligne  aux  habitans  de  Jupiter. 
Il  en  jugeait  par  la  grandeur  de  nos  yeux  , 
et  par  l'éloignement  de  la  terre  au  foleil  ; 
mais  il  n'a  pas  l'honneur  d'être  l'inventeur 
de  cette  fottife ,  car  un  Woljius  met  en  trente 
volumes  les  inventions  des  autres ,  et  n'a  pas 
le  temps  d'inventer.  Cet  homme-là  ramène 
en  Allemagne  toutes  les  horreurs  de  la  fco- 
laftique  furchargée  de  raifons  fujjîfantes ,  de 
monades ,  d'indifcernables ,  et  de  toutes  les 
abfurdités  fcientiriques  que  Leibnitz  a  mifes 
au  monde  par  vanité,  et  que  les  Allemands 
étudient,  parce  qu'ils  font  Allemands. 

C'eft  une  chofe  déplorable  qu'une  françaife , 
telle  que  madame  du  Châtelet ,  ait  fait  fervir 

(*)  Les  vers  pour  le  portrait  de  M.  de  Maupertuh  e'taient 
joints  à  cette  lettre  ;  on  les  a  vus  dans  celle  à  M  de  Loc-Matia , 
du  1 7  juillet. 

Correfp.  générale.        Tome  III.        O 
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fon   efprit   à   broder  ces    toiles   d'araignées. 

1741,  Vous  en  êtes  coupable  ,  vous  qui  lui  avez 
fourni  cet  enthoufiafte  de  Koënig,  chez  qui 
elle  puifa  ces  héréfies  qu'elle  rend  fi  fédui- 
fan  tes. 

Si  vous  étiez  afTez  généreux  pour  m'envoyer 
votre  cofmologie,  je  vous  jurerais  bien,  par 
Newton  et  par  vous ,  de  n'en  pas  tirer  de  copie , 
et  de  vous  la  renvoyer  après  l'avoir  lue.  Il 
ne  faut  pas  que  vous  mettiez  la  chandelle  fous 
le  boijfeau  .  .  .  ,•  et,  en  vérité  ,  un  homme  qui 
a  le  malheur  d'avoir  lu  la  cofmologie  de 
Chrijlian  Wolf ,  a  befoin  de  la  vôtre  pour  fe 
dépiquer. 

Eft-il  vrai  quEuler  eft  à  Berlin?  vient-il 
faire  une  académie  au  rabais  ?  Le  comte 
Algarotti  vous  a-t-il  écrit  ?  Je  m'imagine  que 
la  même  ame  charitable  qui  m'avait  fait  une 
tracaflcrie  avec  votre  très-vive  philôfophie , 
m'en  a  fait  une  avec  fa  politique. 

Le  roi  m'écrit  toujours  comme  à  l'ordinaire 
et  d.ns  le  même  ftyle.  Keyferling  eft  toujours 
malade  à  Berlin  où  je  crois  qu'il  s'ennuie,  et  où 
probablement  vous  ne  vous  ennuyerez  plus. 
On  dit  que  vous  allez  dans  un  lieu  beaucoup 
plus  agréable,  et  chez  une  dame  (*)  qui  vaut 
mieux  que  tous  les  rois  que  vous  avez  vus. 

(*)  Madame  la  duchefie  d'Aiguillon,  douairière. 
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Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celle-là  devienne   

wolfienne.  1741 

Plus  on  lit ,  plus  on  trouve  que  ces  méta- 
phyficiens-là  ne  favent  ce  qu'ils  difent  ;  et 
tous  leurs  ouvrages  me  font  eftimer  Locke 
davantage.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vérité  ,  par 
exemple ,  dans  tout  ce  que  Mallebranche  a 
imaginé  ;  il  n'y  a  pas  jufqu'à  fon  fyftême 
fur  l'apparente  grandeur  des  aftres  à  l'horizon, 
qui  ne  foit  un  roman.  M.  Smith  a  fait  voir  , 
en  dernier  lieu  ,  que  c'eft  un  effet  très-naturel 
des  règles  de  l'optique  (4).  Votre  vieille 
académie  fera  encore  bien  fâchée  de  cette 
nouvelle  vérité  découverte  en  Angleterre. 
Cependant,  Privât  de  Molière  s  (  qui  ne  vaut 
pas  Poquelin  de  Molière  )  approfondit  toujours  le 
tourbillon ,  et  les  profefleurs  de  l'univerfîté 
enfeignent  ces  chimères  ;  tant  les  profefTeurs 
de  toute  efpèce  font  faits  pour  tromper  les 
hommes. 

Bonfoir  ;  madame  du  Châtelet  qui ,  dans  le 
fond  de  fon  cœur ,  fent  bien  que  vous  valez 
mieux  que  Wolf,  vous  fait  des  complimens  , 
dans  lefquels  il  y  a  plus  de  fincérité  que 
dans  fes  idées  léibnitziennes.  Je  fuis  à  vous 
pour  jamais. 

(4)  La  folution  de  Smith,  bien  examinée,  fe  trouve  être 
la  même  que  celle  de  Mallebranche.  Voyez  la  note  27  ,  du 
tome  I  de  Phyfique  ,  page  283. 

O  2 
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1741.  LETTRE     LXIX. 

A     M.     DE     FORMONT. 

A  Bruxelles,  10  d'augufte. 

1V1  o  N  cher  ami ,  il  me  femble  que ,  fi  je 
-vivais  entre  vous  et  notre  aimable  Cideville , 
j'en  aimerais  mieux  les  vers,  et  je  les  ferais 
meilleurs.  Je  fuis  charmé  que  vous  ayez  lu 
avec  lui  mon  fripon  de  prophète,  et  que  vous 
foyez  de  même  avis.  Il  ne  faudrait  jamais  rien 
donner  au  public  qu'après  avoir  confulté 
gens  comme  vous.  Je  ne  regarde  la  tragédie 
que  vous  avez  lue,  que  comme  une  ébauche. 
Je  fentais  qu'il  y  avait  dans  cet  embryon  ,  le 
germe  de  quelque  chofe  d' allez  neuf  et  d'alTez 
tragique;  et,  en  vérité,  fi  vous  l'aviez  vu 
jouer  à  Lille ,  vous  auriez  été  ému.  Vous 
avez  grande  raifon  de  vouloir  que  monilluftre 
coquin  ne  fe  ferve  de  la  main  du  petit  Séide 
pour  tuer  fon  bon  homme  de  père,  que  faute 
d'autre  ;  car  les  crimes  au  théâtre  ,  comme 
en  politique ,  ne  font  pafîables  ,  à  ce  qu'on 
dit  ,  qu'autant  qu'ils  font  nécelTaires.  Il  ne 
ferait  pas  mal ,  par  exemple  ,  que  le  grand- 
vicaire  Omar  dît  au  prélat  Mahomet  : 
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Pour  ce  grand  attentat  je  réponds  de  Séide  :  

C'eft  le  feul  infiniment  d'un  pareil  homicide.  1741, 

Otage  de  Zopire ,  il  peut  feul  aujourd'hui 

L'approcher  à  toute  heure ,  et  te.  venger  de  lui. 

Tes  autres  favoris  ,  pour  remplir  la  vengeance  , 

Pour  s'expofer  à  tout  ont  trop  d'expérience  *, 

La  jeuneiïe  imprudente  a  plus  d'illufions  -, 

Séide  eft  enivré  de  fuperftitions , 

Jeune  ,  ardent ,  dévoré  du  zèle  qui  l'infpire. 

Voilà  à  peu-près  comme  je  voudrais  fonder 
cette  action  ,  en  ajoutant  à  ces  idées  quelques 
autres  préparations  dont  j'envoyai  un  cahier 
prefque  verfifié  à  M.  de  Cideville  ,  il  y  a  quel- 
ques jours.  Enfin ,  j'y  rêverai  un  peu  à  loifir  ; 
et  fi  vous  penfez  l'un  et  l'autre  qu'on  puiffe 
faire  quelque  chofe  de  cet  ouvrage  ,  je  m'y 
mettrai  tout  de  bon. 

C'eft  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

J'ai  lu  cette  juftification  de  Thomas  Corneille 
dont  vous  me  parlez.  L'efprit  fin  et  délicat 
de  Fontenelle  ne  pourra  jamais  faire  que  fou 
oncle  minor  ait  eu  l'imagination  d'un  poète; 
et  Boileau  avait  raifon  de  dire  que  Thomas 
avait  été  partagé  en  cadet  de  Normandie.  Il 
eft  plaifant  de  venir  nous  citer  Camma  et  le 
baron  dCAlbicrac  ;  cela  prouve  feulement  que 
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— —  M.  de  Fontenelle  eft  un  bon  parent.  C'eîl 
I74I«  une  grande  erreur  ,  ce  me  femble  ,  de  croire 
les  pièces  de  ce  Thomas  bien  conduites , 
parce  qu'elles  font  fort  intriguées.  Ce  n'eft 
pas  afîez  d'une  intrigue  ,  il  la  faut  intéref- 
fante  ,  il  la  faut  tragique,  il  ne  la  faut  pas 
compliquée  ;  fans  quoi  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  les  beaux  vers ,  pour  les  portraits ,  pour 
les  fentimens ,  pour  les  parlions  ;  auffi  ne 
peut-on  retenir  par  cœur  vingt  vers  de  ce 
cadet ,  qui  eft  par-tout  un  homme  médiocre 
en  poëfie  ,  aufïi-bien  que  fon  cher  neveu  , 
d'ailleurs  homme  d'un  mérite  très-étendu. 

Il  me  tarde  bien ,  mon  cher  confrère  en 
Apollon,  de  raifonner  avec  vous  de  notre  art 
dont  tout  le  monde  parle ,  que  fi  peu  de  gens 
aiment,  et  que  moins  d'adeptes  encore  favent 
connaître.  Nous  fommes  le  petit  nombre  des 
élus ,  encore  fommes-nous  difperfés.  Il  y  a 
un  jeune  Helvétius  qui  a  bien  du  génie;  il 
fait  de  temps  en  temps  des  vers  admirables. 
En  parlant  de  Locke ,  par  exemple  ,  il  dit  : 

D'un  bras  il  abaiflfa  l'orgueil  du  platonifme  , 
De  l'autre  il  rétrécit  le  champ  du  pyrrhonifme. 

Je  le  prêche  continuellement  d'écarter  les 
torrens  de  fumée  dont  il  offufque  le  beau  feu 
qui  l'anime.  Il  peut ,  s'il  veut ,   devenir  un 
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grand-homme.  Il  eft  déjà  quelque  chofe  de   

mieux  ;    bon    enfant  ,    vertueux    et    (impie.    I74I 
Embraflez  pour  moi  mon  cher  Cideville  à  qui 
j'écrirai  bientôt.  Adieu  ;  aimez-moi  et  encou- 
ragez-moi à  n'abandonner  les  vers  pour  rien 
au  monde.  Adieu  ,  mon  très-aimable  ami. 

LETTRE     LXX. 

A    M.    HELVETIUS. 

A  Bruxelles,  ce  14  cTaugufle. 

1V1  o  N  cher  confrère  en  Apollon  ,  j'ai  reçu  de 
vous  une  lettre  charmante,  qui  me  fait  regret- 
ter plus  que  jamais  que  les  ordres  de  Plutus 
nous  féparent ,  quand  les  Mufes  devraient 
nous  rapprocher.  Vous  corrigez  donc  vos 
ouvrages  ,  vous  prenez  donc  la  lime  de 
Boileau  pour  polir  des  penfees  à  la  Corneille, 
Voilà  l'unique  façon  d'être  un  grand-homme. 
Il  eft  vrai  que  vous  pourriez  vous  pafler  de 
cette  ambition.  Votre  commerce  eft  fi  aimable 
que  vous  n'avez  pas  befoin  de  talens  ;  celui 
de  plaire  vaut  bien  celui  d  être  admiré.  Quel- 
que beaux  ouvrages  que  vous  fafliez  ,  vous 
ferez  toujours  au-deffus  d'eux  par  votre  carac- 
tère. C'eft  ,  pour  le  dire  en  palfant ,  un  mérite 
que  n'avait  pas  ce  Boileau  dont  je  vous  ai 
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■ —  tant  vanté  le  ftyle  correct  et  exact.  Il  avait 

174I«  befoin  d'être  un  grand  artifte  pour  être  quel- 
que chofe.  Il  n'avait  que  fes  vers,  et  vous 
avez  tous  les  charmes  de  la  fociété.  Je  fuis 
très-aife  qu'après  avoir  bien  raboté  en  poëfie, 
vous  vous  jetiez  dans  les  profondeurs  de  la 
métaphyfique.  On  fe  délafle  d'un  travail  par 
un  autre.  Je  fais  bien  que  de  tels  délaffemens 
fatigueraient  un  peu  bien  des  gens  que  je 
connais  ,  mais  vous  ne  ferez  jamais  comme 
bien  des  gens  en  aucun  genre. 

Permettez-moi  d'embraffer  votre  aimable 
ami  ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l'éloquence, 
Votre  maifon  eft  le  temple  des  Mufes.  Je 
n'avais  pas  befoin  du  jugement  de  l'académie 
françaife  ou  francoife  ,  pour  fentir  le  mérite 
de  votre  ami.  Je  l'avais  vu,  jel'avais  entendu  , 
et  mon  cœur  partageait  les  obligations  qu'il 
vous  a.  Je  vous  prie  de  lui  dire  combien 
je  m'intéreiTe  à  fes  fuccès. 

M.  du  Châtelet  eft  arrivé  ici.  Il  fe  pourrait  bren 
faire  que ,  dans  un  mois  ,  madame  du  Châtelet 
fût  obligée  d'aller  à  Cirey  ,  où  le  théâtre  de 
la  guerre  qu'elle  foutient  fera  probablement 
tranfporté  pour  quelque  temps.  Je  crois  qu'il 
y  aura  une  commiffion  des  juges  de  France, 
pour  conftater  la  validité  du  teftament  de 
M.  de  Trichâteau.  Jugez  quelle  joie  ce  fera 
pour  nous ,  fi  nous  pouvons  vous  enlever  fur. 

la 
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la  route.  Je  me  fais  une  idée  délicieufe  de  ■ 

revoir  Cirey  avec  vous.  M.  de  Montmirel  ne    x74l 
pourrait-il  pas  être  de  la  partie?  Adieu  ;  je 
vous    embrafle    de    tout    mon    cœur  ;  il    ne 
manque  que  vous  à  la  douceur  de  ma  vie. 

LETTRE     LXXI. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles  ,  22  d'augufte. 

J  e  ne  vous  écris  guère,  mon  cher  et  refpec- 
table  ami ,  mais  c'eft  que  j'en  fuis  fort  indigne. 
J'ai  eu  le  temps  de  mettre  toute  Thiftoire  des 
mufulmans  en  tragédie  ;  cependant,  j'ai  à 
peine  mis  un  peu  de  réforme  dans  mon  fcélérat 
de  prophète.  Toute  l'Europe  joue  à  préfent 
une  pièce  plus  intriguée  que  la  mienne.  Je 
fuis  honteux  de  faire  fi  peu  pour  les  héros  du 
temps  paffé  ,  dans  le  temps  que  tous  ceux 
d'aujourd'hui  s'efforcent  de  jouer  un  rôle.  Te 
compte  en  jouer  un  bien  agréable  ,  fi  je  peux 
vous  voir.  Madame  du  Châtekt  vous  a  mandé 
que  le  théâtre  de  fa  petite  guerre  va  être 
bientôt  tranfporté  à  Cirey.  Nous  ne  paierons 
à  Paris  que  pour  vous  y  voir.  Sans  vous,  que 
faire  à  Paris  ?  Les  arts  que  j'aime  y  font  mépri- 
fés.  Je  ne  fuis  pas  deltiné  à  ranimer  leur 
Correfp.  générale.        Tome  III.       P 
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langueur.  Lafupériorité  qu'une  phyfique  sèche 

174I«    et  abftraite  a  ufurpé   fur  les   belles-lettres, 
commence  à  m'indigner.  Nous  avions ,  il  y  a 
cinquante  ans,  de  bien  plus  grands-hommes 
en  phyfique  et  en  géométrie  qu'aujourd'hui, 
et  à  peine  parlait-on  d'eux.  Les  chofes  ont 
bien  changé.  J'ai  aiméla phyfique,  tant  qu'elle 
n'a  point  voulu  dominer  fur  la  poëfie  ;  à  pré- 
fent  qu'elle  écrafe  tous  les  arts ,  je  ne  veux 
plus  la  regarder  que  comme  un  tyran  de  mau- 
vaife   compagnie.  Je  viendrai  à   Paris   faire 
abjuration  entre  vos  mains.  Je  ne  veux  plus 
d'autre  étude   que  celle  qui  peut  rendre  la 
fociété  plus  agréable  ,  et  le  déclin  de  la  vie 
plus  doux.  On  ne  faurait  parler  phyfique  un 
quart  d'heure  ,  et  s'entendre.  On  peut  parler 
poëfie,  mufique ,  hiftoire ,  littérature  tout  le 
long  du  jour.  En  parler  fouvent  avec  vous  , 
ferait  le  comble  de  mes  plaifirs.  Je  vous  appor- 
terai une  nouvelle  leçon  de  Mahomet  dans 
laquelle  vous  ne  trouverez  pas  alTez  de  chan- 
gemens;  vous  m'en  ferez  faire  de  nouveaux, 
je  ferai  plus  infpiré  auprès  de  vous.  Tout  ce 
que  je  crains ,   c'eft  que  vous  ne  foyez  à  la 
campagne  quand  nous  arriverons.  Je  connais 
ma  deftinée  ,  elle  eft  toute  propre  à  m' envoyer 
à  Paris  pour  ne  vous  y  point  trouver  ;  en  ce 
cas ,  c'eft  être  exilé  à  Paris. 

On  dit  que  vous  n'avez  pas  un  comédien. 
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On  ne  trouve  plus  ni  qui  récite  des  vers  ,  ni 

qui  les  fafTe ,  ni  qui  les  écoute.  Je  ferais  venu  1741 
au  monde  mal  à  propos ,  fi  je  n'étais  venu  de 
votre  temps  et  de  celui  de  mes  autres  anges 
gardiens  ,  madame  (ÏArge?ital  et  M.  de  Pont- 
de-Vefle.Je  leur  baife  très-humblement  le  bout 
des  ailes ,  et  me  recommande  à  vos  faintes 
infpirations. 


LETTRE     LXXII. 
A    M.    DE     MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles  ,  le  6  d'octobre. 

Vous  devez ,  mon  cher  aplatilTeur  de  ce 
globe ,  avoir  reçu  une  invitation  de  vous 
rendre  à  Berlin.  On  compte  que  nous  pour- 
rons arriver  enfemble  ;  mais  pour  moi  je  n'irai , 
je  penfe,  qu'à  Cirey.  Je  pourrai  bien  paiTer 
par  Paris  avec  madame  du  Châtelet  ;  j'efpère, 
au  moins  ,  que  je  vous  y  verrai. 

Si  vous  n'êtes  pas  allez  philofophe  pour 
préférer  le  féjour  de  l'amitié  à  la  cour  des 
rois ,  vous  le  ferez  peut-être  aiTez  pour  ne 
vous  pas  déterminer  fitôt  â  retourner  en 
PrulTe.  C'eft  un  allez  beau  fiècle  que  celui  où 
les  gens  de  lettres  balancent  à  fe  rendre  à  la 
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■  cour  des  rois  ;  mais  s'ils  ne  balancent  point , 

1741'   le  fiècle  fera  bien  plus  beau. 

Je  fuis  toujours  au  rang  de  vos  plus  tendres 
et  de  vos  plus  ridelles  ferviteurs. 

LETTRE     LXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  ,  à  Paris. 

A  Cirey,  ce  25  de  de'cembre. 


J 


E  ne  rends  pas  à  mes  chers  anges  gardiens 
un  compte  bien  exact  de  ma  conduite  ;  je  leur 
écris  peu,  et  en  cela  je  pèche  grièvement  ; 
mais  ne  lifent-ils  pas  dan5  mon  cœur  ?  ne 
favent-ils  pas  qu'on  eft  occupé  d'eux  à  Cirey, 
et  qu'on  les  regrette  par-tout?  On  a  encore 
donné  quelques  coups  de  lime  àleur  Mahomet  ; 
mais  voici  une  trifte  nouvelle  pour  la  comédie 
et  pour  l'opéra.  Le  roi  de  Prude  n'eft  pas  con- 
tent d'avoir  pris  la  Siléfie.  Il  me  mande  qu'il 
prend  Dupré  et  la  Noue.  Le  héros  tragique 
n'eft  pas  fi  bien  fait  que  le  héros  danfant ,  et 
c'eft  faire  venir  un  finge  de  loin;  mais  ce  linge- 
là  joue  très-bien  ,  et  je  ne  connais  guère  que 
lui  qui  pût  mettre  dans  notre  Mahomet  et  la 
force  et  la  terreur  convenables.  Ce  qui  me 
ramure  un  peu ,  c'eft  que  la  Noue  aime  fort 
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mademoifelle  Gautier,  et  que  furement  on  ne  

peut  quitter  ce  qu'on  aime  pour  le  roi  de  174I 
PrulTe.  La  place  de  premier  acteur  à  Paris  vaut 
bien  d'ailleurs  une  penlïon  à  Berlin,  et  notre 
parterre  vaut  un  peu  mieux  qu'un  parterre  de 
Pruffiens.  Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  com- 
bien de  temps  l'ambafTadeur  turc  fera  à  Paris  , 
et  ce  qu'on  fait  à  la  comédie.  Madame  du 
Châtelet  va  pafTer  un  jour  à  Commerci  ;  nous 
irons  enfuite  à  Gray,  et  de  là  nous  revien- 
drons vous  voir,  mes  très-chers  anges  ,  à  qui 
je  fouhaite  la  fanté  et  tous  les  plaifirs  de  ce 
monde. 

Me  mettant  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

LETTRE     LXXIV. 
A     M.     S  E  G  U  I, 

EDITEUR    DES  OEUVRES  DE   J.   B.   ROUSSEAU. 

J'ai  reçu,  Monfieur ,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  avec  votre 
projet  de  foufcription  pour  les  œuvres  du 
célèbre  poète  dont  vous  étiez  l'ami.  Je  me 
mets  très-volontiers  au  rang  des  foufcripteurs , 
quoique  j'aye  été  malheureufement  au  rang 
de   fes  ennemis  les  plus   déclarés.  Je  vous 
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■  avouerai  même  que  cette  inimitié  pefait  beau- 

*74J»  coup  à  mon  cœur.  J'ai  toujours  penfé  ,  j'ai 
dit,  j'ai  écrit  que  les  gens  de  lettres  devraient 
être  tous  frères.  Ne  les  perfécute-t-on  pas 
allez  ?  faut  -  il  qu'ils  fe  perfécutent  encore 
eux-mêmes  les  uns  les  autres?  Plût  à  Dieu 
qu'ils  pufient  s'aider ,  fe  foutenir ,  fe  confoler 
mutuellement!  Il  femblait  que  la  deftinée,  en 
me  conduifant  à  la  ville  où  l'illuitre  et  mal- 
heureux Roujfeau  a  fini  fes  jours ,  me  ména- 
geait une  réconciliation  avec  lui.  L'efpèce  de 
maladie  dont  il  était  accablé  ,  m'a  privé  de 
cette  confolation  que  nous  aurions  tous  deux 
également  fouhaitée.  L'amour  de  la  paix  l'eût 
emporté  fur  tous  les  fujets  d'aigreur  qu'on 
avait  femés  entre  nous.  Ses  talens ,  fes  mal- 
heurs et  ce  que  j'ai  ouï  dire  ici  de  fon  carac- 
tère, ont  banni  demoncœur  toutreilentiment, 
et  n'ont  lailTémes  yeuxouverts  qu'à  fon  mérite. 
Votre  amitié  pour  lui  contribue  furtout  à  me 
réconcilier  avec  fa  mémoire.  J'attends  avec 
impatience  une  édition  que  votre  goût  rendra 
digne  du  public  à  qui  vous  la  préfentez.  J'en 
retiens  deux  exemplaires ,  et  je  fuis  charmé 
que  cette  occafion  me  procure  le  plaifir  de 
vous  dire  à  quel  point  je  vous  eftime  ,  et 
combien  j'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 
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LETTRE     LXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON  ,  à  Paris. 

ACirey,  îo  de  janvier. 

JTrère  Macaire  et  frère  François  fe  recom- 
mandent ,  Monfieur  ,  à  vos  bontés.  Frère 
Macaire  eft  un  petit  hermite  qui  ne  fait  pas  fon 
catéchifme,  mais  qui  eft  bon,  doux,  fimple  , 
qui  gagne  fa  vie  à  nettoyer  de  vieux  tableaux, 
à  recoller  de  vieux  chaflis ,  à  barbouiller  des 
fenêtres  et  des  portes.  Il  demeure  dans  les 
bois  de  Doulevent ,  l'un  de  vos  domaines  , 
voifins  de  Cirey.  Il  pafTe  dans  le  canton  pour 
un  bon  religieux  ,  attendu  qu'il  ne  fait  point 
de  mal ,  et  qu'il  rend  fervice.  Son  hermitage 
eft  une  petite  chapelle  appartenante  à  M.  le 
duc  d1 Orléans  ;  il  voudrait  bien  une  petite  per- 
million  d'y  demeurer  et  d'y  être  fixé. 

Il  y  a ,  je  crois ,  à  Toul  une  efpèce  de 
général  des  hermites  ,  qui  les  fait  voyager 
comme  le  diable  de  Papefiguère ,  et  frère 
Macaire  ne  veut  point  voyager.  Madame  du 
Châtelet,  qui  trouve  cet  hermite  un  bon  diable, 
ferait  fort  aife  qu'il  reftât  dans  fa  chapelle  , 
d'où  il  viendrait  quelquefois  travailler  de  fon 
métier  à  Cirey.  Si  donc,  Monfieur,  vous 
pouvez  donner  à  frère  Macaire  une  patente 
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« d'hermite  de  Doulevent ,  ou  une  permifïion 

x742«  telle  quelle  de  refier  là  comme  il  pourra, 
madame  du  Châtelet  vous  remerciera ,  et  dieu 
et  S1  Antoine  vous  béniront. 

Quant  à  frère  François  ,  c'eft  moi,  Monfieur, 
qui  fuis  encore  plus  hermite  que  frère  Mac  air  e , 
et  qui  ne  voudrais  ibrtir  de  mon  hermitage 
que  pour  vous  faire  ma  cour.  J'y  vis  entre 
l'étude  et  l'amitié  ,  plus  heureux  encore  que 
frère  Macaire  ;  et  fi  j'avais  de  la  fanté  ,  je 
n'envierais  aucune  deftinée;  mais  la  fanté  me 
manque,  et  m'ôte  jufqu'au  plaifir  de  vous 
écrire  auffi  fouvent  que  je  le  voudrais.  Au 
lieu  d'aller  à  Paris  ,  nous  allons  ,  fœur  Emilie 
et  frère  François ,  en  Franche-Comté,  au  milieu 
des  neiges  et  des  glaces.  On  pourrait  choifir  un 
plus  beau  temps  ,  mais  madame  d'Autrai  eft 
malade  ;  on  a  logé  chez  elle  à  Paris.  L'amitié 
et  les  bons  procédés  ne  connaiffent  point  les 
faifons. 

Je  me  flatte  qu'après  ce  voyage  vous  voudrez 
bien,  Monfieur,  me  permettre  de  profiter 
quelquefois  de  vos  momens  de  loifir ,  et  que 
j'aurai  encore  l'honneur  de  vous  voir  dans 
cette  ancienne  maifon  de  la  baronne  où  l'on 
fefait  fi  gaiement  de  fi  mauvais  foupers. 

Voulez-vous  bien  que  je  préfente  mes  ref- 
pects'à  monfieur  votre  fils  et  à  celui  d'Apollon, 
qui  va  faire  au  châtelet  fon  apprentiffage  de 
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maître  des  requêtes ,  d'intendant ,  de  confeiller  

d'Etat  et  de  miniftre.  1742 

Frère  François  priera  toujours  dieu  pour 
vous  avec  un  très-grand  zèle  et  très-efficace. 

LETTRE     LXXVI. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Gray  en  Franche-Comté  ,  ce  1  g  de  janvier. 

JL\I  ou  s  avons  pafTé  par  la  Franche-Comté, 
mon  cher  et  refpectable  ami  ,  pour  venir 
plutôt  vous  revoir.  Puifque  l'amitié  et  la 
reconnaifTance  ont  conduit  madame  du  Châtelet 
à  Gray  ,  elles  nous  ramèneront  bien  vite 
auprès  de  vous.  Je  ne  vous  mandai  point  le 
fuccès  entier  de  fon  affaire  ,  parce  que  je 
croyais  qu'elle  vous  écrirait  le  même  jour 
que  moi.  Je  me  contentai  de  vous  parler  des 
bagatelles  intérelTantes  du  théâtre.  Je  n'ai 
point  écrit  à  la  Noue.  Entre  les  rois  et  les 
comédiens,  il  ne  faut  point  mettre  le  doigt, 
non  plus  qu'entre  l'arbre  et  l'écorce.  Je  ne 
veux  me  brouiller  ni  avec  le  roi  de  Prufle  , 
ni  avec  un  roi  de  théâtre;  j'attendrai  paifible- 
ment  que  la  Noue  foit  reçu  à  Paris  ,  et  je  ne 
compte  pas  plus  me  mêler  de  cette  élection 
que  de  celle  de  l'empereur.  Je  ne  me  mêle 
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que  de  reprendre  de  temps  en  temps  mon 

I742»  Mahomet  en  fous  œuvre».  J'y  ai  fait  ce  que 
j'ai  pu;  je  le  crois  plus  intéreiïant  que  lorfqu'il 
fit  pleurer  les  Lillois.  J'avoue  que  la  pièce  eft 
très-difficile  à  jouer ,  mais  cette  difficulté 
même  peut  caufer  fon  fuccès  ;  car  cela  fup- 
pofe  que  tout  y  eft  dans  un  goût  nouveau  , 
et  cette  nouveauté  fuppléera  du  moins  à  ma 
faibleffe. 

Je  ne  regrette  point  Bufrefne  ;  il  eft  trop 
formé  pour  Séide,  et  trop  faible  pour  Mahomet. 
Il  n'était  nullement  fait  pour  les  rôles  de 
dignité  et  de  force  ;  je  l'ai  vu  guindé  dans 
Athalie  quand  il  fefait  le  grand-prêtre.  La 
Noue  eft  très-fupérieur  à  lui  dans  les  rôles  de 
ce  caractère  ;  c'eft  dommage  qu'il  ait  l'air  d'un 
finge. 

J'ai  lu  enfin  les  Confeffions  du  comte 
de  ***  (*)  ;  car  il  faut  toujours  être  comte  ou 
donner  les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité. 
J'aime  mieux  ces  Confeffions  que  celles  de 
S1  Augujiin  ;  mais  ,  franchement,  ce  n'eft  pas 
là  un  bon  livre  ,  un  livre  à  aller  à  la  poftérité  ; 
ce  n'eft  qu'un  journal  de  bonnes  fortunes  , 
une  hiftoire  fans  fuite ,  un  roman  fans  intri- 
gue ,  un  ouvrage  qui  ne  laiflfe  rien  dans  l'efprit, 
et  qu'on  oublie  comme  le  héros  oublie  fes 
anciennes  maîtreffes.  Cependant,  je  conçois 

(*)   Par  M.  Duclos. 
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que  le  naturel  et  la  vivacité  du  fiyle ,  et  fur-  

tout  le  fond  du  fujet ,  aura  réjoui  les  vieilles    1742- 
et  les  jeunes  ,  et  que  ces  portraits ,  qui  con- 
viennent à  tout  le  monde  ,  ont  dû  plaire  aufTi 
à  tout  le  monde. 

Bonfoir,  homme  charmant ,  à  qui  je  voudrais 
plaire.  Mille  tendres  refpects  à  l'autre  ange. 

LETTRE     LXXV1I. 

A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Gray  en  Franche-Comté,  ce  19  de  janvier. 

-Le  plus  ambulant  de  vos  amis,  le  plus 
écrivain  et  le  moins  écrivant,  fe  jette  aux 
pieds  de  l'autel  de  l'amitié  ,  et  avoue  d'un 
cœur  contrit  fa  miférable  pareffe.  J'aurais  dû 
vous  écrire  de  Paris  et  de  Cirey ,  mon  aimable 
Cideville;  fallait-il  attendre  que  je  fufle  en 
Franche-Comté  ?  Nous  en  partons  d'aujour- 
d'hui en  huit;  nous  retournons  à  Cirey  pafler 
quelques  jours ,  et  de  là  nous  fefons  un  petit 
tour  à  Paris.  Nous  y  logerons  dans  la  maifon 
de  madame  la  comtefîe  (ÏAutrai ,  près  du 
Palais  royal ,  qui  appartient  à  la  dame  de  la 
ville  de  Gray  où  nous  fommes  actuellement. 
Je  ne  fais  fi  madame  du  Châtelet  vous  a  fait 
tout  ce  détail  dans  fa  lettre ,  mais  je  vous  dois 
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cette  ample  inftruction  de  mes  marches ,  pour 

1 742.    avoir  furement  quelques  lettres  de  vous  à  mon 
arrivée  à  Paris. 

Ne  ferez-vous  point  homme  à  palier ,  dans 
cette  grande  capitale  des  bagatelles ,  une  partie 
du  faint  temps  de  carême?  N'ai-je  pas  entendu 
dire  que  le  philofophe  Formont  y  doit  venir? 
Il  ferait  très-doux  ,  mon  cher  ami,  de  nous 
raiïembler  un  petit  nombre  d'élus,  ferviteurs 
d'Apollon  et  du  plaifir.  Je  ne  fais  pas  trop  com- 
ment vont  les  fpectacles.  Voilà  ce  qui  m'in- 
térefle  ;  car ,  pour  le  fpectacle  de  l'Europe  , 
les  armées  d'Allemagne  et  la  comédie  de 
Francfort ,  je  n'y  jette  qu'un  coup  d'œil.  Je 
paye  mon  dixième  pour  être  un  moment 
debout  au  parterre  ,  et  je  n'y  penfe  plus  ;  mais 
nous  manquons  d'acteurs  à  la  comédie  fran- 
çaife  ;  c'eft-là  l'objet  intéreiïant.  J'ai  plus 
befoin  de  voir  Dufrefne  remplacé  ,  que  de 
voir  Maximilien  de  Bavière  fur  le  trône  de 
Charles  VI. 

Un  grand  comédien  d'Allemagne  ,  nommé 
le  roi  de  Prufle,  m'a  mandé  qu'il  aurait  la 
Noue;  d'un  autre  côté ,  on  fe  flattait  de  l'avoir 
à  Paris  ,  et  je  voudrais  bien  que  la  Noue  fît 
comme  moi ,  qu'il  quittât  les  rois  pour  fes  amis. 
Je  ferai  jouer  Mahomet  ,  s'il  vient  dans  la 
troupe  ,  fuppofé  ,  s'entend ,  que  vous  foyez 
content  de  cet  illuftre  fripon  que  j'ai  retaillé  , 
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recoupé,  relimé,  raboté,  rebrodé,   le  tout  

pour  vous  plaire;  car  il  faut  commencer  par    I742> 
vous ,  et  je  ferai  sûr  du  public. 

J'aurai  encore  le  temps  d'attendre  que 
l'ambailadeur  turc  foit  parti;  car,  en  vérité, 
il  ne  ferait  pas  honnête  de  dénigrer  le  pro- 
phète pendant  que  Ton  nourrit  l'ambaffadeur , 
et  de  fe  moquer  de  fa  chapelle  fur  notre 
théâtre.  Nous  autres  Français  ,  nous  refpec- 
tons  le  droit  des  gens  ,  furtout  avec  les 
Turcs. 

Mon  Dieu ,  mon  cher  ami ,  que  je  voudrais 
vous  retrouver  à  Paris  pendant  notre  ramazan  ! 
Que  je  fafïe  jouer  ou  non  mon  fripon ,  je  n'y 
relierai  pas  long-temps.  Il  faut  encore  aller 
boire  à  Bruxelles  la  lie  du  calice  de  la  chicane , 
et  végéter  deux  ans  dans  le  pays  de  l'infipidité. 
Quelques  étincelles  de  votre  imagination  , 
et  quelques  jours  de  votre  préfence ,  me  fervi- 
raient  d'antidote.  Je  cours  grand  rifque  de 
refter  encore  deux  ans  au  moins  chez  les  bar- 
bares. Ne  pourrai -je  avoir  la  confolation  de 
vous  voir  deux  jours  ? 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  à  qui  mon  cœur  eft 
uni  pour  toute  ma  vie.  Je  vous  embraffe  bien 
tendrement. 
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7^7        LETTRE     LXXVIII. 

A   M.   LE  COMTE    DARGENTAL. 

Ce  2  de  février. 

V^'est  moi  qui  me  donne  aujourd'hui  à 
tous  les  diables  ,  pour  y  avoir  prefque  envoyé 
hier'mes  bons  anges.  Vous  mandez  par  votre 
lettre  à  madame  du  Châtelet ,  que  vous  avex 
une  mauvaife  fanté.  Vous  ne  pouviez  mander 
une  nouvelle  plus  affligeante  pour  nous.  Je 
confens  que  mes  ouvrages  meurent ,  mais  je 
veux  que  vous  viviez. 

Ce  qui  eft  plus  de  votre  goût ,  fera  plus 
du  mien.  Je  ferai  de  Pandore  ce  qu'il  vous 
plaira. 

Une  fcène  de  Mahomet  vaut  certainement 
mieux  que  tout  Zulime  ;  je  vous  enverrai  l'un 
et  F  autre  en  deux  paquets ,  fous  le  couvert  de 
M.,  de  Pont-de-VeJle ,  ou  fous  celui  de  M.  de 
Maurepas ,  félon  les  ordres  que  vous  me  don- 
nerez. Vous  exercerez  votre  empire  abfolu 
fur  les  deux  pièces  ;  mais  fi  j'ofe  avoir  mon 
avis ,  Mahomet,  malgré  fon  faible  cinquième 
acte  qui  fera  toujours  faible ,  eft  un  morceau 
très-fingulier ,  et  Zulime  un  peu  in  communi 
martjrum. 
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Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'une  femme 


foit  aufïi  friponne  que  Tartufe.  Il  ne  faut  donc  1742- 
les  repréfenter  que  faibles  et  point  méchantes. 
Dites-moi  donc  pourquoi  on  fouffre  Cléopâtre 
dans  Rodogune  ?  et  dites-moi  pourquoi  on 
ne  peut  peindre  une  femme  friponne  ?  S'il  ne 
tenait  qu'à  adoucir  les  teintes ,  et  à  ne  donner 
à  M.  Scrupulin  d'autre  crime  que  d'avoir  époufé 
la  maîtreiTe  de  fon  ami ,  ce  ferait  l'affaire  d'une 
heure.  Il  me  paraît  que  le  perfonnage  dCAdine 
eit  bien  intéreflant ,  et  je  vous  défie  de  nier 
que  madame  Burlet  ne  foit  une  bonne  diablefle. 
Je  crois  qu'avec  des  corrections  cette  pièce 
ferait  allez  fuivie;  mais  la  phyfique  ne  s'ac- 
commode pas  de  tout  cela ,  et  j'y  retourne. 
Je  vous  fupplie  de  faire  ma  cour  à  M.  de  Solar, 
et  de  vouloir  bien  lui  préfenter  mes  très- 
humbles  remercîmens. 

Je  vous  envoie  le  gros  vin  de  Mahomet,  et 
la  crème  fouettée  de  Zulime.  Vous  choifirez. 
Je  baife  les  ailes  de  mes  anges.  La  maifon 
d'Uffe  fe  fouvient-elle  de  moi  ? 

Un  petit  mot  ;  c'eft  fur  Pandore.  Vous  ne 
goûtez  pas  la  fcène  de  la  friponnerie  de 
Mercure,  qui  lui  perfuade  d'ouvrir  la  cafTette  ; 
mais  Mercure  fait  là  l'office  du  ferpent  qui  per- 
fuada  Eve.  Si  Eve  eût  mangé  par  pure  gour- 
mandife ,  cela  eût  été  bien  froid  ;  mais  le 
difcours  avec  le  ferpent  réchauffe  l'hiftoire. 
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Je  fais  fort  bien  que  l'aventure  de  Pandore 

x742*    n'eft  pas  à  l'honneur  des  Dieux.  Je  n'ai  pas 

prétendu  juftifier   leur   providence ,   furtout 

depuis  que  vous  êtes  malade. 

LETTRE  LXXIX. 
A  M.  DE  LA  ROOUE. 

Mars. 

± E  rmettez  ,  Monfieur ,  que  je  m'adrefle 
à  vous  pour  détromper  le  public  au  fujet  de 
plufieurs  éditions  de  mes  ouvrages  ,  que  j'ai 
vues  répandues  dans  les  pays  étrangers  et  dans 
les  provinces  de  France.  Depuis  l'édition 
d'Amfterdam,  faite  par  Ledet ,  qui  m'a  paru 
très-belle  pour  le  papier,  les  caractères  et  les 
gravures  ,  on  en  a  fait  plufieurs  dans  lefquelles 
non-feulement  on  a  copié  toutes  les  fautes 
de  cette  édition  des  Ledet  ,  mais  qu'on  a  défi- 
gurées par  des  négligences  intolérables. 

Si  on  veut ,  par  exemple  ,  fe  donner  la 
peine  d'ouvrir  la  tragédie  d'Oedipe ,  on  trouve, 
dès  la  féconde  page,  trois  vers  entiers  oubliés, 
et  prefque  par-tout  des  contre-fens  inintelli- 
gibles. Si  on  veut  confulter  ,  dans  le  tome 
que  les  éditeurs  ont  intitulé  Mélanges  de 
plulofophie  et  de  littérature ,  le  chapitre  qui 

regarde 
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regarde  le  gouvernement  d'Angleterre  ,  on  y  

verra  les  fautes  les  plus  révoltantes  que  l'inat-  1 74^ 
tention  d'un  éditeur  puifle  commettre.  Il  y 
avait  dans  la  première  édition  de  Londres  ces 
paroles  :  »  Ce  qu'on  reproche  le  plus  aux 
55  Anglais ,  et  avec  raifon  ,  c'eft  le  fupplice  de 
?»  Charles  I ,  monarque  digne  d'un  meilleur 
?j  fort,  qui  fut  traité  par  fes  vainqueurs  ,  8cc.  55 

Au  lieu  de  ces  paroles,  on  trouve  celles-ci, 
qui  font  également  abfurdes  et  odieufes  : 
5î  Ce  qu'on  reproche  le  plus  aux  Anglais , 
55  c'eft  le  fupplice  de  Charles  I ,  qui  fut  traité  , 
55  avec  raifon  ,  par  fes  vainqueurs  ,  &c.  s» 

Et  pour  comble  d'inattention  ,  les  éditeurs 
ont  mis  en  marge ,  monarque  digne  d'un  meilleur 
fort,  comme  fi  ces  mots  étaient  ou  une  anec- 
dote ,  ou  quelque  titre  diftinctif.  Quand  ces 
éditeurs  ont  trouvé  le  terme  italien,  ilcoflume, 
confacré  à  la  peinture  ,  ils  n'ont  pas  manqué 
de  prendre  ce  mot  pour  une  faute  ,  et  de 
mettre  à  la  place  la  coutume.  On  y  voit  les  arts 
engagés  par  Louis  XIV ,  au  lieu  cV encouragés  ; 
la  mère  de  la  Bruyère ,  au  lieu  de  Pâmer  la  Bruyère; 
les  toiles  Jolaires  ,  pour  /' étoile  polaire ,  8cc. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  énumération 
fatigante  de  tous  les  contre-fens  dont  toutes 
ces  éditions  fourmillent,  mais  je  dois  me 
plaindre  furtout  d'une  édition  de  Rouen  ,  en 
cinq  volumes  ,  fous  le  nom  de  la  compagnie 
Correfp.  générale.        Tome  III.        O 
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- d'  Amfterdam ,  qui  efl  l'opprobre  de  la  librairie  ; 

1742*  c'eft  peu  qu'il  n'y  ait  pas  une  page  correcte. 
On  a  mis  fous  mon  nom  des  pièces  qu'aïïuré- 
ment  perfonne  ne  mettra  jamais  fous  le  lien  ; 
une  apothéofe  infâme  de  la  demoifelle  le 
Couvreur;  un  fragment  de  roman  qu'on  dit 
impudemment  avoir  trouvé  écrit  de  ma  main, 
dans  mes  papiers;  je  ne  fais  quelles  chanfons 
faites  pour  la  canaille  ,  et  plufieurs  ouvrages 
dans  ce  goût.  Attribuer  ainfi  à  un  auteur  ce 
qui  n'eft  point  de  lui ,  c'eft  tout  à  la  fois  outra- 
ger un  citoyen  et  abufer  le  public ,  c'eft  en 
quelque  façon  un  acte  de  fauiTaire. 

Les  libraires,  qui  ont  voulu  imprimer  mes 
ouvrages ,  devaient  au  moins  s'adreffer  à  moi , 
je  ne  leur  aurais  pas  refufé  mon  fecours  ;  ils 
n'auraient  pas  à  fe  reprocher  ces  éditions 
indignes  ,  qui  ne  doivent  leur  apporter  aucun 
profit,  et  qui  font  dire  aux  étrangers  que  l'im- 
primerie tombe  en  France  ,  avec  la  littérature. 
J'avertis  donc  tous  les  particuliers  qui 
auront  ces  éditions  ,  qu'ils  n'ont  qu'à  voir  fi , 
dans  le  cinquième  tome  ,  ils  trouveront  les 
pièces  dont  je  parle;  en  ce  cas,  je  leurconfeille 
de  ne  point  fe  charger  d'un  livre  fi  peu  fait 
pour  la  bibliothèque  des  honnêtes  gens. 
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LETTRE    LXXX. 
A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Paris,  mars. 

«Les  faints  anges  font  adorables; que  ne puis- 
je  communier  avec  eux  aujourd'hui?  Cette 
cène  ferait  charmante  pour  moi.  Madame  du 
Chàtelet  eft  priée  pour  aujourd'hui  et  demain  , 
et  a  donné  fa  parole.  Je  viendrai  faire  ma 
cour  à  mes  chers  anges  à  l'iiïue  de  leur  dîner. 
Madame  du  Chàtelet  eft  réellement  affligée  de 
ne  pouvoir  fouper  avec  eux.  Si  elle  pouvait 
fe  dégager,  elle  le  ferait.  Ah  ,  chevreuil  !  ah, 
perdrix  !  ce  n'eft  que  dans  cette  compagnie-là 
que  je  pourrais  vous  digérer. 

LETTRE     LXXXL 
AU     MEME. 

A  Paris  ,  le  22  d'augufte,  en  partant. 

X  A  N  d  1  s  que  vous  êtes  à  Lyon ,  mon  cher 
et  refpectable  ami ,  avec  mon  autre  ange  gar- 
dien ,  le  diable  ,  qui.difpofe  de  ma  vie  ,  m'en- 
voie à  Bruxelles  ;  et  fongez  ,  s'il  vous  plaît , 

ô   2 
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qu'à  Bruxelles  il  n'y  a  que  des  Flamands  qui 

*742»  ne  fauront  pas  même  fi  dans  la  tragédie  de 
Mahomet  il  fera  queftion  de  mahométifme. 
Madame  du  Châtelet  va,  toute  armée  de  com- 
pulfoires  ,  de  requêtes  et  de  contredits ,  perdre 
fon  argent  et  fon  temps  à  gagner  desincidens 
inutiles  d'un  procès  qui  fera  jugé  à  la  qua- 
trième ou  cinquième  génération.  0  varias  homi- 
num  mentes  !  o  pectora  caca  !  Pour  moi ,  je  dirai  : 
0  noctes  cœnœque  Deûm  !  quand  je  vous  reverrai 
à  Paris.  Je  ne  prétends  pas  vous  regretter  pré- 
cifément  autant  que  fait  madame  tfArgental  ; 
mais ,  après  elle  ,  je  crois  que  je  peux  très- 
hardiment  le  difputer  à  tout  le  monde. 

Je  vois  que  M.  Fallu,  et  M.  Ferichon,  et 
tous  ceux  qui  font  les  honneurs  de  Lyon  , 
vont  donner  des  indigeftions  à  mes  deux 
anges.  M.  de  la  Marche  n'eft-il  pas  avec  vous  ? 
n'avez-vous  pas  un  opéra,  et  par-defîus  tout 
cela ,  un  cardinal  ?  Voilà  aifurément  de  quoi 
paffer  fon  temps.  Que  dit  M.  de  la  Marche  de 
fes  confrères  de  Paris  ,  qui  ont  instrumenté  fi. 
pédantefquement  contre  mon  prophète?  que 
dira  M.  le  cardinal  de  Tençin  ?  que  dira  madame 
fa  fceur  de  nos  convulfionnaires  enrobe  longue , 
qui  ne  veulent  pas  qu'on  joue  le  Fanatifme, 
comme  on  dit  qu'un  premier  préfident  ne 
voulait  pas  qu'on  jouât  Tartufe?  Puifque  me 
voilà  la  victime  des  janfénines  ,  je  dédierai 
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Mahomet  au  pape  ,  et  je  compte  être  évêque  — 
inpartibus  injidelium,  attendu  que  c'eft  là  mon  -74*' 
véritable  diocèfe.  Bonjour,  mes  faints  anges  ; 
je  me  mets  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
Voulez-vous  des  nouvelles  ?  on  joue  jeudi 
ma  comédie  nouvelle  ;  mademoifelle  GauJJin 
2l  été  faignée  hier  ;  M.  le  cardinal  de  Fleuri 
a  eu  une  petite  faiblefle  ;  on  répète  Hippolyte 
et  Aricie. 

A  propos  ,  vous  avez  mon  Mahomet  ; 
madame  de  Tencin  le  lira  ,  monfieur  le  car» 
dinal  le  lira,  qu'en  auront-ils  dit  ?  et  M.  Pallu  , 
on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  de  lui  en  accorder 
une  lecture. 

Je  vous  prie  de  préfenter  mes  refpects  à 
madame  votre  tante;  et  fi  je  n'étais  pas  aufTi 
profane  ,  aufîi  irrévocablement  damné  que 
j'ai  l'honneur  de  l'être,  je  demanderais  la 
bénédiction  de  fon  éminence. 


1742. 
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LETTRE     LXXXIL 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  le  premier  de  feptembre. 

Allah ,  illah ,  allah ,  Mahommed  rezoul ,  allait, 

y^J  E  Mahomet ,  mon  très-aimable  ami ,  ma 
fait  bien  coupable  envers  vous  ;  il  m'a  rendu 
parefleux. 

Me  voilà  enfin  tranquille  à  Bruxelles ,  et  je 
profite  de  ce  petit  moment  de  loifir  pour 
m' entretenir  avec  vous.  Je  pars  demain  pour 
aller  trouver,  à  Aix -la- chapelle ,  le  roi  de 
PrufTe  ,  qui  a  changé  deux  fois  le  fyftême 
de  l'Europe,  et  qui  pourtant  n'eft  pas  puni 
de  dieu  ;  car  il  eft  aux  eaux  fans  avoir  befoin 
de  les  prendre,  et  les  médecins  font  au  nom- 
bre des  puiiTances  dont  il  fe  moque.  Si  notre 
Mahomet ,  mon  cher  ami ,  eût  été  repréfenté 
devant  lui ,  il  n'en  eût  pas  été  effarouché  , 
comme  l'ont  été  nos  prétendus  dévots.  Il  ne 
veut  pas  faire  jouer  Zaïre,  parce  qu'il  y  a  trop 
de  chriftianifme  ,  à  ce  qu'il  dit,  dans  la  pièce. 
Vous  jugez  bien  que  le  miracle  de  Polyeucte 
n'eft  pas  de  fon  goût ,  et  que  celui  de  Mahomet 
lui  plaît  davantage. 

Nos  janféniftes  de  Paris  ,  et  furtout  nos 
janféniftes  convulfionnaires  ,  ne  penfent  point 
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ainfi.  Les  bonnes  gens  ont  cru  que  Ton  atta-  ■ 

quait  S'  Médard  et  monfieur  faint  Paris.  Il  y  a  i74j2# 
eu  même  de  vos  graves  confrères ,  confeillers 
au  parlement  de  Paris  ,  qui  ont  repréfenté  à 
leur  chambre  que  cette  pièce  était  toute  pro- 
pre à  faire  des  Jacques  Clément  et  des  Ravaillac. 
Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  font-là  de  bonnes 
têtes?  Ils  croient  fans  doute  qu  Harpagon  fait 
des  avares  ,  et  enfeigne  à  prêter  fur  gages.  Il 
y  a  une  chofe  qui  me  fait  de  la  peine,  mon 
cher  ami ,  et  je  vous  la  dirai  ;  c'eft  que  le  gros 
de  notre  nation  n'a  point  d'efprit.  Le  petit 
nombre  d'illuftres  précepteurs  que  les  Fran- 
çais ont  eu  dans  le  fiècle  paiTé  ,  n'a  pu  encore 
rendre  la  raifon  univerfelle.  Corneille  ,  Racine, 
Molière,  la  Bruyère,  Bojfuet,  Fénélon,  8cc.  8cc. 
ont  eu  beau  faire ,  le  faux  ,  le  petit ,  le  léger 
font  le  caractère  dominant.  Cependant ,  il  y  a 
toujours  le  petit  nombre  des  élus  à  la  tête 
defquels  je  vous  place.  Ceux-là  conduifent  à 
la  longue  le  troupeau  :  Dux  régit  agmen;  mais 
ce  n'eft  qu'à  la  longue,  et  il  faut  des  années 
avant  que  les  gens  d'efprit  aient  repétri  les 
fots. 

Le  Tartufe  efïuya  autrefois  de  plus  vio- 
lentes contradictions  ;  il  fut  enfin  vengé  des 
hypocrites.  J'efpère  l'être  des  fanatiques;  car 
enfin ,  Mahomet  efl  Tartufe  le  grand. 

Nous  en  raifonnerons  à  Paris ,  c'eft-là  ma 
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—  plus  chère  efpérance  ;  car  vous  y  viendrez  à 


I742-    ce  Paris  ,  et  moi,  j'y  ferai  dans  deux  ou  trois 
mois. 

Tout  ce  griffonnage  ,  mon  cher  ami  ,  avait 
été  écrit  il  y  a  huit  jours.  J'ai  été  voir  le  roi 
de  Pruffe  avant  de  finir  ma  lettre.  J'ai  coura- 
geufement  réfifté  aux  belles  propofitions  qu'il 
m'a  faites.  Il  m'offre  une  belle  maifon  à  Berlin , 
et  une  jolie  terre;  mais  je  préfère  mon  fécond 
étage  dans  la  maifon  de  madame  du  Châtelet. 
Il  m'affure  de  fa  faveur  et  de  la  confervation 
de  ma  liberté ,  et  je  cours  à  Paris  à  mon  efcla- 
vage  et  à  la  perfécution.  Je  me  crois  un  petit 
athénien  qui  refufe  les  bontés  du  roi  de  Perfe. 
Il  y  a  pourtant  une  petite  différence  :  on  était 
libre  à  Athènes  ,  et  je  fuis  sûr  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  Cideville  ;  fans  cela  comment 
aurait-on  pu  aimer  fa  patrie  ?  C'eft  beaucoup 
qu'il  y  en  ait  un  en  France ,  et  que  je  puiffe 
me  flatter  d'avoir  bientôt  la  confolation  de 
l'embraffer. 

Madame  du  Châtelet  fait  toujours  ici  fa  mal- 
heureufe  guerre  de  chicane  ;  et  on  craint  à  tout 
moment  d'en  voir  une  véritable  et  univer- 
felle.  Quel  acharnement  !  ne  faudra-t-il  pas 
faire  la  paix  après  la  guerre  ?  Eh  ,  morbleu , 
que  ne  fait-on  la  paix  tout  d'un  coup  ! 

Adieu;  je  vous  regrette,  je  vous  aime,  je 
voudrais  paffer  avec  vous  ma  vie. 

LETTRE 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      10,3 

LETTRE     LXXXIII. 


i?42« 


A       MADAME 

DE     S  O  L  A  R ,  à  Paris. 

A  Bruxelles ,  2  de  feptembre. 

\±J  E  fut ,  Madame  ,  le  2  3  du  dernier  mois  , 
que  les  troupes  enfermées  dans  Prague  firent 
la  plus  vigoureufe  fortie.  Ils  comblèrent  une 
partie  de  la  tranchée  ,  ils  renversèrent  des 
batteries  ,  ils  enclouèrent  du  canon.  Le  com- 
bat dura  une  heure  ;  on  fe  battit  de  part  et 
d'autre  en  défefpérés.  On  dit  le  prince  des 
Deux-Ponts  bleiïe  à  mort ,  le  duc  de  Biron  pri- 
fonnier,  un  nombre  à  peu-près  égal  de  morts 
des  deux  côtés,  mais  beaucoup  plus  d'offi- 
ciers français  que  d'autrichiens  ,  par  la  raifon 
qu'il  y  a  toujours  plus  d'officiers  dans  nos 
troupes  que  chez  les  étrangers  ,  et  qu'ainfi  nous 
jouons  des  piftoles  contre  de  la  monnaie. 

Après  cette  fanglante  action  ,  il  y  eut  une 
heure  d'armiftice  pendant  laquelle  on  agit  et 
on  fe  parla  comme  fi  tout  le  monde  avait  été 
du  même  parti.  Les  officiers  français  avouè- 
rent aux  autrichiens  qu'ils  efpéraient  que 
l'armée  de  fecours  arriverait  le  28  augulte. 

Correfp.  générale.       Tome  III.      R 
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Leurs  généraux  leur  avaient  donné  cette  efpé- 

1742-  rance.  Les  afîlégeans  les  détrompèrent ,  et  leur 
firent  voir  que  cette  armée  ne  pouvait  arriver 
qu'à  la  fin  de  feptembre  ;  mais  nos  troupes  , 
loin  d'en  être  découragées,  proteflent  qu'elles 
périront  plutôt  que  de  fe  rendre.  Jamais  on 
n'a  vu  tant  de  zèle  et  tant  d'intrépidité  :  chaque 
foldat  femble  être  refponfable  de  la  gloire  de 
la  nation  ;  c'eft  une  juftice  que  leur  rend  le 
prince  Charles. 

J'ai  mandé  cette  nouvelle  à  M.  le  préfident 
de  Meynières,  pour  en  orner  le  grand  livre  de 
madame  Doublet;  mais  j'ai  oublié  de  lui  dire 
que  nous  avons  pris  Monti,  ingénieur  en  chef 
de  l'armée  autrichienne.  Puifle  tant  de  cou- 
rage être  fuivi  d'une  paix  aufli  prompte  qu'ho- 
norable !  Il  paraît  que  les  Hollandais  tempo- 
rifent.  Il  y  a  ici  dix-huit  mille  anglais  avec  du 
canon,  ving-deux  mille  nationaux,  et  on 
attendait,  il  y  a  cinq  jours,  M.  de  Neiperg 
avec  la  déclaration  de  leurs  hautes  et  lentes 
Puiflances.  Seize  mille  hanovriens  devaient 
fe  joindre  à  toutes  fes  troupes,  et  commencer 
les  opérations  vers  Thionville.  Tous  ces  pro- 
jets paraiiïent  fufpendus. 

Le  roi  de  PrufTe  eft  à  Aix-la-chapelle  où  il 
fait  femblant  de  confulter  des  charlatans  ,  et 
de  boire  des  eaux.  Il  traite  les  médecins 
comme  les  autres  puiiTances.  Je  pars  dans 
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Pinitant,  avec  la  permifïion  du  roi,  pour  aller  -_ 


faire  un  moment  ma  cour  à  ce  prince.  J'aime-  1742. 
rais  bien  mieux  partir  pour  venir  manger  la 
poule  au  riz.  Permettez-moi  ,  Madame  ,  de 
préfenter  mes  refpects  à  M.  de  Solar.  Madame 
du  Chàtelet  va  vous  écrire.  J'ai  écrit  aux  anges. 
Le  baccio  i  piedi. 

LETTRE     LXXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENSON  ,  à  Paris. 

A  Bruxelles,  ce  10  de  feptembre. 

J  E  vous  en  fais  mon  compliment,  Monfieur, 
et  je  le  ferais  encore  avec  plus  de  plaifir  s'il 
s'adrefïait  à  vous  directement.  J'ai  vu ,  ces 
jours-ci ,  le  roi  de  Prufle,  et  je  l'ai  vu  comme 
on  ne  voit  guère  les  rois  ,  fort  à  mon  aife , 
dans  ma  chambre  ,  au  coin  de  mon  feu  où  ce 
même  homme ,  qui  a  gagné  deux  batailles  , 
venait  caufer  familièrement  comme  Scipion 
avec  Térence.  Vous  me  direz  que  je  ne  fuis 
pas  Térence ,  mais  il  n'eft  pas  non  plus  tout-à- 
fait  Scipion. 

J'ai  appris  des  chofes  bien  extraordinaires. 
Il  y  en  a  une  qu'on  débite  fourdement,  au 
moment  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  : 
On  dit  le  fiége  de  Prague  levé  ,  mais  Bruxelles 
eft  le  pays  des  mauvaifes  nouvelles.  M,  de 
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Neiperg  eft  arrivé  de  Hollande  ici ,    mais   il 

I742*  n'amène  point  de  troupes  hollandaifes ,  comme 
on  s'en  flattait  ;  et  nous  pourrions  bien  avoir 
inceflamment  une  paix  utile  et  glorieufe  , 
malgré  milord  Stairs  et  malgré  M.  Van-Haren 
qui  eft  le  poète  Tirtée  des  Etats  généraux. 
L'un  préfente  des  mémoires  ,  l'autre  fait  des 
odes  ;  et  avec  tant  de  profe  et  tant  de  vers , 
leurs  grottes  et  lentes  Puiffances  pourraient 
bien  refter  tranquilles.  Dieu  le  veuille ,  et 
nous  préferve  d'une  guerre  dans  laquelle  il 
n'y  a  rien  à  gagner,  mais  beaucoup  à  perdre  ! 

Les  Anglais  veulent  nous  attaquer  chez 
nous ,  et  nous  ne  pouvons  leur  en  faire  autant  : 
la  partie  en  ce  fens  ne  ferait  pas  égale.  Si  nous 
les  tuons  tous  ,  nous  envoyons  vingt  mille 
hérétiques  en  enfer ,  et  nous  ne  gagnons  pas 
un  château  fur  la  terre  ;  s'ils  nous  tuent ,  ils 
mangent  encore  à  nos  dépens,  Il  vaut  bien 
mieux  n'avoir  de  querelles  que  fur  Locke  et 
fur  Newton.  Celle  que  j'ai  fur  Mahomet ,  n'eft 
heureufement  que  ridicule.  On  croit  ici  les 
Français  gais  et  légers  :  qui  croirait  qu'il  y  en 
ait  de  fi  trilles  et  de  fi  pédans  ! 

Vous  qui  êtes  li  loin  d'être  l'un  et  l'autre, 
confervez-moi,  Monfieur  ,  des  bontés  qui  me 
feront  toujours  bien  précieufes ,  et  protégez- 
moi  un  peu  auprès  de  monfieur  votre  fils. 
Madame  du  Çhâtelet  vous  fait  mille  com- 
plimens. 
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LETTRE     LXXXV.         ~T 

1742. 

AU    CARDINAL    DE    FLEURI. 

10  de  feptembre, 
MONSEIGNEUR, 

J  E  commence  par  envoyer  à  votre  Eminence 
la  première  lettre  que  le  roi  de  Pruffe  m'écrivit 
le  26  d'augufte  ,  qu'il  date  par  mégarde  du 
26  de  feptembre.  Votre  Eminence  verra  au 
moins ,  par  cette  lettre ,  que  je  n'ai  point  écrit 
celle  qui  courut  fi  malheureufement  il  y  a  un 
mois ,  et  qui  fut  fabriquée  à  Paris  par  le  fecré- 
taire  d'un  ambaiïadeur,  aufîi-bien  qu'une  pré- 
tendue réponfe  de  fa  Majefté  pruflienne. 

J'ai  donc  quelque  droit  d'efpérer  que  je  ferai 
juftifié  dans  Tefprit  du  roi ,  comme  dans  celui 
de  votre  Eminence  ,  fur  cette  petite  affaire. 

Je  vais  maintenant  lui  rendre  compte  , 
comme  je  le  dois ,  de  mon  voyage  à  Aix- 
la- chapelle. 

Je  ne  partis  que  le  2  de  ce  mois.  Je  ren- 
contrai en  chemin  un  courier  du  roi  de  PruiTe 
qui  venait  me  réitérer  fes  ordres.  Le  roi 
voulut  que  je  logeafîe  près  de  fon  apparte- 
ment, et  palTa,deux  jours  confécutifs  ,  quatre 
heures  de  fuite  dans  ma  chambre  avec  cette 
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-  bonté  et  cette  familiarité  qui  entre ,  comme 
1 742«  vous  favez ,  dans  fon  caractère ,  et  qui  n'abaiffe 
point  un  roi ,  parce  qu'on  n'en  abufe  jamais. 
J'eus  tout  le  temps  de  parler,  avec  beaucoup 
de  liberté  ,  fur  ce  que  votre  Eminence  m'avait 
prefcrit ,  et  le  roi  me  parla  avec  une  égale 
franchife. 

D'abord  ,  il  me  demanda  s'il  était  vrai  que 
la  nation  fût  fi  piquée  contre  lui  ,  fi  le  roi 
Tétait,  fi  vous  Fêtiez.  Je  répondis  qu'en  effet 
tous  les  Français  avaient  reffenti  vivement 
une  défection  li  inefpérée  ;  qu'il  ne  m'appar- 
tenait pas  de  favoir  comment  penfait  le  roi , 
que  je  connaiffais  la  modération  de  votre 
Eminence  ,  8cc.  Il  daigna  me  parler  beaucoup 
des  raifons  qui  l'ont  engagé  à  précipiter  fa 
paix.  Elles  ne  roulent  point  fur  les  prétendues 
négociations  fecrètes  à  la  cour  de  Vienne ,  et 
defquelles  votre  Eminence  a  bien  voulu  fe 
juftifier.  Elles  font  fi  fingulières  que  j'ofe 
douter  qu'on  en  foit  inflruit  en  France. 
Cependant  je  n'ofe  les  confier  à  cette  lettre  , 
fentant  combien  il  me  fied  peu  de  toucher  à 
des  affaires  fi  délicates. 

Tout  ce  que  j'ofe  dire ,  c'efl  qu'il  m'a  femblé 
très-aifé  de  ramener  l'efprit  de  ce  monarque , 
que  la  fituation  de  fes  Etats  ,  fon  intérêt  et 
fon  goût  femblent  rendre  l'allié  naturel  de  la 
France. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      199 
Il  m'a  paru  très-affîigé  de  l'opinion  que  cet 


événement  a  fait  concevoir  de  lui  aux  Fran-  J742 
çais  -,  il  m'a  dit  qu'il  avait  commencé  un 
manifefte  i,  mais  qu'il  le  fupprimerait.  Il  ajouta 
qu'il  fouhaitait  pamonnément  de  voir  la 
Bohème  aux  mains  de  l'empereur  ;  qu'il 
renonçait  de  la  meilleure  foi  du  monde  à 
Berg  et  à  Juliers  ;  que  malgré  les  proposi- 
tions avantageufes  que  lui  fefait  le  comte  de 
Stairs ,  il  ne  fongeait  qu'à  garder  la  Silène  ; 
qu'il  favait  bien  qu'un  jour  la  maifon  d'Au- 
triche voudrait  rentrer  dans  cette  belle  pro- 
vince,  mais  qu'il  fe  flattait  qu'il  garderait  fa 
conquête;  qu'il  avait  actuellement  cent  trente 
mille  hommes  de  troupes  ;  qu'il  allait  faire  de 
Neifïe,  de  Glogaw  et  de  Brieg  des  places  aufïi 
fortes  que  Véfel  ;  que  d'ailleurs  il  était  très- 
bien  informé  que  la  reine  d'Hongrie  doit 
plus  de  quatre-vingts  millions  d'écus  d'Alle- 
magne ,  qui  font  environ  trois  cents  millions 
de  France  ;  que  fes  provinces  épuifées  et  fépa- 
rées  les  unes  des  autres  ne  pourront  faire  de 
longs  efforts  ,  et  que  de  long  -  temps  les 
Autrichiens  ne  feront  redoutables  par  eux- 
mêmes. 

Il  eft  indubitable  qu'on  avai't  donné  à  ce 
prince  des  idées  auiîi  fauiTes  fur  la  France 
qu'il  en  a  de  juftes  fur  l'Autriche.  Il  me 
demanda   s'il   était   vrai   que   la  France    fût 
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1  épuifée  d'hommes  et  d'argent,  et  entièrement 

1 742.    découragée  :  je  répondis   qu'il  doit  y  avoir 

encore  plus  de  douze  cen-ts  millions  d'efpèces 

circulant  dans  le  royaume  ,  que  les  recrues  ne 

fe  font  jamais  faites  u  aifément,  et  qu'il  n'y  a 

jamais  eu  tant  de  bonne  volonté. 

Milord  Hindfort  lui  avait  parlé  bien  autre- 
ment ,  et  milord  Stairs  dans  fes  lettres  lui 
repréfentait ,  il  y  a  un  mois ,  la  France  comme 
prête  à  fuccomber.  lh  n3a  cefTé  de  le  prefler 
encore  pendant  le  voyage  d'Aix. 

Malgré  la  déclaration  que  M.  de  Podewils 
avait  faite  à  la  Haie,  il  y  avait  même  encore 
le  3o  d'augufle  à  Aix  un  anglais  ,  de  la  part 
de  milord  Stairs ,  qui  vint  parler  au  roi  de 
PruiTe  dans  un  petit  village  nommé  Bofchet, 
à  un  quart  de  lieue  d'Aix.  On  m'a  allure  que 
l'anglais  s'en  eft  retourné  très -mécontent. 
Cependant  le  général  Shmettau,  qui  était  avec 
le  roi,  envoya  dans  ce  temps-là  même  acheter 
à  Bruxelles  cinq  exemplaires  des  cartes  du 
cours  de  la  Mofelle  et  des  Trois-Evêchés. 

Voilà  les  principales  chofes  dont  j'ai  cru 
devoir  rendre  un  compte  fuccinct  à  votre 
Eminence  ,  fans  me  hafarder  à  faire  aucune 
réflexion  ,  croyant  avoir  rempli  mon  devoir 
de  français  ,  fans  manquer  à  la  reconnaifTance 
que  je  dois  aux  bontés  extrêmes  dont  le  roi 
de  Pruffe  m'honore. 
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Votre  Eminence  verra  d'un  coup  d'ceil  le 


fond  des  chofes  dont  je  n'ai  vu  et  dont  je  ne    ï74Si 
peux  rendre  que  la  fuperficie. 

Si  ma  lettre  eu  jugée  digne  de  votre  atten- 
tion ,  je  vous  fupplie  ,  Monfeigneur,  de  ne  la 
regarder  que  comme  le  fimple  témoignage  de 
mon  zèle  pour  le  roi  et  pour  ma  patrie.  La 
confiance  avec  laquelle  le  roi  de  Prufle  daigne 
me  parler  ,  me  mettrait  peut-être  quelquefois 
en  état  de  rendre  ce  zèle  moins  inutile  ,  et  je 
croirais  ne  pouvoir  jamais  mieux  répondre  à 
fes  bontés  qu'en  cultivant  le  goût  naturel  qu'il 
a  pour  la  France. 

Je  fuis ,  8cc. 

LETTRE     LXXXVI. 
A   M.    LE    MARQUIS    D'ARGENS. 

'  A  la  Haie  ,  2  d'octobre. 

1V1  o  N  cher  ami  ,  dont  l'imagination  et  la 
probité  font  honneur  aux  lettres  ,  vous  m'avez 
bien  prévenu  ;  j'allais  vous  écrire  et  vous  dire 
combien  j'ai  été  fâché  de  ne  point  vous  trouver 
ici.  On  m'avait  affuré  que  vous  logiez  chez 
celui  que  vous  avez  enrichi  (*).  J'y  ai  volé  , 

(  *  )   Son  libraire. 
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on  vous  a  dit  à  Stutgard.   Que  ne  puis-je  y 

1742*  aller  !  Je  fuis  ici  accablé  d'affaires,  je  ne 
pourrai  y  être  que  quatre  ou  cinq  jours 
encore  ;  il  faudra  que  je  retourne  d'ailleurs 
incefTamment  à  Bruxelles  ;  mais  vous  ,  pour- 
quoi aller  en  SuifTe  ?  Quoi ,  il  y  a  un  roi  de 
PrufTe  dans  le  monde  !  quoi ,  le  plus  aimable 
des  hommes  eft  fur  le  trône  !  les  Algarotti,  les 
Wolf,  les  Maupertuis ,  tous  les  arts  y  courent 
en  foule  ,  et  vous  iriez  en  SuifTe  !  Non ,  non , 
croyez-moi ,  établifTez-vous  à  Berlin  ;  la  raifon , 
l'efprit,  la  vertu  y  vont  renaître.  C'eft  la 
patrie  de  quiconque  penfe  ;  c'eft  une  belle 
ville,  un  climat  fain  ;  il  y  a  une  bibliothèque 
publique  que  le  plus  fage  des  rois  va  rendre 
digne  de  lui.  Où  trouverez-vous  ailleurs  les 
mêmes  fecours  en  tout  genre?  Savez-vous 
bien  que  tout  le  monde  s'empreiïe  à  aller 
vivre  fous  le  Marc-Aurèle  du  Nord.  J'ai  vu 
aujourd'hui  un  gentilhomme  de  cinquante 
mille  livres  de  rentes,  qui  m'a  dit  :  Je  n'aurai 
point  d'autre  patrie  que  Berlin,  je  renonce  à 
la  mienne  ,  je  vais  m'établir  là  ,  il  n'y  aura 
pas  d'autre  roi  pour  moi.  Je  connais  un  très- 
grand  feigneur  de  l'Empire  qui  veut  quitter 
fa  facrée  Majefté  pour  l'humanité  du  roi  de 
PrufTe.  Mon  cher  ami,  allez  dans  ce  temple 
qu'il  élève  aux  arts.  Hélas  !  je  ne  pourrai  vous 
y  fuiyre,  un  devoir  facré  m'entraîne  ailleurs. 
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Je  ne  peux  quitter  madame  du  Châtelet ,  à  qui  ■ 

j'ai  voué  ma  vie,  pour  aucun  prince,  pas  même  1742 
pour  celui-là  ;  mais  je  ferai  confolé  fi  vous 
vous  faites  une  vie  douce  dans  le  feul  pays 
où  je  voudrais  être  fi  je  n'étais  pas  auprès 
d'elle.  Paupie  m'a  appris  vos  arrangemens.  Je 
vous  en  fais  les  plus  tendres  complimens  ; 
que  ne  puis -je  avoir  l'honneur  de  vous 
embralTer  !  Adieu ,  mon  cher  lfaac  ;  vis  con- 
tent et  heureux. 

Si  vous  avez  quelque  chofe  à  m'apprendre 
de  votre  deftinée  ,  écrivez  à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  aimable  et  charmant  ami. 

LETTRE     LXXXVII. 
A      M.      T  H  I  R  I  O  T. 

A  Bruxelles ,  le  9  d'octobre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  d'octobre  ,  mais 
pour  celle  du  12  de  feptembre  ,  il  était  fort 
difficile  qu'elle  me  parvînt ,  attendu  que  j'étais 
parti  le  10  d'Aix- la- chapelle  où  elle  était 
adreiTée.  Je  n'avais  pas  befoin  aiTurément 
d'être  excité  à  prendre  vos  intérêts  auprès 
d'un  prince  à  qui  je  les  ai  toujours  ofé ,  et 
ofé  feul  repréfenter  :  car ,  quoi  que  vous  en 
puiffiez  dire ,  foyez  très-perfuadé  qu'il  n'y  a 
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jamais  eu  que  moi  feul  qui  lui  aye  parlé  de 

J742'  votre  penfion.  On  ne  paye  actuellement  aucun 
marchand.  Vous  favez  que  les  tableaux  de 
Lancret  ne  font  point  payés.  Il  faudra  bien 
pourtant  qu'on  s'arrange  à  là  fin ,  et  qu'on 
acquitte  des  dettes  fi  preiTantes  ;  alors  j'ai  tout 
lieu  de  croire  que  vous  ne  ferez  point  oublié. 
J'avoue  qu'il  eft  très  -  dur  d'attendre.  Cet 
homme-là  s'empare  d'une  province  plus  vite 
qu'il  ne  paye  un  créancier  ;  mais  comme  il  ne 
perd  de  vue  aucun  objet ,  chaque  chofe  aura 
fon  temps.  Il  fait  bâtir  une  falle  de  fpectacle 
dont  l'architecture  fera  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
beau  dans  l'Europe  en  ce  genre.  Il  aura  une 
comédie  l'année  prochaine.  Il  fonde  une  aca- 
démie pour  l'éducation  des  jeunes  gens  d'une 
manière  bien  plus  utile  que  ce  qu'il  s'était 
propofé  d'abord.  Vous  voyez  que  ce  ferait 
bien  dommage  fi  un  prince  qui  fait  de  il  grandes 
chofes  oubliait  les  petites  qui  font  nécelTaires  ; 
je  dis  les  petites  par  rapport  à  lui,  car  votre 
penfion  eft  pour  moi  une  très-grande  affaire. 

Je  ne  doute  pas  qu'avant  qu'il  foit  un  an  , 
je  ne  réuflitTe  à  lui  faire  agréer  M.  de  la  Bruère, 
qui  pourra  avoir  un  emploi  très-agréable  pour 
un  homme  de  lettres.  Ce  fera  une  très-bonne 
acquifition  pour  Berlin  ,  mais  c'eft  à  mon  gré 
une  perte  pour  Paris.  Je  ne  connais  guère 
d'efprit  plus  jufte  et  plus  délicat.  Il  eft  bien 
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trifte  qu'avec  fes  talens  il  ait  befoin  de  fortir  — 
de  France.  »  I742« 

Vous  me  dites  qu'il  eft  venu  d'étranges 
récits  fur  le  compte  du  roi  de  Prude  d'Aix-la- 
chapelle,  mais  que  madame  du  Châtelet  ni  moi 
nous  n'y  fommes  point  mêlés.  Cette  reftric- 
tion  femble  fuppofer  que  madame  du  Châtelet 
était  à  Aix-la-chapelle  :  c'eft  un  voyage  auquel 
elle  n'a  pas  penfé.  Si  elle  avait  eu  à  le  faire  , 
c£  n'eft  pas  ce"  temps-là  qu'elle  eût  pris.  Je 
fais  à  peu-près  d'où  partent  ces  difcours  ;  mais 
il  faut  favoir  que  les  fefeurs  de  tragédies  , 
c'eft-à-dire ,  les  rois  et  moi,  nous  fommes 
fifflés  quelquefois  par  un  parterre  qui  n'eft  pas 
trop  bon  juge  ;  les  auteurs  en  font  fâchés  ,  de 
ces  fifflets,  mais  les  rois  s'en  moquent  et  vont 
leur  train. 

Songez  à  votre  fanté,  et  puiffiez-vous  avoir 
inceiTamment  une  bonne  penfion  affignée  fur 
la  Siléfie  ,  laquelle  vaut  par  an  à  fon  vain- 
queur quatre  millions  fept  cents  mille  écus 
d'Allemagne,  toutes  charges  faites.  Je  vous 
embrafte  de  tout  mon  cœur. 


1742. 


2  O  6       RECUEIL    DES    LETTRES 

LETTRE     LXXXVIU. 
A    M.    L'ABBÉ     ONILLON.  (*) 

Octobre. 

Allah  ,  illah ,  allah ,  Mehemet  rezoul,  allah. 

J  E  baife  les  barbes  de  la  plume  du  fage 
Onillon ,  fils  tfOnillon ,  refplendiiïant  entre  tous 
les  imans  de  la  loi  du  Chrift. 

Votre  lettre  a  été  pour  moi  ce  que  la  rofée 
eft  pour  les  fleurs ,  et  les  rayons  du  foleil  pour 
le  tournefol.  Que  dieu  vous  couronne  de 
profpérité  comme  vous  l'êtes  de  fagefle  ,  et 
qu'il  augmente  la  rondeur  de  votre  face  !  Mon 
cœur  fera  dilaté  de  joie,  et  la  reconnaiflance 
fera  dans  lui  comme  fur  mes  lèvres  ,  quand 
mes  yeux  pourront  lire  les  doctes  pages  du 
généreux  iman  qui  fortifie  la  faiblefïe  de  mon 
drame  par  la  force  de  fon  éloquence.  J'attends 
avec  impatience  fa  docte  differtation.  Mais 
comme  la  pofle  des  infidelles  eft  très-chère , 
et  que  le  plus  petit  paquet  coûte  un  iultanin , 

(  *  )  Il  avait  écrit  à  l'auteur  une  lettre  en  ftyle  oriental , 
fur  la  tragédie  de  Mahomet.  M.  de  Voltaire  lui  répondit  fur 
le  même  ton. 
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je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  faire  mettre  

promptement  au  coche  de  Bruxelles  cet  écrit  I742, 
bien  ficelé  et  point  cacheté,  félon  les  ufages 
de  la  peu  fublime  pofte  de  Bruxelles.  Ce 
paquet  arrivera  en  fix  ou  fept  jours ,  attendu 
qu'il  n'y  a  que  dix-fept  cents  vingt-huit  ftades 
de  la  ville  impériale  de  Paris  à  celle  où  la 
divine  Providence  nous  retient  actuellement. 
Que  dieu  vous  accorde  toutes  les  églantines 
de  Touloufe ,  et  toutes  les  médailles  des  qua- 
rante !  que  le  bordereau  de  la  fortune  tombe 
de  fes  mains  entre  les  vôtres  ! 

Ecrit  dans  mon  bouge  ,  fur  la  place  de 
Louvain ,  affligé  d'une  énorme  colique  ,  le  8 
de  la  lune  du  neuvième  mois  ,  Fan  de  l'hégire 
1122. 

Si  la  divine  Providence  permet  que  vous 
voyiez  le  plus  généreux  et  le  plus  aimable  des 
enfans  des  hommes,  d'Argental ,  fils  de  Férioi ', 
dont  dieu  croifTe  la  chevance ,  nous  vous  prions 
de  i'afîurer  que  nous  foupirons  après  l'honneur 
de  le  voir  avec  plus  d'ardeur  que  les  adjes  ne 
foupirent  après  la  vue  de  la  pierre  noire  de 
Caaba  ,  et  qu'il  fera  toujours  ,  ainfi  que  fa 
compagne  ornée  de  grâces,  l'objet  des  plus 
vives  tendrefles  de  notre  cœur. 
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LETTRE     LXXXIX. 
A     M.     T  H  I  R  I  Q  T ,  à  Paris. 

A  Bruxelles ,  le  3  de  novembre. 

J  e  vous  avoue  que  je  fuis  aufli  fâché  que 
vous  du  retard  que  vous  éprouvez.  Nous  en 
raifonnerons  à  loifir  à  Paris  où  j'efpère  vous 
voir  avant  la  fin  du  mois  , 

Satisfait  fans  fortune  ,  et  fage  en  vos  plailïrs. 

Je  voudrais  bien  voir  cette  fageue  un  peu 
plus  à  fon  aife.  On  ne  m'écrira  que  lorfque  je 
ferai  à  Paris.  Ainfi  jufque-là  je  n'ai  rien  de 
nouveau  à  vous  dire.  J'attends  pour  cet  hiver 
la  paix  et  votre  penfion. 

J'ai  vu  les  meurtriers  anglais  et  les  meur- 
triers hefTois  et  hanovriens  :  ce  font  de  très- 
belles  troupes  à  renvoyer  dans  leurs  pays. 
Dieu  les  y  conduife  ,  et  moi  à  Paris,  par  le 
plus  court  !  Les  maudits  houlTards  ont  pris 
tout  le  petit  équipage  de  mon  pauvre  neveu 
Denis,  qui  fe  tue  le  corps  et  l'ame  en  Bohème, 
et  qui  eft  malade  à  force  de  bien  fervir.  Pour 
furcroît  de  difgrâce  ,  on  lui  a  faifi  ici  deux 
beaux  chevaux  qu'il  envoyait  à  fa  femme  ,  et 
je  n'ai  jamais  pu  les  retirer  des  mains  des 

commis  , 
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commis,  gens  maudits  de  d  i  e  u  dans  l'Evan-  

gile  ,   et  plus  dangereux   que   les   houfTards.    *742' 
Vous  voyez  que  dans  ce  monde  vous  n'êtes 
pas  le  feul  à  plaindre. 

Madame  du  Châtelet  efluie  tous  les  tours  de 
la  chicane  ,  et  moi  tous  ceux  des  imprimeurs. 

Durum  :fed  leviusjit  patientiâ  , 
Quidquid  corriger  e  ejl  nef  as. 

Quiconque  eft  au  coin  de  fon  feu ,  et  qui 
fonge  en  foupant  qu'en  Bohème  on  manque 
fouvent  de  pain,  doit  fe  trouver  heureux. 

Je  vous  embrafïe  ;  comptez  toujours  fur 
mon  amitié. 


LETTRE     XC. 

A     M.     D'   ARNAUD, à  Paris. 

A  Bruxelles ,  20  de  novembre. 

JLVlON  cher  enfant  en  Apollon,  vous  vous 
avifez  donc  enfin  d'écrire  d'une  écriture  lifible, 
fur  du  papier  honnête  ,  de  cacheter  avec  de 
la  cire,  et  même  d'entrer  dans  quelque  détail 
en  écrivant.  Il  faut  qu'il  fe  foit  fait  en  vous 
une  bien  belle  métamorphofe  ;  mais  apparem- 
ment votre  converfion  ne  durera  pas ,  et  vous 
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allez  retomber  dans  votre  péché  de  pareiïe. 

1742.  N'y  retombez  pas  au  moins  quand  il  s'agira 
de  travailler  à  votre  Mauvais  riche ,  car  j'aime 
encore  mieux  votre  gloire  que  vos  attentions. 
J'efpère  beaucoup  de  votre  plan  ,  et  furtout 
du  temps  que  vous  mettez  à  compofer,  car 
depuis  trois  mois  vous  ne  m'avez  pas  fait  voir 
un  vers.  Sat  cita  Ji  fat  benè. 

Plufieurs  perfonnes  m'ont  écrit  que  mon- 
lieur  Thiriot  répandait  le  bruit  que  j'avais  part 
à  votre  comédie  ;  je  ne  crois  pas  que  mon- 
sieur Thiriot  puifïe  ni  veuille  vous  ravir  un 
honneur  qui  eft  uniquement  à  vous.  Je  n'ai 
d'autre  part  à  cet  ouvrage  que  celle  d'en  avoir 
reçu  de  vous  les  prémices  ,  et  d'avoir  été  le 
premier  à  vous  encourager  à  traiter  un  fujet 
fufceptible  d'intérêt,  de  comique  et  de  morale, 
et  où  vous  pourrez  peindre  les  vertus  d'après 
nature ,  en  les  prenant  dans  votre  cœur.  A 
l'égard  des  vices  ,  il  faudra  que  vous  fortiez 
un  peu  de  chez  vous  ;  mais  les  modèles  ne 
feront  pas  difficiles  à  rencontrer. 

Faites-moi  le  plaifir  de  me  donner  fouvent 
de  vos  nouvelles  ,  fi  vous  pouvez.  Je  vous 
embrafle  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE     XCI. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles  ,  novembre. 

Votre  gardiennerie  m'a  donc  infpiré  , 
mon  cher  et  refpectable  ami  ;  car  j'ai  renoué 
bien  des  fils  à  Mahomet  et  à  Zulime  avant 
que  votre  ordre  angélique  eût  été  fignifié.  Je 
ne  pouvais  pas  me  difpenfer  de  faire  impri- 
mer Mahomet  après  les  malheureufes  éditions 
qu'on  en  avait  faites  à  Paris  ,  et  qu'on  allait 
faire  encore  à  Londres  et  en  Hollande.  J'ai 
été  obligé  d'envoyer  à  ces  deux  endroits  le 
véritable  manufcrit ,  après  l'avoir  encore  retou- 
ché félon  mes  petites  forces.  Il  n'y  a  point 
d'épître  dédicatoire  au  roi  de  PrufTe,  mais  on 
imprime  une  lettre  que  je  lui  avais  écrite  ,  il 
y  a  deux  ans ,  en  lui  envoyant  un  exemplaire 
manufcrit  de  la  pièce.  Je  crois  que  vous  ne 
ferez  pas  mécontent  de  la  lettre  :  vous  y  trou- 
verez les  objections  que  le  fanatifme  a  pu 
faire  ,  détruites  fans  que  je  prenne  la  peine 
d'y  répondre.  Je  me  contente  de  faire  fentir 
qu'il  y  a  eu  plus  d'un  Séide  fous  d'autres 
noms  ,  et  que  la  pièce  n'eft  au  fond  qu'un 
fermon  contre  les  maximes  infernales  qui  ont 
mis  le  couteau  à  la  main  des  Foltrot ,   des 
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■ Ravaillac  et  des  Châtel.  D'ailleurs  ,   quoique 

I742»  je  parle  à  un  roi  ,  la  lettre  eft  purement 
philofophique  :  elle  n'eft  fouillée  d'aucune 
flatterie  ;  je  fuis  aufli  loin  de  flatter  les  rois 
que  je  le  fuis  d'écrire  au  cardinal  de  Fleuri 
que  je  foupçonne  Prault  de  l'édition  clandes- 
tine de  Mahomet. 

Je  fupplie  inftamment  mes  anges  d'étendre 
ici  leurs  ailes  :  leur  Mahomet  pour  lequel  ils 
ont  eu  tant  de  bontés,  et  qui  m'a  coûté  tant 
de  foins ,  ne  m'a  donc  produit  que  des  peines  ! 
Mon  fort  ferait  bien  malheureux,  fi  je  n'avais 
pour  ma  confolation  Emilie  et  mes  anges. 

Je  compte  que  nous  partirons  dans  cinq  ou 
fix  jours  ,  et  que  nous  ferons  à  Paris  vers  le 
20  du  mois.  Tous  les  lieux  me  feraient  égaux 
fans  vous.  Nous  avons  mené  à  Bruxelles  une 
vie  retirée  qui  eft  bien  de  mon  goût  ;  j'y  ai 
trouvé  peu  d'hommes  ,  mais  beaucoup  de 
livres  ;  je  n'ai  pas  laifle  de  travailler,  mais 
ma  mauvaife  fanté  me  fait  perdre  bien  du 
temps  ;  elle  fe  dérange  plus  que  jamais.  Vous 
rendrez  heureufe  cette  vie  que  la  nature  s'obf- 
tine  à  tourmenter.  Je  retrouverai  dans  votre 
commerce  et  dans  celui  de  madame  à?  Argent  al 
de  quoi  braver  tous  les  maux. 

Adieu;  les  Autrichiens  difent  qu'ils  inon- 
deront la  France  avec  cent  mille  hommes 
l'année  qui  vient.  Je  n'en  crois  rien  du  tout, 
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LETTRE     XCII. 
A     M.     DE     M  O  N  C  R  I  F. 

Premier  de  février. 

J'ai  été  enchanté,  Monfieur,de  vous  retrou- 
ver ,  et  de  retrouver  l'ancienne  amitié  que 
vous  m'avez  témoignée.  Je  vous  remercie 
encore  de  l'humanité  que  vous  avez  fait  paraî- 
tre en  examinant  les  ouvrages  d'un  homme 
qui  était  l'ennemi  du  genre-humain  (5).  Si 
tous  les  gens  de  lettres  penfaient  comme  vous, 
le  métier  ferait  bien  agréable.  Ce  ferait  alors 
qu'on  aurait  raifon  de  les  appeler  humaniores 
litterœ. J 'ai  oublié  d'écrire  à  M.  d'Argenfon  que 
je  le  fuppliais  de  me  recommander  à  M.  de 
Maboul  ;  mais  avec  vous  ,  Monfieur  ,  on  a 
beau  avoir  oublié  ce  qu'on  voulait  ,  vous 
vous  en  fouviendrez.  Je  vous  prie  donc  de 
vouloir  bien  fuppléer  mes  péchés  d'omiffion, 
et  de  dire  à  M.  d' Argenfon  qu'il  ait  la  bonté 
de  me  recommander  fortement  et  générale- 
ment :  ces  deux  adverbes  joints  font  admira- 
blement. 

Le  roi  m'a  donné  fon  agrément  pour  être 

(5)  M.  de  Moncrif  devait  donner  une  édition  des  œuvres 
de  J.  B.  Roujfeau. 
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• de  l'académie  ,   en  cas  qu'on  veuille  de  moi. 

174^-  Refte  à  favoir  fi  vous  en  voulez.  Vous  favez 
que,  pour  l'honneur  des  lettres ,  je  veux  qu'on 
falTe  fuccéder  un  pauvre  diable  à  un  premier 
miniftre  (*)  ;  je  me  préfente  pour  être  ce 
pauvre  diable-là. 

J'écris  à  la  plus  aimable  fainte  qui  foit  fur 
la  terre  (**).  Elle  nous  convertira  tous.  Elle 
était  faite  pour  mener  au  ciel  ou  en  enfer  qui 
elle  aurait  voulu.  Je  compte  fur  fa  protection 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Je  me  flatte 
aufli,  mon  cher  Moniîeur,  que  vous  ne  m'aban- 
donnerez pas  ,  et  que  quand  vous  aurez  fini 
la  grande  afTaire  du  frère  dCAthalie  et  de  Phèdre, 
vous  donnerez  des  marques  de  votre  amitié 
à  votre  ancien  ferviteur  qui  vous  fera  tendre- 
ment obligé  ,  et  qui  vous  aimera  toute  fa  vie. 

(*)  Le  cardinal  de  Fleuri  était  mort  le  29  de  janvier. 
(■**)  Madame  de  Villars, 
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LETTRE     XCIII. 
A     M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  L  E. 

A  Paris,  ce  jeudi  i5   de  mai. 

IVloN  cher  ami  ,  qui  me  faites  plus  d'hon- 
neur que  je  n'en  mérite ,  et  qui  me  donnez 
autant  de  plaifîr  que  j'en  peux  reffentir,  la 
difficile  Emilie  a  été  très-contente  de  votre 
épître  ,  à  quelques  bagatelles  près.  Jugez  fi 
j'en  dois  être  enchanté.  Je  palTai  hier  au  foir 
à  votre  porte  pour  vous  remercier.  Je  ne  pus 
d'abord  vous  écrire  parce  que  je  fouflfrais 
beaucoup ,  mais  votre  épître  m'a  été  un  baume 
fouverain. 

Si  vous  voyez  Marivaux  ,  appliquez  votre 
baume  confolant  fur  fon  efprit  très-injulte- 
ment  aigri. Vous  favez  s'il  y  a  dans  la  bagatelle 
en  queftion  le  moindre  mot  qui  puifTe  le  regar- 
der ;  et  s'il  y  avait  la  moindre  apparence  à  la 
plus  légère  application ,  je  ne  l'y  laiflerais  pas 
un  moment.  Il  y  a  des  gens  bien  méchans  qui 
sèment  toujours  des  poifons ,  tandis  que  vous 
faites  naître  des  fleurs.  Guériflez  Marivaux , 
•e  vous  en  prie  ,  des  foupçons  très-injuftes 
que  lui  donnent  des  gens  qui  veulent  nous 
tourmenter  tous  deux.  Vole ,  et  me  ama. 
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LETTRE     XGIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris. 

IVi  o  N  adorable  ami  ,  vous  n'aurez  pas 
aujourd'hui  la  moindre  bouteille  de  ce  vin 
que  vous  daignez  aimer.  En  vous  remerciant 
de  celui  de  M.  de  Mairan.  Je  vais  aujourd'hui 
à  Verfailles  ,  je  ne  reviendrai  que  famedi. 

Mais  ,  mon  Dieu  ,  je  fuis  accule  bien  injuf- 
tement.  Ce  n'eft  qu'à  la  Noue  même  que 
j'ai  parlé  ,  et  c'efl  avec  la  plus  tendre  amitié 
que  je  lui  ai  fait  mes  repréfentations  ;  il  les  a 
reçues  avec  un  peu  d'aigreur.  Mais ,  mon  cher 
et  refpectable  ami,  je  ne  m'oppofais  à  voir 
le  vifage  de  la  Noue  couvert  à  Verfailles  du 
turban  d' Orofmane  que  parce  que  je  croyais 
qu'après  avoir  joué  le  rôle  dans-cette  petite 
ville ,  il  aurait  le  droit  et  la  volonté  de  le 
jouer  à  Paris.  Vous  m'apprenez  qu'il  veut 
bien  le  céder  à  Grandval ,  après  l'avoir  joué 
à  Verfailles  ,  en  province  :  c'eft  une  nouvelle 
en  tout  fens  très-agréable  pour  moi.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  mon  goût  pour  la  perfonne 
et  les  talens  de  la  Noue  foit  diminué.  Je  ferais 
fâché  que  Grandval  jouât  le  rôle  de  Titus  dans 
Brutus.  Chacun  a  fon  talent  et  doit  s'y  ren- 
fermer. En  vérité  ,  vous  devez  avouer  que 

la 
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la  Noue  n'eft  pas  fait  pour  Orofmane.  Vous  — — 
aimiez  Zaïre  avant  d'aimer  la  Noue.  C'eft  les  J74^' 
trahir  tous  deux  que  de  donner  Orofmane  à 
la  Noue.  Je  vous  conjure  de  lui  faire  entendre 
raifon.  N'appelez  point  acharnement  ma  jufte 
fermeté.  La  Noue  devrait  me  remercier,  je  lui 
rends  fervice  en  le  fuppliant  inftamment  de  ne 
point  paraître  fous  une  forme  qui  le  dégrade. 
Joignez-vous  à  moi  ,  faites-lui  connaître  fes 
véritables  intérêts  ;  dites-lui  qu'ils  me  font 
chers.  Il  ne  faut  pas  que  je  lui  déplaife  en  lui 
rendant  fervice. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  l'archevêque  de 
Narbonne  par  laquelle  il  me  fait  entendre 
qu'on  l'a  preffé  de  fuccéder  à  M.  le  cardinal  de 
Fleuri,  et  qu'il  accepte  la  place. 

Perfécuté  de  tous  côtés  ,  que  j'aye  au  moins 
le  public  pour  moi.  Il  eft  de  mon  intérêt  et  de 
mon  honneur  de  me  préfenter  fous  des  faces 
différentes  ,  et  d'élever  en  ma  faveur  la  voix, 
publique  qui  ,  jointe  à  la  vôtre  ,  me  confole 
de  tout.  Mille  tendres  refpects  à  mes  deux 
anges  que  j'adore. 
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LETTRE    X  C  V. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Verfailles  ,  vendredi. 

Voici,  mon  très-cher  ange  ,  un  fait  comi- 
que. Je  fais  à  M.  le  duc  de  Richelieu  mes  très- 
humbles  plaintes  de  ce  qu'il  m'a  forcé  à  laifler 
jouer  Roujfelois  dans  mes  pièces  ,  et  de  ce  que 
tout  Verfailles  dit  que  c'eft  moi  qui  l'ai  fait 
venir ,  que  c'eft  moi  qui  lui  ai  écrit  de  la  part 
de  monfieur  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre.  Je  m'épuife  en  doux  reproches ,  je 
me  lamente.  M.  de  Richelieu  me  répond  en 
pouffant  de  rire;  eh  bien,  dit-il ,  après  avoir 
bien  ricané  ,  voulez-vous  que  je  vous  avoue 
celui  qui  a  écrit  à  Roujfelois  ,  fans  me  conful- 
ter  ?  c'eft  Roi.  Quoi  Roi  ?  Oui  Roi ,  Roi  le 
chevalier  de  Saint-Michel  ,  Roi  le  cheval ,  Roi 
l'ennuyeux,  KoH'infupportable  ,  Rpi  qui  fait 
*  allez  bien  des  ballets.  Il  a  gagné  un  homme  à 
moi  qui  m'a  recommandé  Roujfelois  comme  un 
Baron.  Je  l'ai  fait  jouer  dans  vos  tragédies  , 
croyant  vous  fervir.  Je  vous  avoue  ma  faute, 
et  vous  pouvez  dire  par-tout  que  c'eft  moi 
qui  ai  tort. 

Mes  chers  anges  ,  celadéfarme;  maismade- 
moifelle  Duménil  et  ce  pauvre  Paulin  font  au 
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défefpoir,  et  M.  le  duc  d'Aumoîitva.me  croire   - 

le  plus  inepte  des  mortels  ;mais  enfin  la  vérité  1 74^' 
triomphe,  et  M.  le  duc  de  Richelieu  confelle 
fon  erreur.  Il  ne  refte  que  Roi  à  punir;  mais 
il  n'y  a  pas  moyen  de  punir  un  fi  fot  homme. 
Juilinez-moi  bien,  mes  chers  anges;  permet- 
tez que  je  vous  dife  que  je  fuis  enchanté  des 
bontés  de  fa  Majeilé.  Le  miniftère  n'a  pas  mis 
à  cela  la  dernière  main  ;  mais  il  le  fera.  Je 
vous  confie  ce  petit  fecret  comme  à  mes  chers 
protecteurs  que  j'adorerai  toute  ma  vie. 

LETTRE     XGVI. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Uuand  les  autres  en  ont  gros  comme  un 
moucheron,  j'en  ai  gros  comme  un  chameau. 
Quoique  j'aye  commencé  long-temps  avant 
mes  anges,  je  ne  crois  pas  que  j'aye  la  force 
de  fortir  aujourd'hui  de  mon  lit.  Si  je  fortais  , 
ce  ne  ferait  pas  pour  Mérope.  Je  fuis  trop 
heureux  que  ces  cahiers  vous  amufent.  En 
voilà  fix  autres.  J'aurai  foin  du  quatrième  acte 
d'Adélaïde  ,  mais  c'eft  fur  Zulime  que  je 
compte  le  plus.  Si  j'étais  plus  jeune  et  moins 
perfécuté  ,  je  travaillerais  encore.  Je  fuis  venu 
dans  le  temps  de  barbarie.  Je  ne  fais  rien  de 
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. cette  académie  ;  tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il 

174^«  eft  bien  cruel  que  deux  hommes  puifTans  fe 
foient  réunis  pour  m'arracher  un  agrément 
frivole,  la  feule  récompenfe  que  je  demandais, 
après  trente  années  de  travail.  Bonjour  ;  vous 
êtes  ma  plus  grande  confolation;  mais  portez- 
vous  bien  l'un  et  l'autre. 


LETTRE     XCVII. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL 

Mars. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  ange  tutélaire;  je 
vous  ai  cherché  tous  ces  jours-ci  pour  vous 
demander  vos  confeils  angéliques.  Il  eft  très- 
vrai  que  je  dois  avoir  peur  que  Satan  déguifé 
en  ange  de  lumière ,  efcorté  de  Marie  Alacoque, 
fe  déchaîne  contre  moi. 

Oui ,  Fauteur  de  Marie  Alacoque  perfécute , 
et  doit  perfécuter  l'auteur  de  la  Henriade  ; 
mais  je  ferai  tout  ce  qu'il  faudra  pour  apaifer, 
pour  défarmer  l'archevêque  de  Sens.  Le  roi 
m'a  donné  fon  agrément  ;  je  tâcherai  de  le 
mériter.  Je  me  conduirai  par  vos  avis.  La 
place  ,  comme  vous  favez  ,  eft  peu  ou  rien  , 
mais  elle  eft  beaucoup  par  les  circonftances 
où  je  me  trouve.  La  tranquillité  de  ma  vie  en 
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dépend;  mais  le  vrai  bonheur,  qui  confifte  à  

fentir  vivement ,  fe  goûte  chez  vous.  I74^' 

Adieu  ,  mes  adorables  anges  gardiens  ;  ma 
vie  eft  ambulante  ,  mais  mon  cœur  eft  fixe. 
je  vous  recommande  madame  du  Châtelet  et 
Céfar  :  ce  font  deux  grands-hommes. 

LETTRE     XCVIII. 
A     M.  *  *  * , 

DE      L'ACADEMIE     FRANÇAISE. 
Mars. 

I  'a  i  l'honneur  de  vous  envoyer  les  premières 
feuilles  d'une  féconde  édition  des  Elémens 
de  Newton  ,  dans  lefquelles  j'ai  donné  un 
extrait  de  fa  métaphyfique.  Je  vous  adrefTe 
cet  hommage  comme  à  un  juge  de  la  vérité. 
Vous  verrez  que  Newton  était  de  tous  les  phi- 
lofophes  le  plus  perfuadé  de  l'exigence  d'un 
Dieu  ;  et  que  j'ai  eu  raifon  de  dire  qu'un 
catéchifte  annonce  dieu  aux  enfans  ,  et 
qu'un  Newton  le  démontre  aux  fages. 

Je  compte  dans  quelque  temps  avoir  l'hon- 
neur de  vous  préfenter  l'édition  complète 
qu'on  commence  du  peu  d'ouvrages  qui  font 
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véritablement  de  moi.  Vous  verrez  par-tout , 

1740.  Monfieur,  le  caractère  d'un  bon  citoyen.  C'eft 
par-là  feulement  que  je  mérite  votre  îuffrage  , 
et  je  foumets  le  refteà  votre  critique  éclairée. 
J'ai  entendu  de  votre  bouche ,  avec  une  grande 
confolation,  que  j'avais  ofé  peindre  ,  dans  la 
Henriade  ,  la  religion  avec  fes  propres  cou- 
leurs,  et  que  j'avais  même  eu  le  bonheur 
d'exprimer  le  dogme  avec  autant  de  correc- 
tion que  j'avais  fait  avec  fenfibilité  l'éloge  de 
la  vertu.  Vous  avez  daigné  même  approuver 
que  j'ofafTe  ,  après  nos  grands  maîtres ,  tranf- 
porter  fur  la  fcène  profane  l'héroïfme  chrétien. 
Enfin  ,  Monfieur  ,  vous  verrez  fi ,  dans  cette 
édition ,  il  y  a  rien  dont  un  homme ,  qui  fait 
comme  vous  tant  d'honneur  au  monde  et  à 
FEglife ,  puiffe  n'être  pas  content.  Vous  verrez 
à  quel  point  la  calomnie  m'a  noirci.  Mes 
ouvrages  ,  qui  font  tous  la  peinture  de  mon 
cœur  ,  feront  mes  apologifïes. 

J'ai  écrit  contre  le  fanatifme  qui  dans  la 
fociété  répand  tant  d'amertumes,  et  qui  dans 
l'état  politique  a  excité  tant  de  troubles.  Mais 
plus  je  fuis  ennemi  de  cet  efprit  de  faction  , 
d'enthoufiafme  ,  de  rébellion  ,  plus  je  fuis 
l'adorateur  d'une  religion  dont  la  morale  fait 
du  genre-humain  une  famille  ,  et  dont  la  pra- 
tique eft  établie  fur  l'indulgence  et  fur  les 
bienfaits.  Comment  ne  l'aimerais-je  pas ,  moi 
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qui  l'ai  toujours  célébrée?  Vous  dans  qui  elle  eft  _ __ 
fi  aimable ,  vous  fuffiriez  à  me  la  rendre  chère.  1 743. 
Le  ftoïcifme  ne  nous  a  donné  qu'un  Epictete  , 
et  la  philofophie  chrétienne  forme  des  milliers 
d1  Epictete  qui  ne  favent  pas  qu'ils  le  font,  et 
dont  la  vertu  eft  pouflee  jufqu'à  ignorer  leur 
vertu  même.  Elle  nous  foutient  furtout  dans  le 
malheur ,  dans  l'oppreffion  et  dans  l'abandon- 
nement  qui  la  fuit  ,  et  c'eft  peut-être  la  feule 
confolation  que  je  doive  implorer  après  trente 
années  de  tribulations  et  de  calomnies  qui  ont 
été  le  fruit  de  trente  années  de  travaux. 

J'avoue  que  ce  n'eft  pas  ce  refpect  véri- 
table pour  la  religion  chrétienne  quim'infpira 
de  ne  faire  jamais  aucun  ouvrage  contre  la 
pudeur.  Il  faut  l'attribuer  à  l'éloignement 
naturel  que  j'ai  eu  dès  mon  enfance  pour  ces 
fottifes faciles ,  pour  ces  indécences  ornées  de 
rimes  ,  qui  plaifent  par  le  fujet  à  une  jeuneiïe 
effrénée.  Je  fis  à  dix -neuf  ans  une  tragédie 
d'après  Sophocle,  dans  laquelle  il  n'y  apas  même 
d'amour.  Je  commençai  à  vingt  ans  un  poème 
épique  dont  le  fujet  eft  la  vertu  qui  triomphe 
des  hommes  et  qui  fefoumetà  dieu.  J'ai  paiTé 
mon  temps  dans  l'obfcurité  à  étudier  un  peu 
de  phyfique  ,  à  raflembler  des  mémoires  pour 
l'hiftoire  de  l'efprit  humain  ,  pour  celle  d'un 
fiècle  dans  lequel  l'efprit  humain  s'eft  perfec- 
tionné. J'y  travaille  tous  les  jours ,  finon  avec 
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■■'  fuccès ,  au  moins  avec  une  afliduité  que  nvinf- 

174'3-    pire  l'amour  de  ma  patrie. 

Voilà  peut-être  ,  Monfieur  ,  ce  qui  a  pu 
m'attirer  ,  de  la  part  de  quelques-uns  de  vos 
confrères ,  des  politefïes  qui  auraient  pu  m'en- 
courager  à  demander  d'être  admis  dans  un 
corps  qui  fait  la  gloire  de  ce  même  fiècle  dont 
j'écris  l'hiftoire.  On  m'a  flatté  que  l'académie 
trouverait  même  quelque  grandeur  à  rempla- 
cer un  cardinal ,  qui  fut  un  temps  l'arbitre  de 
l'Europe,  par  un  (impie  citoyen  qui  n'a  pour 
lui  que  fes  études  et  fon  zèle. 

Mes  fentimens  véritables  fur  ce  qui  peut 
regarder  l'Etat  et  la  religion  ,  tout  inutiles 
qu'ils  font  ,  étaient  bien  connus  en  dernier 
lieu  de  feu  M.  le  cardinal  de  Fleuri.  Il  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire  ,  dans  les  derniers  temps 
de  fa  vie  ,  vingt  lettres  qui  prouvent  alfez 
que  le  fond  de  mon  cœur  ne  lui  déplaifait  pas. 
Il  a  daigné  faire  palier  jufqu'au  roi  même  un 
peu  de  cette  bonté  dont  il  m'honorait.  Ces 
raifons  feraient  mon  excufe  ,  fi  j'ofais  deman- 
der dans  la  république  des  lettres  la  place  de 
ce  fage  miniflre. 

Le  défir  de  donner  de  jufles  louanges  au  père 
delà  religion  et  de  l'Etat,  m'aurait  peut-être 
fermé  les  yeux  fur  mon  incapacité  ;  j'aurais 
fait  voir  au  moins  combien  j'aime  celte  reli- 
gion qu'il  a  foutcnue  ,   et  quel  eil  mon  zèh 
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pour  le  roi  qu'il  a  élevé.  Ce  ferait  ma  réponfe   

aux  accufations  cruelles  que  j'ai  elTuyées;  ce  I74^« 
ferait  une  barrière  contre  elles ,  un  hommage 
folennel  rendu  à  des  vérités  que  j'adore ,  et 
un  gage  de  ma  foumiflion  aux  fentimens  de 
ceux  qui  nous  préparent  dans  le  dauphin  un 
prince  digne  de  fon  père.  (6) 


LETTRE     XCIX. 

A     M.  *  *  #. 

A  Paris  ,  4  d'avril. 

|  'a  i  été  bien  malade  ,  mon  cher  ami  ;  j'ai  fait 
parler  à  M.  de  la  Houjfaye ,  comme  vous  me 
l'avez  ordonné;  il  me  femble  que  c'eft  une 
chofe  allez  aifée  de  faire  retarder  les  affaires; 
voilà  de  toutes  les  grâces  la  plus  facile  à  obte- 
nir. Je  n'ai  point  vu  M.  l'abbé  Bcrth ,  qui 
devait  m'expliquer  tant  de  chofes  ;  je  ne  fais 
où  le  déterrer.  Si  vous  me  mandez  fa  demeure, 
j'irai  chez  lui.  Vous  favez  fi  j'ai  de  l'empreiTe- 
ment  à  vous  obéir.  Notre  Mérope  n'eft  pas 
encore  imprimée  ;  je  doute  qu'elle  réuffiiTe  à 

(  6  )  On  verra  fans  peine  que  cette  lettre  qui  renferme  une 
efpèce  d'apologie  ,  était  deftinée  à  être  répandue  et  à  fervir 
de  réponfe  aux  clameurs  de  la  canaille  littéraire  ,  qui  ne 
voulait  pas  que  M.  de  Voltaire  fût  de  l'académie  françaife. 
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la  lecture  autant  qu'à  la  repréfentation  ;   ce 

1 74^-  n'eft  point  moi  qui  ai  fait  la  pièce ,  c'eft  made- 
moitelle  Duménil.  Que  dites-vous  d'une  actrice 
qui  fait  pleurer  le  parterre  pendant  deux  actes 
de  fuite  ?  Le  public  a  pris  un  peu  le  change  ; 
il  a  mis  fur  mon  compte  une  partie  du  plaifir 
extrême  que  lui  ont  fait  les  acteurs  ,  et  la 
féduction  a  été  au  point  que  je  n'ai  pu  paraître 
à  la  comédie  qu'on  ne  m'ait  battu  des  mains; 
cette  faveur  populaire  m'a  un  peu  confolé  de 
la  petite  perfécution  que  j'ai  eiïuyée  de  raon- 
fieur  l'évêque  de  Mirepoix.  L'académie  ,  le 
roi  et  le  public  m'avaient  défigné  pour  avoir 
l'honneur  de  fuccéder  à  M.  le  cardinal  de  Fleuri 
parmi  les  quarante  ;  mais  M.  de  Mirepoix  n'a 
pas  voulu  ,  et  il  a  enfin  trouvé  ,  après  deux 
mois  et  demi ,  un  évêque  pour  remplir  la  place 
qu'on  me  deltinait.  Je  crois  qu'il  convient  à 
un  profane  comme  moi  de  renoncer  pour 
jamais  à  l'académie, et  de  m'en  tenir  aux  bon- 
tés du  public  ;  mais  il  y  a  encore  quelque  chofe 
de  plus  précieux  que  cette  bienveillance ,  peut- 
être  païïagère  ,  c'eft  l'amitié  confiante  d'un 
cœur  comme  le  vôtre. 

Les  lettres  font  ici  plus  perfécutées  que 
favorifées.  On  vient  de  mettre  à  la  baftille 
l'abbé  Langlet ,  pour  avoir  publié  des  Mémoi- 
res déjà  connus ,  qui  fervent  de  fupplément 
à  l'hiftoire    de   M.  de  Thou  ;   il  a  rendu  un 
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très-grand  fervice  aux  bons  citoyens   et  aux  

amateurs    des    recherches    fur   l'hiftoire  ;     il    174^- 
méritait  des  récompenfes  ,  et  on  l'emprifonne 
à  Fâge  de  foixante  et  huit  ans. 

Infère  mine ,  Melibœe ,  piros ,  pone  ordine  viles. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
mens  ;  elle  marie  fa  fille ,  comme  je  crois  vous 
l'avoir  mandé ,  à  M.  le  duc  de  Montenero  , 
napolitain  ,  au  grand  nez ,  au  vifage  maigre ,  à 
la  poitrine  enfoncée  ;  il  eft  ici  ,  et  va  vous 
enlever  une  françaife  aux  joues  rebondies. 
Vale ,  et  me  ama. 

L  E  T  T  R  E     C. 

A     M.      T  H  I   R   I   O   T. 

A  Paris  ,  le   11  de  juin. 

X-iA  perfécution  et  le  ridicule  font  un  peu 
outrés.  J'ai  unerécompenfe  bien  fingulière  et 
bien  trifte.de  trente  années  de  travail.  Ce 
n'eft  pas  tantJules-Céfar  que  moi  qu'on  prof- 
crit.  Mais  je  fonge  encore  plus  à  votre  penflon 
qu'aux  tribulations  que  j'éprouve,  et  le  plus 
grand  de  mes  chagrins  eft  de  voir  fouffrir  mon 
ami  ;  car  enfin  la  penfion  du  roi  de  Prude 
vous  eft  plus  néceiîaire  que  ne  me  l'était  la 
juftice  que  me  refufe  ma  patrie. 


1743. 
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LETTRE     CL 

A    M.    D  E     P  O  N  T-D  E-V  E  S  L  E. 

Juin. 

Il  eft  bien  dur  de  partir  fans  avoir  la  con- 
folation  d'embrafler  M.  de  Pont-de-Ve/le.  Je 
ne  mettrais  point  de  bornes  à  ma  douleur  , 
fi ,  dans  ma  boîte  de  Pandore  ,  il  ne  reliait 
l'efpérance  de  vous  revoir  un  jour ,  et  d'en- 
tendre avec  vous  Jules-Céfar.  Les  brutes  qui 
me  chicanent  font  auffi  fots  que  ceux  qui 
aiTaffinèrent  mon  héros  furent  cruels. 

LETTRE     CIL 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  la  Haie ,  au  palais  du  roi  de  Pruffe  ,  5  de  juillet. 

XL  H  bien,  mes  adorables  anges,  ce  petit 
hémifphère  eft  plus  fou  et  plus  malheureux, 
que  jamais  ;  et  moi  ne  fuis-je  pas  un  des  plus 
infortunés  de  la  bande?  Les  uns  vont  mourir 
de  faim  ou  par  l'épée  des  ennemis ,  vers  le 
Danube ,  les  autres  fur  le  Mein  ,  et  moi  où 
vais-je?  où  fuis-je  ?  j'ai  bien  peur  de  mourir 
de  chagrin  loin  de  vous. 
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Eft-on  devenu  affez  déterminément  oftro- 


gots  pour  ne  pas  jouer  Jules-Céfar  ?  Si  on  174^* 
avait  dit ,  il  y  a  quelques  années  ,  qu'on  par- 
viendrait à  cet  excès  d'impertinence  ,  on  ne 
l'aurait  pas  cru.  Je  ne  vous  déplairai  pas  en 
vous  difant  qu'il  y  a  ici  une  comédie  allez 
pafTable  ,  Prin  et  Fierville  en  font  les  princi- 
paux acteurs.  Il  y  a  une  Bercaville  qui  vaut 
mieux  fans  comparaifon  que  toutes  les  fou- 
brettes  qu'on  a  efTayées ,  et  qui  eft  plus  effron- 
tée elle  feule  que  toutes  les  autres  enfemble. 
Les  Anglais  font  encore  plus  effrontés  pour- 
tant ,  et  prennent  un  terrible  afcendant  fur 
ce  théâtre-ci.  Ils  jouent  le  rôle  de  tyrans  fort 
noblement  ;  et  les  Hollandais ,  celui  d'affiftans 
derrière  leurs  maîtres.  Peut-on  fe  réjouir  à 
Paris  dans  ce  malheur  général  !  hélas  !  il  le 
faut  bien  ;  et  on  tuerait  cent  mille  hommes 
en  Allemagne  ,  que  l'opéra  ferait  plein  les 
vendredis.  Mais  pourquoi  la  comédie  ne  le 
fera-t-elle  pas  ? 

Le  roi  de  Pruffe  eft  réellement  indigné  des 
perfécutions  que  j'effuie  ;  il  veut  abfolument 
m'établir  à  Berlin  ;  j'ai  facrifié  fa  lettre  à 
madame  du  Châtelet  et  à  mes  anges.  Tout  ce 
que  je  vous  dis  là,  je  le  dis  à  M.  de  Pont- 
de-VeJle,  baifant  toujours  vos  ailes  avec  un  pur 
amour. 


i743. 
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LETTRE     G  I  I  I. 

A    M.     AMELOT, 

MINISTRE  DES  AFFAIRES  ETRANGERES. 
A  la  Haie,  2  cTaugiifte. 
M\0  NSEIGNEUR, 

|  E  dépêchai,  le  21  du  mois  pafle  ,  un  Cou- 
rier jufqu'à  Lille ,  avec  un  paquet  qu'il  devait 
rendre  à  madame  Denis  ma  nièce  ,  femme  du 
commiffaire  des   guerres  :  dans  ce  paquet  il 
y  en  avait  un  pour  M.  le  comte  de  Maurepas; 
et,  fous  l'enveloppe  de  M.  de  Maurepas  ,  une 
lettre  d'environ  fix  pages  que  j'avais  l'hon- 
neur de  vous  adreffer  ,  fans  fîgnature.  Cette 
lettre  contenait ,  entre   autres  particularités, 
la  petite  découverte  que  j'avais  faite  ,  que  le 
roi   de   Prude  fait  négocier   fecrétement  un 
emprunt    de    quatre    cents    mille    florins    à 
Amfterdam  à  trois  et  demi  pour  cent. Je  con- 
cluais de  là ,   ou  que  fes  tréfors  ne  font  pas 
auffi  confidérables  qu'on  le  dit,  ou  qu'il  veut 
emprunter  à  un  petit  intérêt ,  pour  rembourfer 
des  fommes  qui  en  portent  un  plus  grand. 
Je  vous  demandais  la  permiffion  de  me  fervir 
de  cette  connaiffance  pour  tâcher  de  démêler 
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s'il  voudrait  recevoir  des  fubfides  ,  etj'ofais  . 

propofer  une  manière   d'affamer  les  armées    x74^' 
ennemies  ,  laquelle  ce  prince  pouvait  mettre 
en  ufage  avec  adreiïe. 

Le  même  jour ,  21  du  mois  pafle  ,  je  fis 
propofer ,  par  une  voie  très-fecrète  ,  à  ce 
monarque  de  faire  quelques  difficultés  aux 
Provinces-Unies  touchantle  paffagedes  muni- 
tions de  guerre  qui  doivent  remonter  le  Rhin 
fur  fon  territoire.  Il  a  approuvé  le  projet  ;  et 
fi  les  chofes  ne  changent  pas  ,  fon  miniftre 
aura  ordre  de  retarder  le  paffage  de  ces  muni- 
tions autant  qu'il  le  pourra.  On  s'y  prend 
avec  beaucoup  d'art.  L'envoyé  du  roi  de 
PrulTe  a  ordre  de  ne  point  communiquer 
avec  rambaffadeur  de  France  ,  parce  qu'on 
craint  qu'il  ne  s'en  prévale  ,  dans  la  chaleur 
des  conjonctures  préfentes.  On  ne  veut  point 
du  tout  paraître  lié  avec  vous  ;  et  on  veut 
vous  fervir  fous  main,  en  ménageant  la  répu- 
blique. 

Je  tâcherai  de  faire  fermenter  ce  petit  levain. 

Je  peux  vous  affurer  que  le   fond  des  fenti- 

mens  du  roi  de  PrulTe   eft   tel  qu'il  était   en 

1741,    quand  il  écrivit  la  lettre    ci-jointe, 

dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie. 

Je    compte    toujours  lui  faire   ma  cour  à 
Aix-la-chapelle ,  vers  le  18  de  ce  mois. 
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T^T  LETTRE      CIV. 

AU     MEME. 

Ce  3  d'augufle. 
MONSEIGNEUR, 

Xaier,  après  le  départ  de  ma  lettre,  j'en 
reçus  une  du  roi  de  Prude  ,  datée  du  camp  de 
Husfelt  en  Siléfie  ,  place  dans  laquelle  il  va 
bâtir  une  ville  tandis  qu'il  fortifie  fes  fron- 
tières. Il  fera  le  14  à  Berlin,  et  le  18  ou  le 
20  à  Spa ,  et  non  plus  à  Aix-la-chapelle. 

Je  fuis  toujours  dans  la  même  efpérance 
touchant  le  petit  fervice  que  le  roi  de  Prulfe 
doit  rendre  ;  mais  je  crains  que  cette  démar- 
che n'ait  pas  d'affez  grandes  fuites  ,  fi  ce  prince 
refte  dans  les  idées  qu'il  me  témoigne.  Tous 
fes  correfpondans  lui  ont  perfuadé  que  la 
France  eft  trop  affaiblie  pour  mettre  actuel- 
lement un  grand  poids  dans  la  balance.  Je 
n'ai  pu  même  empêcher  un  ami  intime  ,  que 
j'ai  ici ,  de  lui  écrire  des  chofes  qui  doivent 
le  dégoûter  de  votre  alliance.  Cet  ami  eft 
cependant  entièrement  dans  vos  intérêts;  et 
le  roi  de  PrufTe  fent  parfaitement  qu'au  fond 
votre  caufe  et  la  fienne  font  communes.  Mais 

cet 
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cet  ami  ne  peut  écrire   autrement  ,  de  peur   

d'être  démenti  par  les  autres  correfpondans  ;    1 74^. 
et  le  roi  de  Pruffe  ne  peut  à  préfent  conce- 
voir que  des  idées  défavantageufes  fur  tant 
de  rapports. 

Je  fuis  obligé  de  vous  dire  que  ,  dans  fa 
dernière  lettre  ,  il  s'exprime  dans  les  termes 
les  plus  durs  fur  la  conduite  paiïee  ;  mais  il 
paraît  en  fentir  autant  d'affliction  qu'il  en 
parle  avec  violence. 

Soyez  très-perfuadé  que,  dès  l'année  1741, 
il  a  prévu  tout  ce  qui  efl  arrivé.  Il  penfe  à 
préfent  que  fi  fa  Majefté  envoyait  ou  fefait 
croire  qu'elle  envoie  un  corps  confidérable 
vers  la  Meufe  ,  cette  démarche  bien  ménagée 
opérerait  une  très-grande  défunion  entre  le 
parti  anglais ,  qui  prédomine  en  Hollande  , 
et  le  parti  pacifique  qu'on  ne  doit  pourtant 
pas  appeler  le  parti  français.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  d'avoir  une  opinion  fur  ces  matières, 
j'en  lailfe  le  jugement  ici  à  monfieur  l'ambaf- 
fadeur  et  à  M.  de  Laville ,  dont  les  lumières 
et  l'expérience  font  trop  fupérieures  à  mes 
faibles  conjectures.  Je  n'ai  ici  d'autre  avantage 
que  celui  de  mettre  les  partis  différens  et  les 
minirtres  étrangers  à  portée  de  me  parler 
librement.  Je  me  borne  et  me  bornerai  tou- 
jours à  vous  rendre  un  compte  fimple  et 
fidelle. 

Correjp.  générale.        Tome  III.        V 
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-  Mais ,  comme  il  paraît  néceiïaire  que  le  roi 

llA.3.  de  Prufle  ait  une  opinion  très-avantageufe 
des  forces  et  des  réfolutions  viçoureufes  de 
la  France  ,  j'ofe  vous  fupplier  de  m'envoyer 
quelques  couleurs  avec  lefquelles  je  puiffe 
faire  un  tableau  qui  le  frappe  quand  je  lui 
ferai  ma  cour  à  Spa  ;  et  je  vous  en  prie 
d'autant  plus  ,  que  je  fuis  certain  que  le 
tableau  lui  plaira  beaucoup.  La  France  eft 
une  maîtreiTe  qu'il  a  quittée ,  mais  qu'il  aime 
et  qu'il  fouhaitepaffionnément  de  voir  embel- 
lie. M.  Trévor  m'a  demandé  aujourd'hui  en 
confidence  fi  je  croyais  que  la  maifon  de 
Lorraine  eût  un  grand  parti  en  Lorraine. 

LETTRE     CV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENSON  ,  à  Paris. 

A  la  Haie,  au  palais  du  roi  de  Pruiïe,  le  8  d'augufte. 

ijoyez  chancelier  de  France  ,  Monfieur ,  fi 
vous  voulez  que  j'y  revienne;  rendez-nous 
la  gloire  des  lettres,  quand  nous  perdons 
celle  des  armes.  Les  hommes  font  faits  origi- 
nairement, ce  me  femble ,  pourpenfer,  pour 
s'inftruire  ,  et  non  pour  fe  tuer.  Faut-il  que 
la  guerre  ne  foit  pas  encore  la  feule  perfécu- 
tion  que  les  arts  efïuient  ?  Je  gémis  de  voir 
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ce  pauvre  abbé  Langlet  enfermé  ,  à  foixante-  , 
dix  ans,  dans  la  bailille  ,  après  nous  avoir  l74^- 
donné  une  bonne  méthode  pour  étudier 
l'hiftoire,  et  d'excellentes  tables  chronologi- 
ques. Qui  font  donc  les  vandales  qui  fe  font 
imaginés  que  Timpreflion  du  fixième  volume 
des  additions  à  l'hiftoire  de  ce  bon  citoyen 
le  préfident  de  Thou  ,  était  un  crime  d'Etat  ? 
Quel  comble  de  barbarie  ,  et  quel  excès  de 
petitefle  de  ne  pas  permettre  qu'on  imprime 
des  livres  où  Ton  explique  Newton  ,  et  où 
Ton  dit  que  les  rêveries  de  De/cartes  font  des 
rêveries  ! 

J'aime  encore  mieux  l'abus  qu'on  fait  ici 
de  la  liberté  d'imprimer  fes  penfées  ,  que  cet 
efclavage  dans  lequel  on  veut  chez  vous 
mettre  l'efprit  humain.  Si  Ton  y  va  de  ce 
train  ,  que  nous  reftera-t-il  ,  que  le  fouvenir 
de  la  gloire  du  beau  fïècle  de  Louis  XIV? 

Cette  décadence  me  ferait  fouhaiter  de 
m'établir  dans  le  pays  où  je  fuis  à  préfent. 
N'ayant  rien  à  y  prétendre  ,  je  n'aurais  point 
de  plaintes  à  former.  Je  vivrais  tranquille  ,  et 
j'y  fouhaiterais  à  la  France  des  temps  plus 
brillans. 

Il  y  a  ici  des  hommes  très-eflimables  ;  la 
Haie  eft  un  féjour  délicieux  l'été,  et  la  liberté 
y  rend  les  hivers  moins  rudes.  J'aime  à  voir 
les  maîtres  de  l'Etat  fimples  citoyens.  Il  y  a 

V     2 
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des  partis  ,  et  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  dans 

274^«  une  république;  mais  l'efprit  de  parti  n'ôte 
rien  à  l'amour  delà  patrie,  et  je  vois  de  grands- 
hommes  oppofés  à  de  grands-hommes. 

Je  fuis  bien  aife  ,  pour  l'honneur  de  la 
poëfie  ,  que  ce  foit  un  poète  qui  ait  contribué 
ici  à  procurer  des  fecours  à  la  reine  d'Hongrie , 
et  que  la  trompette  de  la  guerre  ait  été  la 
très-humble  fervante  de  la  lyre  d'Apollon.  Je 
vois  ,  d'un  autre  côté  ,  avec  non  moins  d'ad- 
miration ,  un  des  principaux  membres  de 
l'Etat,  dont  le  fyfiême  eft.  tout  pacifique  , 
marcher  à  pied  fans  domeftiques  ,  habiter 
une  maifon  faite  pour  ces  confuls  romains 
qui  fefaient  cuire  leurs  légumes  ,  dépenfer  à 
peine  deux  mille  florins  par  an  pour  fa  per- 
fonne  ,  et  en  donner  plus  de  vingt  mille  à 
des  familles  indigentes. 

Ces  grands  exemples  échappent  à  la  plu- 
part des  voyageurs  ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
voir  de  telles  curiofités  que  les  procédions 
de  Rome,  les  récolets  au  capitole  ,  et  le  miracle 
de  S'  Janvier?  Des  hommes  de  bien,  des 
hommes  de  génie  :  voilà  mes  miracles. 

Ce  gouvernement- ci  vous  plairait  infini- 
ment, même  avec  les  défauts  qui  en  font 
inféparables.  Il  eft  tout  municipal,  et  voilà 
ce  que  vous  aimez.  La  Haie  d'ailleurs  eft 
le  pays    des   nouvelles  et  des  livres  ;    c'eft 
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proprement  la  ville  des    ambaiïadeurs  ;  leur   

fociété  eft  toujours  très-utile  à  qui  veut  I74^< 
s'inftruire.  On  les  voit  tous  en  un  jour.  On 
fort,  on  rentre  chez  foi;  chaque  rue  eft  une 
promenade;  on  peut  fe  montrer,  fe  retirer 
tant  qu'on  veut.  C'eft  Fontainebleau,  et 
point  de  cour  à  faire. 

Adieu  ,  Monfieur;  plût  à  Dieu  que  je  pufTe 
vous  faire  la  mienne  !  Vous  favez  fi  je  vous 
fuis  attaché  pour  jamais. 

LETTRE     CVI. 

A   M.    LE    DUC    DE    RICHELIEU. 

A  la  Haie  ,  ce  8  d'augufte. 

J'ai  reçu,  monfieur  le  Duc,  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  par  la  voie  de  Francfort  ; 
mais  il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  écrire  par 
F  Allemagne  ,  à  moins  que  je  ne  veuille  appren- 
dre aux  houiïards  autrichiens  combien  je 
vous  aime.  Daignez  donc  me  donner  vos 
ordres  dans  les  paquets  que  vous  adreiTerez  à 
madame  du  Châtelet. 

Les  troupes  hollandaifes  ne  pourront  cer- 
tainement joindre  les  alliés  que  le  i5  ou  le 
16  de  feptembre.  Il  paraît  cependant  que  le 
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gouvernement    anglais    commence    à    faire 

174J.  réflexion  que  tout  le  fardeau  de  la  guerre 
retombera  fur  lui ,  et  qu'il  fe  ruine  dans  l'idée 
chimérique  de  faire  avoir  à  la  reine  d'Hongrie 
un  dédommagement  aux  dépens  de  la  Fiance. 
La  moitié  des  Provinces-Unies  a  toujours  des 
fentimens  de  paix  ,  et  je  ne  voudrais  pas  parier 
que  les  troupes  de  la  république  n'eufTent 
bientôt  des  ordres  de  ne  point  agir ,  pour  peu 
que  la  France  témoigne  de  vigueur  et  de 
bonne  conduite.  Il  y  a  grande  apparence 
qu'on  tirera  de  grands  avantages  de  nos  fautes 
paflees.  Dunkerque  peut  être  rétabli  pour 
n'être  plus  jamais  détruit ,  et  la  France  en 
deux  ou  trois  mois  de  temps  peut  devenir 
plus  refpectable  que  jamais.  Il  paraît  que 
nous  ne  fommes  pas  extrêmement  bien  vou- 
lus dans  les  pays  étrangers  ;  quand  je  dis  nous  , 
je  dis  notre  puiffance ,  car  on  aime  les  parti- 
culiers en  haïfTant  la  France.  On  nous  traite 
comme  nous  traitons  les  jéfuites  ;  on  dit  du 
mal  du  corps  ,  et  on  eft  fort  aife  de  vivre  avec 
les  membres  ;  on  nous  prie  à  fouper ,  et  on 
chante  pouille  à  notre  miniftère  :  on  joue 
publiquement  ,  par  permiffion  du  magiftrat , 
une  comédie  intitulée  la  Préfomption  punie  , 
dans  laquelle  la  reine  d'Hongrie  eft  repréfentée 
fous  le  nom  de  Mimi  ;  le  cardinal  de  Fleuri , 
fous  celui  d'un  vieux  bailli  impuiflant ,  qui, 
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ne  pouvant  coucher  avec  Mimi  ,  veut  lui  ôter  

toute  la  fucceffion  de  fon  père;  le  prince  174^' 
Charles,  fous  le  nom  de  Chariot,  chaffe  le  bailli 
et  fes  conforts  ;  et  voilà  la  Préfomption  punie  : 
on  va  voir  de  dix  lieues  cette  mauvaife  bouf- 
fonnerie qui  fe  joue  à  Amfterdam.  J'aime 
encore  mieux  cette  farce  que  la  tragédie  de 
Dettingen  ,  cela  ne  cafle  ni  bras  ni  tête.  Con- 
fervez  la  vôtre  ,  monfieur  le  Duc ,  et  permettez 
quejefaffe  aulTi  des  fouhaits  pour  un  individu 
fort  aimable ,  qui  a  grande  obligation  au  vôtre. 
Souffrez  que  je  vous  prie  de  daigner  faire 
fouvenir  de  moi  M.  le  duc  de  Duras  ,  in  quo 
bene  complacuijii.  Si  vous  pouvez  m'apprendre 
de  bonnes  nouvelles  ,  fi  vous  avez  la  bonté 
de  me  faire  un  tableau  bien  brillant  de  votre 
pofition  ,  comptez  que  vous  me  ferez  bien  du 
plaifir.  Vous  favez  avec  quel  tendre  refpect 
je  vous  fuis  attaché  pour  toute  ma  vie. 


1743. 
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LETTRE      CVII. 
A     M.      A  M  E  L  O  T  ,  â  Ver/ailles. 

A  la  Haie  ,  ce  16  d'augufle. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  les  ordres  et  les  fages  infïructions 
dont  vous  m'honorez  ,  en  date  du  1 1  du  mois  ; 
permettez  qu'avant  d'y  répondre  ,  j'aye  l'hon- 
neur de  vous  parler  de  quelques  affaires 
préfentes. 

Il  y  a  près  d'un  mois  que  je  vous  informai 
qu'on  pourrait  réufïlr  à  mettre  quelque  obfta- 
cle  au  paffage  des  munitions  de  guerre  du 
corps  de  troupes  hollandaifes.  Celui  qui 
s'était  chargé  de  cette  petite  négociation  à 
Berlin  ,  l'a  conduite  heureufement  par  le 
moyen  du  miniftère  des  finances.  L'ordre 
vient  d'arriver  à  la  régence  de  la  Gueldre 
prumenne  de  ne  pas  laiffer  paffer  les  effets 
des  Hollandais.  M.  de  Todewils prépare  exprès 
un  mémoire  très  long  ,  et  de  la  difcuffion  la 
plus  ample,  qu'il  ne  préfentera  que  lundi 
20  du  mois.  Il  fe  paffera  bien  du  temps  avant 
qu'on  y  ait  répondu  ,  et  que  cette  affaire  foit 
arrangée. 

Cet  événement  du  moins  fera  voir  que  le 
roi  de  Pruffe  eft  bien  loin  d'entrer  dans  les 

mefures 
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mefures  de  la  république  et  des  Anglais ,  et  ■ 

qu'il  eft  capable  de  les  braver.  174^* 

Le  moment  ferait  bien  favorable  pour  agir 
auprès  de  fa  Majefté  pruflienne  ;  mais  j'ap- 
prends ,  par  cet  ordinaire  de  Berlin ,  que  le 
roi  n'ira  point  à  Spa.  On  ne  me  mande  point 
cette  nouvelle  comme  abfolument  certaine. 
Dans  le  doute  ,  je  me  tiens  prêt  à  partir;  et 
fi  le  roi  de  Prufle,  contre  toute  attente,  était 
encore  en  Siléfie  ,  j°irais  lui  faire  ma  cour  à 
Breflaw. 

Le  premier  ufage  quej'ai  fait  de  vos  inftruc- 
tions ,  a  été  de  dire  en  confidence  à  l'envoyé 
de  Prufle  que  je  favais  ,  à  n'en  point  douter, 
que  la  reine  d'Hongrie  avait  déclaré  depuis 
peu  aux  Anglais  qu'elle  regarderait  toujours 
le  roi  de  PrufTe  comme  fon  plus  cruel  ennemi. 
Il  l'a  mandé  à  fa  cour  dans  le  moment ,  fans 
me  nommer,  et  il  a  accompagné  ce  difcours 
de  tout  ce  qui  peut  exciter  le  plus  le  roi  fon 
maître  à  fe  lier  aux  intérêts  de  la  France.  Il 
a  pris  l'occafion  du  départ  de  M.  le  marquis 
de  Fénélon,  pour  faire  valoir  adroitement  la 
vigueur  du  miniftère  français  ,  les  refTources 
de  l'Etat ,  le  courage  de  la  nation.  Je  fuis 
même  convenu  avec  lui  des  termes. 

Il  m'a  affuré  encore  que  le  premier  deflein 
du  roi  fon  maître  avait  été  d'affembler  à 
Magdebourg  une  armée  de  neutralité  ;   mais 

Correfp.  générale,       Tome  III.     X 
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qu'il  en  avait  été  détourné  par  nos  difgrâces 

I74^«  arrivées  coup  fur  coup  en  Bavière,  et  auffi. 
par  la  politique  circonfpecte  et  même  timide 
du  comte  de  Podewils ,  oncle  du  miniftre  de 
la  Haie  ,  qui  a  d'autant  plus  d'influence  fur 
l'efprit  de  fa  Majefté  pruiïienne  qu'il  ne  veut 
jamais  en  avoir. 

C'efl  bien  dommage  que  ce  jeune  homme 
plein  d'efprit ,  qui  plaît  beaucoup  au  roi  et  au 
miniftre  fon  oncle  ,  ne  voye  point  le  roi  de 
Prufle  à  Spa  ,  comme  je  l'efpérais.  J'ofe  vous 
aiTurer ,  Monfeigneur,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
ait  à  préfent  le  cœur  plus  français  ,  et  qui  pût 
mieux  vous  féconder  dans  vos  vues. 

Cependant,  je  fuis  très  -  loin  de  perdre 
l'efpérance  ;  je  vois  même  que  de  jour  en 
jour  le  roi  de  PrufTe  fe  met  dans  la  nécefllté 
de  n'avoir  d'antre  allié  que  fa  Majefté.  J'ap- 
prends ,  par  les  lettres  du  miniftre  hollandais 
à  Pétersbourg,  que  ce  prince  refufe  toujours  , 
fous  difFérens  prétextes  ,  d'accéder  au  traité 
défenfif  de  la  Ruine  et  de  l'Angleterre. 

Permettez -moi,  Monfeigneur,  de  vous 
rappeler  ,  à  cette  occafion  ,  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  me  dire  dans  votre  dépêche  du 
ii,  touchant  la  cour  de  Ruiïie.  On  vous  la 
dépeint  comme  peu  liée  avec  l'Angleterre  et 
la  Hongrie  ;  cependant  vous  verrez  ,  par  la 
copie  ci-jointe  de  la  lettre  du  réfident  Swartr 
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que  le  miniftère  ruiïe  paraît  entièrement  autri-  ■ 

chien.  1H3' 

Voilà,  Monfeigneur ,  tout  ce  qui  efl:  venu 
à  ma  connaiffance.  Les  démarches  récentes  du 
roi  de  PrufTe  auprès  des  Etats  généraux  pour 
la  paix  de  l'Empire  ,  la  hardieffe  qu'il  a  de 
les  mécontenter  et  de  les  braver,  fa  froideur 
avec  les  Anglais  ,  fes  longueurs  avec  les 
RufTes  ,  et  plus  que  tout  cela  fon  intérêt 
vifible  ,  font  efpérer  qu'on  pourra  le  porter  à 
quelque  réfolution  éclatante  et  digne  d'un 
grand  roi.  Je  vous  rendrai  un  compte  fidelle 
de  tout  ce  que  j'aurai  aperçu  à  fa  cour  ,  fans 
ofer  vous  promettre  qu'on  puifTe  jamais  rien 
attribuer  aux  efforts  de  mon  zèle. 

T'aurai  des  lettres  de  recommandation  de 
M.  Trévor  pour  milord  Hindfort ,  qui  vous  a 
tant  fait  de  mal  :  je  tâcherai  de  me  lier  avec 
lui  ,  et  de  tourner  à  votre  avantage  Fheureufe 
obfcurité  à  l'abri  de  laquelle  je  peux  être  reçu 
par-tout  avec  allez  de  familiarité. 

Gomme  il  a  été  néceflaire  que  j'écrivifle 
quelquefois  ici  en  chiffres,  et  que  je  conful- 
tafle  M.  le  marquis  de  Fénélon  et  M.  de  Laville, 
il  pourra  arriver  que  je  fois  à  Berlin  dans  une 
pareille  obligation.  Je  ne  m'ouvrirai  à  M.  de 
Valori,  qui  d'ailleurs  m'honore  de  quelque 
amitié  ,  qu'avec  toute  la  réferve  convenable 
aux  intérêts  préfens. 

X   2 
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Encore  une  fois,  ft  ne  réponds   d'aucun 

1 74^.  fuccès ,  mais  foyez  sûr  du  zèle  le  plus  ardent. 
La  manière  dont  faMajefté  pruffienne  me 
parlera,  réglera  celle  dont  j'aurai  l'honneur 
de  lui  parler.  Je  prendrai  confeil  de  l'occafion 
et  de  l'envie  extrême  que  j'ai  de  mériter 
l'approbation  d'un  efprit  tel  que  le  vôtre ,  et 
la  protection  d'un  miniftre  tel  que  vous. 

A   l'égard   de  M.    Van-Haren ,  il    faut   le 
regarder  comme  un  homme  incorruptible  , 
mais  il  paraît  aimer  la  gloire  et  les  ambafTades. 
Il  voulait  aller  en  Turquie  ;  c'eft  de  là  que 
j'ai  pris  occafion  de  lui  repréfenter  qu'il  trou- 
verait plus  d'amis  et  d'approbateurs  à  Paris 
qu'à   Conftantinople.   Cette   idée  a  paru  le 
flatter.  On  pourrait  en  faire  ufage  en  cas  que 
les   yeux   des   Hollandais   commençafTent   à 
s'ouvrir  fur  la  ridicule  injuftice  d'attaquer  la 
France ,  fous  prétexte  d'un  fecours  qu'ils  ont 
refufé  à  la  reine  d'Hongrie  quand  elle  en  avait 
befoin  ,  et  qu'ils  lui  donnent  quand  elle  peut 
s'en  pafler.   En  ce  cas ,  Van-Haren  pouvant 
avec  honneur  employer  à  la  conciliation  les 
talens  qu'il  a  confacrés  à  la  difcorde  ,  l'efpé- 
rance  d'être  nommé  ambafTadeur  en  France, 
malgré  l'ufage  qui  l'en  exclut  comme  frifon  , 
pourrait  le  flatter  et  le  déterminer  à  fervir  la 
caufe  de  lajuftice  et  delaraifon, 
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LETTRE      CVIII. 

AU     MEME. 

A  la  Haie ,  ce  17  d'augufte. 
MONSEIGNEUR, 

iTl  eureusement,  le  courier  n'eft  pas 
encore  parti.  Je  profite  de  cet  inftant  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  informer  qu'il  vient 
d'arriver  un  courier  du  roi  de  PrufTe  à  fon 
miniftre,  avec  une  lettre  portant  en  fubftance 
qu'il  regarde  comme  une  violation  du  droit 
des  fouverains ,  et  comme  une  marque  de  mépris 
pourfaperfonne  ,  le  paflage  des  troupes  hollan- 
daifes  par  fon  ttrritoire ,  fans  lui  en  avoir 
demandé,  à  lui  expreffément ,  la  permiffion. 
Il  ordonne  à  fon  miniftre,  le  jeune  comte  de 
Fodtwils ,  de  prendre  cette  affaire  avec  hauteur, 
et  d'exiger  une  fatisfaction  authentique.  De 
plus  ,  il  ordonne  à  fon  miniftre  de  partir ,  et 
de  venir  recevoir  fes  ordres  à  Berlin  ,  après 
avoir  fait  fes  plaintes  et  demandé  réparation. 
Il  lui  ordonne  en  même  temps  de  ne  partir 
qu'après  avoir  laiffé  à  la  Haie  un  fecrétaire,  et 
l'avoir  inftruit  du  courant  des  affaires.  La 
lettre  eft  datée  de  Glatz.  Le  voyage  du  miniftre 
à  Berlin  fera  différé  jufqu'au  retour  de  ce 
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fecrétaire  quieft  actuellement  à  Spa,  et  auquel 

1 7\à.    on  dépêche  un  courier  dans  le  moment. 

J'obferve  que  leroi  de  Pruffe  n'a  été  inftruit 
du  paffage  des  troupes  que  par  les  dépêches 
datées  de  la  Haie  du  3o  juillet,  et  que  la 
perfonne  que  j'avais  engagée  à  demander 
l'arrêtdes  munitions  de  guerre  ,  l'avait  obtenu 
dès  le  commencement  de  juillet ,  et  cela  même 
malgré  la  permifïion  que  les  Etats  devaient 
demander  pour  ces  munitions. 

Ces  effets  font  allez  confidérables ,  et  j'aurai 
l'honneur  de  vous  en  adreffer  le  mémoire  par 
le  premier  ordinaire  ,  après  que  je  l'aurai 
traduit  du  hollandais  en  français. 

La  méfintelligence  que  j'avais  trouvé  l'heu- 
reufe  occafion  de  préparer,  touchant  ces  effets, 
eft  fondée  fur  l'intérêt.  Celle  qui  naît  du 
paffage  des  troupes,  vient  du jufte  maintien 
de  la  dignité  de  fa  couronne. Je  fouhaiterais 
que  ces  deux  grands  motifs  puffent  fervir 
à  déterminer  ce  monarque  au  grand  but  où 
il  faudrait  l'amener.  J'ai  peur  que  fon  miniflre 
à  la  Haie  ,  qui  a  plus  d'une  raifon  d'aimer 
ce  féjour,  ne  ménage,  autant  qu'il  pourra  , 
une  conciliation.  Je  n'attends  pas  une  rupture 
ouverte  ,  mais  je  tâcherai  de  faire  en  forte 
que  le  miniflre  de  faMajefléprufîienne  attende 
encore  quelques  jours  pour  faire  fa  déclara- 
tion aux  Etats  généraux.  Plus  il  -aura  tardé  à 
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éclater  ,  et  plus  tard  la  réconciliation  fe  fera, 

et  plus  long-temps   aufïi   les    munitions    de    1H^ 
guerre  feront  arrêtées. 

Au  refte  ,  je  partirai  pour  Berlin  avec  ce 
miniftre,  et  vous  êtes  bien  sûr  que  je  n'omet- 
trai rien  pour  le  faire  fervir  à  vos  intentions. 

LETTRE     CIX. 
AU     MEME. 

MONSEIGNEUR, 

\~AE  que  vous  mande  M.  de  Valori ,  touchant 
la  conduite  du  roi  de  PruiTe  à  mon  égard, 
n'eft  que  trop  vrai.  Vous  favez  de  quel  nom 
et  de  quel  prétexte  je  m'étais  fervi  auprès  de 
lui  pour  colorer  mon  voyage.  Il  m'a  écrit  plu- 
fieurs  lettres  fur  l'homme  (*)  qui  fervait  de 
prétexte,  et  je  lui  en  ai  adrefle  quelques-unes 
qui  font  écrites  avec  la  même  liberté.  Il  y  a 
dans  fes  billets  et  dans  les  miens  quelques  vers 
hardis  qui  ne  peuvent  faire  aucun  mal  à  un 
roi ,  et  qui  en  peuvent  faire  à  un  particulier. 
Il  a  cru  que  fi  j'étais  brouillé  fans  reiïburce 
avec  l'homme  qui  eft  le  fujet  de  ces  plaifan- 
teries ,  je  ferais  forcé  alors  d'accepter  les  offres 

(*}  Boyer ,  ancien  cvêque  de  Mirepoix. 
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-  que  j'ai  toujours  refufées ,  de  vivre  à  la  cour 

l74^»  de  PrufTe.  Ne  pouvant  me  gagner  autrement, 
il  croit  m'acquérir  en  me  perdant  en  France; 
mais  je  vous  jure  que  j'aimerais  mieux  vivre 
dans  un  village  fuilTe  que  de  jouir  à  ce  prix  de 
la  faveur  dangereufe  d'un  roi  capable  de 
mettre  de  la  trahifon  dans  l'amitié  même  ;  ce 
ferait  en  ce  cas  un  trop  grand  malheur  de  lui 
plaire.  Je  ne  veux  point  du  palais  d1 'Alcine  où 
l'on  eft  efclave  ,  parce  qu'on  a  été  aimé  ,  et  je 
préfère  furtout  vos  bontés  vertueufes  à  une 
faveur  fi  funefte. 

Daignez  me  conferver  ces  bontés,  et  ne 
parler  de  cette  aventure  curieufe  qu'à  M.  de 
Maurepas.  Je  lui  ai  écrit  de  Bareith  ,  mais  j'ai 
peur  que  le  colonel  Mentzcl  n'ait  ma  lettre. 

LETTRE     CX. 
A      M.      T   H  I   R   I    O   T. 

A  la  Haie,  ce  16  d'augufte. 

I  e  mène  ici  une  vie  délicieufe  dont  les 
agrémens  ne  font  combattus  que  par  le  regret 
que  m'infpirent  mes  amis ,  et  furtout  par  le 
chagrin  que  j'ai  de  voir  que  vous  ne  vivez 
encore  que  de  promeiTes.  Je  n'ai  jamais  douté 
tle  la  penfion ,   vous  le  favez  ;    mais  je  fuis 
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aufli  furpris  qu'affligé  de  ces  prodigieux  retar-  • 

démens.  Le  roi  de  PrufTe  vous  fera-t-il  donc  I74^« 
vieillir  dans  l'efpérance  ?  et  l'infcription  de 
votre  tombeau  fera-t-elle  un  jour  :  Ci  gît  qui 
attendit  fon  payement  ?  En  vérité ,  cela  perce 
le  cœur.  J'efpère  en  parler  bientôt  fortement 
à  fa  Majefté  prufïienne  ,  foit  aux  eaux  de  Spa  , 
foit  à  Berlin.  Vous  favez  que  je  ne  fuis  pas 

Dijjïmulator  opis propria  mihi  commodus  uni. 

Je  n'ai  heureufement  rien  à  demander  à  ce 
monarque  pour  moi-même.  On  eft  bien  hon- 
teux quand  on  demande  pour  foi ,  mais  on 
eft  bien  hardi  quand  on  demande  pour  un 
ami.  Le  roi  de  PrufTe  m'a  fait  l'honneur,  en 
dernier  lieu,  de  m'écrire  plufieurs  lettres  dans 
lefquelles  il  daigne  m'offrir  un  établifTement 
sûr  et  avantageux.  Je  lui  ai  répondu  que  le 
plus  bel  établilTement  pour  moi ,  était  le  bon- 
heur de  le  voir  et  de  l'entendre  ,  que  je  n'en 
voulais  point  d'autre  ,  et  que  fi  je  pouvais 
renoncer  à  ma  patrie  et  à  mes  amis  à  qui  je 
dois  tout ,  je  pafTerais  le  relie  de  ma  vie  dans 
fa  cour.  Voilà  où  j'en  fuis ,  et  voilà  quels  feront 
toujours  mes  fentimens.  Je  fuis  même  allez 
heureux  pour  que  le  roi  de  PrufTe  les  approuve. 
Tout  roi  qu'il  eft  ,  il  ne  trouve  pas  mauvais 
que  les  grands  devoirs  de  l'amitié  aillent 
les  premiers. 
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Ne  vous   méprenez  plus  fur  le  nom  d'un 

174^*  homme  qui  fera  immortel  dans  ce  pays-ci.  Ce 
n'eft  point  Van-Hyden  ,  c'eft  Van-Haren  qu'il 
s'appelle.  Il  lui  eft  arrivé  la  même  chofe  qu'à 
Homère.  On  gagnait  fa  vie  à  réciter  fes  vers 
aux  portes  des  temples  et  des  villes.  La  mul- 
titude court  après  lui  quand  il  va  à  Amfterdam. 
On  l'a  gravé  avec  cette  belle  infcription  : 

Qii<r  canit  ipfe  fecit» 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  cette  fadaife , 
par  laquelle  j'ai  répondu  à  fes  politefTes  et  à 
fes  amitiés ,  m'a  concilié  ici  les  efprits.  On  en 
a  imprimé  plus  de  vingt  traductions.  Il  n'eft 
rien   tel  que  l'apropos. 

Bonfoir  ;  croyez  qu'en  tout  temps  et  en 
tout  lieu  ,  je  fongerai  à  vos  intérêts.  Je  vous 
embrafïe. 
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LETTRE. CXI. 

A  M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL 

Sur  l'eau  ,  près  d'Utrecht,  ce  2.3  d'augufte. 

-L<  A  Haie  enTouraine  eft  donc  une  ville  bien 
célèbre  !  Savez-vous  ,  mon  cher  et  refpectable 
ami,  que  votre  lettre  adrelTée  à  la  Haie,  n'eft 
pas  venue  d'abord  en  Hollande.  Je  l'ai  reçue 
avec  ces  belles  paroles  :  Inconnu  à  la  Haie  en 
Tour  aine  ;  renvoyée  à  la  Haie  en  Hollande.  Oh 
bien,  il  n'y  aura  plus  de  quiproquo  ;  me  voici 
fur  le  chemin  de  Berlin.  Le  roi  de  PruflTe  devait 
aller  à  Spa  ,  il  devait  aller  à  Aix-la-chapelle  , 
il  m'ordonne  d'aller  lui  faire  ma  cour  dans  fa 
capitale  ,  et  peut-être  apprendrai-je  ,  en  cou- 
rant la  porte ,  qu'il  a  changé  d'avis  ,  et  il  faudra 
courir  en  Franconie  ou  dans  le  haut  Palatinat. 
Heureufement ,  je  ne  crains  point  les  houlTards 
en  voyageant  ,  comme  je  fais  ,  avec  des  alle- 
mands ;  et  d'ailleurs  je  leur  réciterai  des  vers 
pour  la  reine  d'Hongrie.  Le  fameux  colonel 
Mentzel  a  commencé  par  être  comédien.  Je  lui 
ferai  jouer  Jules-Céfar  ,  puifqu'on  ne  le  joue 
point  à  Paris.  Ah  !  plût  à  Dieu  que  les  dévots 
ne  furent  pas  plus  à  craindre  que  les  houflards  ! 
Ayez  pitié  de  moi ,  Jaltem  vos  amici  mei.  Ecri- 
vez-moi un  petit  mot  à  Berlin.  On  dit  que 
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vous  n'avez  pas  trop  bien  vendu  votre  charge, 

174J.  On  n'achète  chèrement  dans  ce  temps-ci  que 
des  malheurs.  Daignez  me  mander  ce  que 
devient  ce  pays  fait  pour  être  fi  aimable  ;  y 
eft-on  bien  fou  ?  y  a-t-on  de  la  crainte  ,  de 
l'efpérance  ?  ou  plutôt  Paris  ne  s'occupe- t-il 
pas  plus  d'une  danfeufe  que  de  ce  qui  fe  paffe 
fur  le  Rhin  ?  Cela  n'eft  peut-être  pas  fi  fou. 
Les  véritables  fous  ,  en  vérité,  font  ceux  qui 
font  tuer  les  hommes  ,  et  je  mets  encore  de 
ce  nombre  ceux  qui  voyagent  en  PrufTe ,  pou- 
vant être  à  Paris  ;  mais  puifque  ces  fous-là  font 
lesplus  malheureux,  dites-leur  des  chofes  bien 
confolantes  ;  daignez  les  égayer  par  des  nou- 
velles. Ayez  la  bonté  de  préfenter  leurs  ref- 
pectsà  vosparens  et  amis.  Bonfoir,  mes  anges  ; 
j'enrage  du  meilleur  de  mon  cœur.  Adieu  , 
les  plus  aimables  perfonnes  du  monde. 
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LETTRE      CXII. 
A     M.     A  M  E  L  O  T. 

Ce  3  d'octobre. 
MONSEIGNEUR, 

XL  N  revenant  de  la  Franconie  ,  où  j'ai  refté 
quelques  jours  après  le  départ  de  fa  Majeflé 
pruflïenne  ,  je  reprends  le  fil  de  mon  journal. 

Le  roi  de  Prufîe  me  dit  à  Bareith  ,  environ 
le  1 3  ou  le  14  du  mois  paffé  ,  qu'il  était  bien 
content  que  le  roi  eût  envoyé  de  l'argent  à 
l'empereur  ,  et  qu'il  était  fatisfait  des  expli- 
cations données  par  M.  le  maréchal  de  Noailles, 
au  fujet  de  l'électeur  de  Mayence  ;  mais  , 
ajouta-t-il ,  il  réfulte  de  toutes  vos  démarches 
fecrètes  ,  que  vous  demandez  la  paix  à  tout 
le  monde  ,  et  il  fe  pourrait  très-bien  faire 
que  votre  cour  eût  fait  des  propofitions  contre 
moi  à  l'électeur  de  Mayence  ,  feulement  pour 
entamer  une  négociation,  et  pour  fonder  le 
terrain. 

C'eft  donc  ainfi ,  lui  dis-je  en  riant  ,  que 
vous  en  ufez  ,  vous  autres  rois  ;  et  c'eft  ainfi  , 
probablement ,  que  vous  fîtes  ,  au  mois  de 
mai ,  des  propofitions  à  la  reine  d'Hongrie 
contre  la  France.  Etes-vous  toujours  dans  cette 
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idée  ,  me  répondit-il  ;  je  vous  jure  fur  mon 

*74t  honneur  que  je  n'ai  jamais  penfé  à  faire  cette 
démarche.  lime  répéta  deux  fois  ces  paroles  , 
en  me  frappant  fur  l'épaule  ;  et  vous  fentez 
bien  que,  quand  un  roi  jure  deux  fois  fur 
fon  honneur  ,  il  n'y  a  rien  à  répliquer.  Il 
m'ajouta  :  Si  j'avais  fait  la  moindre  offre  à  la 
reine  d'Hongrie,  on  l'eût  acceptée  à  genoux  ; 
et  il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  Anglais 
m'ont  offert  la  carte  blanche  ,  fi  je  voulais 
envoyer  feulement  dix  mille  hommes  à  l'ar- 
mée autrichienne. 

Enfuite  il  me  dit  qu'il  allait  voir  à  Anfpach 
ce  qu'on  pourrait  faire  pourla  caufe  commune , 
qu'il  y  attendait  l'évêque  de  Wurtzbourg,  et 
qu'il  tâcherait  de  réunir  les  cercles  de  Suabe 
et  de  Franconie.  Il  promit  ,  en  partant ,  au 
margrave  de  Bareith  ,  fon  beau-frère ,  qu'il 
reviendrait  chez  lui  avec  de  grands  deiTeins 
et  même  de  grands  fuccès. 

Ces  fuccès  fe  bornèrent  à  des  promettes 
vagues  du  margrave  d' Anfpach  ,  de  s'unir  aux 
autres  princes  en  faveur  de  l'empereur,  quand 
fa  Majefté  prulTienne  donnerait  l'exemple. 
L'évêque  de  Wurtzbourg  ne  fe  trouva  point 
à  Anfpach  ,  et  même  n'envoya  pas  s'excufer. 
Le  roi  de  PrufTe  alla  voir  l'armée  de  l'empe- 
reur ,  et  n'entama  rien  d'effentiel  avec  le  géné- 
ral Sékendorff. 
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Tandis  qu'il  fefait  cette  tournée,  le  mar- 


grave meparla  beaucoup  des  affaires  préfentes.  x  74^ 
11  venait  d'être  déclaré  feld-maréchal  du  cercle 
de  Franconie.  C'eft  un  jeune  prince  plein  de 
bonté  et  de  courage  ,  qui  aime  les  Français  , 
et  qui  hait  la  maifon  d'Autriche.  Il  voyait 
allez  que  le  roi  de  Prude  n'était  point  du  tout 
dans  l'intention  de  rien  rifquer  et  d'envoyer 
une  armée  de  neutralité  vers  la  Bavière.  Je 
pris  la  liberté  de  dire  au  margrave  en  fubftance, 
que  s'il  pouvait  difpofer  de  quelques  troupes 
en  Franconie  ,  les  joindre  aux  débris  de  l'armée 
impériale  ,  obtenir  du  roi,  fon  beau-frère, 
feulement  dix  mille  hommes,  je  prévoyais  en 
ce  cas  que  la  France  pourrait  lui  donner  en 
fubfide  de  quoi  en  lever  encore  dix  mille  cet 
hiver  en  Franconie ,  et  que  toute  cette  armée  , 
fous  le  nom  d'armée  des  cercles  ,  pourrait 
arborer  l'étendard  de  la  liberté  germanique  , 
auquel  d'autres  princes  auraient  alors  le  cou- 
rage de  fe  rallier  ;  et  que  le  roi  de  PrufTe 
engagé  ,   pourrait  encore  aller  plus  loin. 

Le  margrave  et  fon  minirire  approuvèrent 
ce  projet  et  l'embrafsèrentavec  chaleur,  d'au- 
tant plus  qu'il  pouvait  mettre  ce  prince  en 
état  de  faire  valoir  plus  d'une  prétention  dans 
l'Empire  ;  mais  il  fallait  gagner  Tévêque  de 
Wurtzbourg  et  de  Bemberg  ,  de  qui  la  tête 
eft  ,  dit-on  ,  très -affaiblie  ;   et  le  miniitre  du 
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margrave  me  dit  que  ,  moyennant  trente  à 

l7é^'    quarante  mille  écus  ,  on  pourrait  déterminer 
les  miniftres  de  cet  évêque. 

Le  roi  de  PrufTe  ,  à  fon  retour  à  Bareith  , 
ne  parla  pas  de  la  moindre  affaire  à  fou  beau- 
frère,  et  Tétonna  beaucoup.  Il  Tétonna  encore 
plus  en  paraifïant  vouloir  retenir  de  force  à 
Berlin  le  duc  de  Virtemberg ,  fous  prétexte  que 
madame  la  duchelTe  de  Virtemberg ,  fa  mère, 
voulait  faire  élever  fon  fils  à  Vienne. 

Irriter  ainfi  le  duc  de  Virtemberg,  et  défef- 
pérer  fa  mère  ,  n'était  pas  le  moyen  d'acquérir 
du  crédit  dans  le  cercle  de  Suabe ,  et  de  réunir 
tant  de  princes.  La  duchelTe  de  Virtemberg ,  qui 
était  à  Bareith  pour  s'aboucher  avec  le  roi  de 
PrufTe,  m'envoya  chercher.  Je  la  trouvai  fon- 
dant en  larmes.  Ah  !  me  dit-elle  ,  le  roi  de 
PrufTe  veut-il  être  un  tyran  ?  veut-il,  pour 
prix  de  lui  avoir  confié  mes  enfans  ,  et  donné 
deux  régimens  ,  me  forcer  à  demander  juftice 
contre  lui  à  toute  la  terre  ?  Je  veux  avoir 
mon  fils.  Je  neveux  point  qu'il  aille  à  Vienne  ; 
c'eft  dans  fes  Etats  que  je  veux  qu'il  foit  élevé 
auprès  de  moi.  Le  roi  de  PrufTe  me  calomnie 
quand  il  dit  que  je  veux  mettre  mon  fils  entre 
les  mains  des  Autrichiens.  Vous  favez  fi  j'aime 
la  France,  et  fi  mon  deflein  n'eft  pas  d'y  aller 
paffer  le  refte  de  mes  jours ,  quand  mon  fils 
fera  majeur. 

Enfin , 


DE      M.      DE      VOLTAIRE.      2^7 

Enfin  ,    la  querelle  fut  apaifée.  Le  roi  de  

Prufïe  me  dit  qu'il  ménagerait  plus  la  mère  ,    1743. 
qu'il  rendrait  le  fils.fi  on  le  voulait  abfolu- 
ment  ;  mais  qu'il  fe  flattait  que  de  lui-même 
le  jeune  prince  aimerait  à  refter  auprès  de  lui. 

Sa  Majefté  pruffienne  partit  enfuite  pour 
Leipfick  et  pour  Gotha ,  où  il  n'a  rien  déter- 
miné. 

Aujourd'hui  vous  favez  quelles  proposi- 
tions il  vous  fait  ;  mais  toutes  fes  converfations 
et  celles  d'un  de  fes  miniftres  ,  qui  me  parle 
aiïez  librement,  me  font  voir  évidemment 
qu'il  ne  fe  mettra  jamais  à  découvert  que 
quand  il  verra  l'armée  autrichienne  et  anglaife 
prefque  détruite. 

Il  faudrait  du  temps,  de  FadreiTe  et  beau- 
coup plus  de  vigueur  que  le  margrave  de 
Bareith  n'en  a  pour  faire  réuffir  ,  cet  hiver, 
le  projet  d'aflembler  une  armée  de  neutralité. 

Le  roi  de  PrulTe  veut  beaucoup  de  mal  au 
roi  d'Angleterre  ;  mais  il  ne  lui  en  fera  que 
quand  il  y  trouvera  fécurité  et  profit.  Il  m'a 
toujours  parlé  de  ce  monarque  avec  un  mépris 
mêlé  de  colère  ;  mais  il  me  parle  toujours  du 
roi  de  France  avec  une  eftime  refpectueufe  ; 
et  j'ai  de  fa  main  des  preuves  par  écrit  que 
tout  ce  que  je  lui  ai  dit  de  fa  Majefté  lui  a 
fait  beaucoup  d'imprefïion. 

Je  pars  vers  le  12  ;  j'aurai    l'honneur  de 
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r~  vous  rendre  un  compte  beaucoup  plus  ample. 
Je  me  flatte  que  vous  et  monfieurle  contrôleur 
général  permettrez  que  je  prenne  ici  trois  cents 
ducats, pouracheterun  carroffe  et  m'en  retour- 
ner ,  ayant  dépenfé  tout  ce  que  j'avais  pendant 
près  de  quatre  mois  de  voyages. 

LETTRE     C  X  I  I  I. 
AU     MEME. 

A  Berlin  ,  8  d'octobre. 
MONSEIGNEUR , 

U  A  N  s  le  dernier  entretien  particulier  que 
j'eus  avec  fa  Majefté  pruffienne,  je  lui  parlai 
d'un  imprimé  qui  courut  ,  il  y  a  fix  femaines , 
en  Hollande  ,  dans  lequel  on  propofait  des 
moyens  de  pacifier  l'Empire  ,  en  fécularifant 
des  principautés  eccléfialtiques  en  faveur  de 
l'empereur  et  de  la  reine  d'Hongrie  ,  fuivant 
l'exemple  qu'on  en  donna,  le  fiècle  pafle ,  à 
la  paix  deVeftphalie.Je  lui  dis  que  je  voudrais 
de  tout  mon  cœur  voir  le  fuccès  d'un  tel  pro- 
jet ;  que  c'était  rendre  à  Cefar  ce  qui  appartient 
à  Cefar  ;  que  l'Eglife  ne  devait  que  prier  dieu 
pour  les  princes  ;  que  les  bénédictins  n'avaient 
pas  été  inftitués  pour  être  fouverains  ;  et  que 
cette  opinion  ,  dans  laquelle  j'avais  toujours 
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été  ,  m'avait  fait  beaucoup  d'ennemis  dans  le  . 

clergé.  Il  m'avoua  que  c'était  lui  qui  avait  174^- 
fait  imprimer  ce  projet.  Il  me  fit  entendre  qu'il 
ne  ferait  pas  fâché  d'être  compris  dans  ces 
reftitutions  que  les  prêtres  doivent  ,  dit-il  , 
en  confcience  aux  rois,  et  qu'il  embellirait 
volontiers  Berlin  du  bien  de  l'Eglife.  Il  eft 
certain  qu'il  veut  parvenir  à  ce  but,  et  ne 
procurer  la  paix  que  quand  il  y  verra  de  tels 
avantages. 

C'eft  à  votre  prudence  à  profiter  de  ce  def- 
fein  fecret  qu'il  n'a  confié  qu'à  moi.  Peut-être 
fi  l'empereur  lui  fefait,  dans  un  temps  conve- 
nable, des  ouvertures  conformes  à  cette  idée, 
et  prelTait  une  aiTociation  de  princes  de  l'Em- 
pire ,  le  roi  de  PruITe  fe  déterminerait  à  fe 
déclarer  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  voulût 
que  la  France  fe  mêlât  de  cette  fécularifation , 
ni  qu'il  falTe  aucune  démarche  éclatante,  à 
moins  qu'il  n'y  voye  très-peu  de  péril  et  beau- 
coup d'utilité. 

Il  me  dit  que  ,  dans  quelque  temps  ,  on 
verrait  éclore  des  événemens  agréables  à  la 
France.  J'ai  peur  que  ce  ne  foit  une  énigme 
qui  n'a  point  de  mot.  Il  veut  toujours  me 
retenir.  Il  m'a  fait  encore  parler  aujourd'hui 
par  la  reine-mère  ;  mais  je  crois  que  je  dois 
plutôt  venir  vous  rendre  compte ,  que  de  jouir 
ici  de  fa  faveur. 

Y   2 
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LETTRE     CXIV. 

A    M.    THIRIOT. 

A  Berlin,  le  8  d'octobre. 

J  'a  i  reçu  vos  deux  lettres  en  revenant  de  la 
Franconie  à  la  fuite  d'un  roi  qui  eft  la  terreur 
des  poftillons  ,  comme  de  l'Autriche  ,  et  qui 
fait  tout  en  pofte.  Il  traîne  ma  momie  après 
lui.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  un  mot. 
Jodelet, prince ,  eft  entouré  de  rois ,  de  reines, 
de  mufique  ,  de  bals.  Le  roi  de  PrulTe  daigne  , 
en  quatre  jours  de  temps  ,  faire  ajufter  fa 
magnifique  falle  des  machines  ,  et  faire  mettre 
au  théâtre  le  plus  bel  opéra  de  Metafiafio  et 
de  Hajf;  le  tout  parce  que  je  fuis  curieux. 
Jodelet ,  prince  ,  s'en  retourne  ,  après  ce  rêve, 
être  à  Paris  Jodelet  tout  court ,  être  berné  et 
écrafé  comme  de  coutume  ;  mais  il  ne  s'en 
retournera  pas  fans  s'être  jeté  aux  pieds  du 
roi ,  en  faveur  de  fon  ami  Thiriot ,  et  fans  avoir 
obtenu  quelque  chofe.  Ce  ne  fera  pas  afturé- 
ment  le  fruit  le  moins  flatteur  du  plus  agréable 
voyage  qu'on  ait  jamais  fait.  L'amitié  qui  me 
ramène  à  Paris  ,  eft  toujours  à  Berlin  la  pre- 
mière divinité  à  qui  je  facrifie. 
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LETTRE    CXV. 
A     M.     DE     MAUPERTUIS. 

A  Brunfvick  ,  le  1 6  d'octobre. 

J'ai  reçu,  dans  mes  courfes  ,  la  lettre  où 
mon  cher  aplatifîeur  de  ce  globe  daigne  fe 
fouvenir  de  moi  avec  tant  d'amitié.  Eft-il  pof- 
fible  que  je  ne  vous  aye  jamais  vu  que  comme 
un  météore  toujours  brillant  et  toujours  fuyant 
de  moi  ?  n'aurai-je  pas  la  confolation  de  vous 
embrafler  à  Paris  ? 

J'aifaitvos  complimens  à  vos  amis  deBerlin, 
c' eft -à-dire ,  à  toute  la  cour,  et  particulière- 
ment à  M.  de  Valori.  Vous  êtes  là  ,  comme 
ailleurs ,  aimé  et  regretté.  On  m'a  mené  à  l'aca- 
démie de  Berlin  ,  où  le  médecin  Eller  a  fait 
des  expériences  par  lefquelles  il  croit  faire 
croire  qu'il  change  l'eau  en  air  élaftique  ;  mais 
j'ai  été  encore  plus  frappé  de  l'opéra  de  Titus , 
qui  eft  un  chef-d'œuvre  de  mufique.  G'eft  , 
fans  vanité,  une  galanterie  que  le  roi  m'a  faite, 
ou  plutôt  à  lui  ;  il  a  voulu  que  je  l'admiraffe 
dans  fa  gloire. 

Sa  falle  d'opéra  en  la  plus  belle  de  l'Europe. 
Charlotembourg  eft  un  féjour  délicieux  :  Fédéric 
en  fait  les  honneurs  ,  et  le  roi  n'en  fait  rien. 
Le  roi  n'a  pas  encore  fait  tout  ce  qu'il  voulait, 
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mais  fa  cour  ,  quand  il  veut  bien  avoir  une 

!74^-    cour,  refpire  la  magnificence  et  le  plaifir. 

On  vit  à  Potfdam  comme  dans  le  château 
d'un  feigneur  français  qui  a  de  l'efprit ,  en 
dépit  du  grand  bataillon  des  gardes  ,  qui  me 
paraît  le  plus  terrible  bataillon  de  ce  monde. 
Jordan  reiTemble  toujours  à  Ragotin  ;  mais 
c'eft  Ragotin  bon  garçon  et  difcret,  avec  feize 
cents  écus  d'Allemagne  de  penlion.  D'Argens 
eft  chambellan  ,  avec  une  clef  d'or  à  fa  poche 
et  cent  louis  dedans  ,  payés  par  mois.  Chazot, 
ce  Chazot  que  vous  avez  vu  maudiffant  la  def- 
tinée ,  doit  la  bénir;  il  eft  major,  et  a  un 
gros  efcadron  qui  lui  vaut  environ  feize  mille 
livres,  au  moins  ,  par  an.  Il  Ta  bien  mérité, 
ayant  fauve  le  bagage  du  roi  à  la  dernière 
bataille. 

Je  pourrais  ,  dans  ma  fphère  pacifique  , 
jouir  auffi  des  bontés  du  roi  de  Pruffe  ,  mais 
vous  favez  qu'une  plus  grande  fouveraine  , 
nommée  madame  du  Châtelet ,  me  rappelle  à 
Paris.  Je  fuis  comme  ces  Grecs  qui  renon- 
çaient à  la  cour  du  grand  roi ,  pour  venir  être 
honnis  par  le  peuple  d'Athènes. 

J'ai  palTé  quelques  jours  à  Bareith.  Son  Alteffe 
royale  m'a  bien  parlé  de  vous.  Bareith  eft  une 
retraite  délicieufe  où  l'on  jouit  de  tout  ce 
qu'une  cour  a  d'agréable  fans  les  incommo- 
dités de  la  grandeur.  Brunfvick  ,  où  je  fuis  , 
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a   une   autre   efpèce    de   charme   :    c'eft  un  ——— 
voyage  célefte  où  je  pafle  de  planète  en  pla-    I74^« 
nète  ,  pour  revoir  enfin  ce  tumultueux  Paris 
où  je  ferai  très-malheureux  fi  je  ne  vois  pas 
Tunique  Maupertuis  que  j'admire  et  que  j'aime 
pour  toute  ma  vie. 

LETTRE     CXVL 
A     M.      A  M  E  L  O  T. 

27  de  novembre. 
MONSEIGNEUR, 

XL  n  arrivant  à  îa  Haie ,  je  commence  par 
vous  rendre  compte  de  plufieurs  particularités 
dont  je  n'ai  pu  encore  avoir  l'honneur  de 
vous  informer. 

Pour  aller  par  ordre,  je  dirai  d'abord  que  le 
roi  de  PrulTe  m'écrivit  quelquefois  dePotfdam 
à  Berlin  ,  et  même  de  petits  billets  de  fon 
appartement  à  ma  chambre  ,  dans  lefquels  il 
parailTait  évidemment  qu'on  lui  avait  donné 
de  très-finiftres  impreffions  qui  s'effaçaient 
tous  les  jours  peu  à  peu.  J'en  ai  entre  autres 
une  du  7  de  feptembre  ,  qui  commence  ainfi: 
5)  Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et 
îj  de  fon  roi ,  qu'il  ferait  à  fouhaiter  ,  8cc.  et 
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5»  qu'un  roi  digne  de  cette  nation  ,  qui  Ja  gou- 

x74r>  >>  verne  fagement  ,  peut  lui  rendre  aifément 
î)  fon  ancienne  fplendeur.  Perfonne  de  tous 
îî  les  fouverains  de  l'Europe  ne  fera  jamais 
jj  moins  jaloux  que  moi  de  fes  fuccès  ». 

J'ai  confervé  cette  lettre  ,  et  lui  en  ai  rendu 
plufieurs  autres  qui  étaient  écrites  à  deux  mar- 
ges ,  Tune  de  fa  main,  l'autre  de  la  mienne. 
Il  me  parut  toujours  jufque-là  revenir  de  fes 
préjugés  ;  mais  lorfqu'il  fut  prêt  à  partir  pour 
la  Franconie  ,  on  lui  manda  ,  de  plus  d'un 
endroit,  que  j'étais  envoyé  pour  épier  fa  con- 
duite. 11  me  parut  alors  altéré,  et  peut-être 
écrivit-il  à  M.  Chambrier  quelque  chofe  de  fes 
foupçons.  D'autres  perfonnes  charitables  écri- 
virent à  M.  de  Valori  que  j'étais  chargé  ,  à  fon 
préjudice,  d'une  négociation  fecrète  ,  et  je  me 
vis  expofé  tout  d'un  coup  de  tous  les  côtés. 
Je  fus  allez  heureux  pour  dilfiper  tous  ces 
nuages.  Je  dis  au  roi  qu'à  mon  départ  de  Paris, 
vous  aviez  bien  voulu  feulement  me  recom- 
mander en  général  de  cultiver  parmesdifcours, 
autant  qu'il  ferait  en  moi,  les  fentimens  de 
l'eftime  réciproque  et  l'intelligence  qui  fubfiite 
entre  les  deux  monarques.  Je  dis  à  M.  de 
Valori  que  je  ne  ferais  que  fon  fecrétaire  ,  et 
que  je  ne  profiterais  des  bontés  dont  le  roi 
de  Pruffe  m'honore  ,  que  pour  faire  valoir  ce 
miniftre  ;  c'eft  en  effet  à  quoi  je  travaillai.  L'un 

et 
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et  l'autre  me  parurent  fatisfaits  ;  et  fa  Majeflé   .. 

pruffienne  me  mena   en  Franconie  avec  des    *74^' 
diilmctions  flatteufes. 

Immédiatement  avant  ce  voyage ,  le  miniflre 
de  l'empereur  à  Berlin  m'avait  parlé  de  la  trille 
fituation  de  fon  maître.  Je  lui  confeillai  d'en- 
gager fa  Majefté  impériale  à  écrire  de  fa  main 
une  lettre  touchante  au  roi  de  PrulTe.  Ce 
miniftre  détermina  l'empereur  à  cette  démar- 
che, et  l'empereur  envoya  la  lettre  par  M.  de 
Sékendorjf.  Vous  favez  que  le  roi  de  PrufTe  m'a 
dit  depuis  ,  qu'il  y  avait  fait  une  réponfe  dont 
l'empereur  doit  être  très-fatisfait.  Vous  favez 
qu'à  fon  retour  de  Franconie  à  Berlin  ,  il  fit 
propofer  ,  par  M.  de  Podewils ,  à  M.  de  Valori, 
de  vous  envoyer  un  courier  ,  pour  favoir 
quelles  mefures  vous  vouliez  prendre  avec  lui 
pour  le  maintien  de  l'empereur;  mais  ce  que 
le  roi  me  difait  de  ces  mefures ,  me  paraiffait  fi 
vague  ,  il  paraiffait  fi  peu  déterminé  ,  que 
j'ofai  prier  M.  de  Valori  de  ne  pas  envoyer  un 
courier  extraordinaire ,  pour  apprendre  que 
le  roi  de  PruiTe  ne  propofait  rien. 

Je  peux  vous  aflurer  que  la  réponfe  que  fit 
M.  de  Valori  au  fecrétaire  d'Etat ,  étonna  beau- 
coup le  roi ,  et  lui  donna  une  idée  nouvelle 
de  la  fermeté  de  votre  cour.  Le  roi  me  dit 
alors,àplufieurs  reprifes , qu'il  aurait  fouhaité 
que  j'euiTe  eu  une  lettre  de  créance.  Je  lui  dis 
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que  je  n'avais  aucune  commiffion  particulière , 

!74y«  et  que  tout  ce  que  je  lui  difais  ,  était  dicté  par 
mon  attachement  pour  lui.  Il  daigna  m'em- 
brafTer  à  mon  départ,  me  fit  quelques  petits 
préfens,  à  fon  ordinaire,  et  exigea  que  je 
revinfTe  bientôt.  Il  fe  juftifia  beaucoup  fur  la 
petite  trahifon  dont  M.  de  Valori  et  moi  nous 
vous  avons  donné  avis.  Il  me  dit  qu'il  ferait 
ce  que  je  voudrais  pour  la  réparer.  Cependant, 
je  ne  ferais  point  furpris  qu'il  m'en  eût  fait 
encore  une  autre  par  le  canal  de  Chambrier , 
tandis  qu'il  croyait  que  j'avais  l'honneur  d'être 
fon  efpion. 

J'arrivai  le  i4àBrunfvick,  où  le  duc  voulut 
abfolument  me  retenir  cinq  jours.  Il  me  dit 
qu'il  refufait  conftamment  deux  régimens  que 
les  Hollandais  voulaient  négocier  dans  fes 
Etats.  Il  m'aflura  que  lui  et  beaucoup  de  prin- 
ces n'attendaient  que  le  fignal  du  roi  de  Prufle  , 
et  que  le  fort  de  l'Empire  était  entre  les  mains 
de  ce  monarque  :  il  m'ajouta  que  le  collège 
des  princes  était  fort  effarouché  que  l'électeur 
de  Mayence  eut,  fans  les  confulter  ,  admis  à 
la  dictature  le  mémoire  préfenté,  il  y  a  un 
mois  ,  contre  l'empereur  ,  par  la  reine  d'Hon- 
grie ;  qu'il  fouhaitait  que  le  collège  des  princes 
pût  s'adrefïer  à  fa  Majefté  pruflienne  (  comme 
roi  de  Prude  ),  pour  l'engager  à  foutenir  leurs 
droits  ,   et   que    cette   union    en   amènerait 
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bientôt  une  autre  en   faveur  de  fa  Majefté  

impériale.  îl^ 

Plufieurs  perfonnes  m'ont  confirmé  dans 
l'idée  où  j'étais  d'ailleurs  ,  que  fi  l'empereur 
lignifiait  au  roi  de  Pruife  qu'il  va  être  réduit 
à  fe  jeter  entre  les  bras  de  la  cour  de  Vienne  , 
et  à  concourir  à  faire  le  grand-duc  roi  des 
Romains ,  cette  démarche  précipiterait  l'effet 
des  bonnes  intentions  du  roi  de  Pruffe  ,  et 
mettrait  fin  à  cette  politique  qui  lui  a  fait 
envifager  fon  bien  dans  le  mal  d'autrui. 

On  m'a  encore  afTuré  qu'on  commence  à 
redouter  en  Allemagne  le  caractère  inflexible 
de  la  reine  d'Hongrie,  et  la  hauteur  du  grand- 
duc  ,  et  que  vous  pourrez  profiter  de  cette 
difpofition  des  efprits. 

Oferais-je  ,  Monfeigneur,  vous  foumettre 
une  idée  qu'un  zèle  ,  peut-être  fort  mal  éclairé, 
me  fuggère  ?  On  m'a  fait  promettre  d'aller 
faire  un  tour  à  Virtemberg ,  à  Anfpach ,  à 
Brunfvick,  à  Bareith  ,  à  Berlin.  S'il  fe  pouvait 
faire  que  l'empereur  me  chargeât  de  lettres 
prenantes  pour  les  princes  de  l'Empire  dont 
il  efpère  le  plus  ,  fi  je  pouvais  porter  au  roi 
de  Pruiïe  les  copies  des  réponfes  faites  à  l'em- 
pereur, ne  pourrait-on  pas  pouiTer  alors  le  roi 
de  Pruiïe  dans  cette  affociation  tant  défirée  , 
qui  fe  trouverait  déjà  fignée  en  effet  par  tous 
ces  princes  ?  on  faurait  du  moins  alors  certai- 

Z    2 
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nement  à  quoi  s'en  tenir  fur  le  roi  dePruffe; 

I74^«  et  s'il  abandonnait  la  caufe  commune,  ne 
pourriez-vous  pas  ,  à  fes  dépens  ,  faire  la  paix, 
avec  la  reine  d'Hongrie  ?  vous  ne  manquerez 
de  refïburces  ni  pour  négocier  ni  pour  faire 
la  guerre.  Je  vous  demande  pardon  pour  mes 
rêves  qui  font  les  très-humbles  ferviteurs  de 
votre  raifon  fupérieure. 

LETTRE     CXVII. 

A  M.  DE    LA    MARTINIERE, 

AUTEUR    DU    DICTIONNAIRE    GEOGRAPHIQUE. 
A  Paris ,  ce  3  de  janvier. 


J 


'ai  attendu  le  temps  des  étrennes ,  Mon- 
1744»  lieur  ,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  répondre. 
J'ai  cru  que  les  ufages  du  jour  de  l'an  jufti- 
fieraient  Finfolence  que  j'ai  de  vous  donner 
mon  carrofle.  Votre  hiftoire  de  TuffcndorJ , 
dans  laquelle  vous  avez  corrigé  une  partie  de 
fes  fautes ,  eft  un  préfent  plus  confidérable 
que  celui  que  j'ofe  vous  faire.  Si  j'avais  l'hon- 
neur de  porter  quelque  couronne  électorale  , 
j'enverrais  le  carrofTe  chez  vous  ,  traîné  par 
fix  chevaux  gris -pommelés ,  avec  un  beau 
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brevet  de  penfion  dans  les  bourfes  de  la  por-   

tière  ;  mais  je  n'ai  qu'une  ftérile  couronne  de  1744< 
laurier;  et  fi  je  penfe  en  prince,  mes  étrennes 
ne  font  que  d'un  homme  de  lettres  :  ayez 
la  bonté  de  les  accepter,  Monfieur,  comme 
celles  d'un  ami  qui  ne  peut  vous  témoigner 
combien  il  vous  eftime. 

Voulez-vous  bien  vous  charger  de  préfenter 
mes  profonds  refpects  à  monfieur  l'ambafTa- 
deur  et  à  madame  l'ambaffadrice  d'Efpagne  , 
à  M.  et  madame  de  Fogliani,  et  à  tous  ceux 
qui  daignent  fe  fouvenir  de  moi? 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  tome 
qui  vous  manque  de  ce  mauvais  recueil  qu'on 
a  fait  de  mes  œuvres.  Il  eft  vrai  que  je  donnai, 
il  y  a  quelques  années,  à  monfieur  l'envoyé 
d'Angleterre  ,  un  exemplaire  d'une  autre 
édition,  non  moins  mauvaife,  que  je  trouvai 
à  Amfterdam.  Je  ne  manquerai  pas  d'obéir 
aux  ordres  de  madame  la  marquife  de  Saint- 
Gilles  ,  à  la  première  occafion  ;  mais  il  faut 
qu'elle  fâche  que  je  préfère  un  quart  d'heure 
de  fa  vue  et  de  fa  converfation  à  tous  les  vers , 
à  toute  la  profe  de  ce  monde.  Adieu ,  Mon- 
fieur ;  je  fuis  pour  toute  ma  vie  avec  la  plus 
tendre  eftime , 

votre  très-humble  et  très-obéiflant 
ferviteur,  8cc. 
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LETTRE     CXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Paris. 

A  Bruxelles ,  2  de  février. 

JL  l  me  prend  envie  de  mander  des  nouvelles 
à  mes  anges,  M.  de  Stairs,  au  nez  haut ,  arrive 
ici  dans  ce  moment  ;  on  lui  tire  le  canon.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  f'expofe  au  nôtre.  Les  Hollan- 
dais ne  fe  déclarent  point.  Le  roi  d'Angleterre 
portera  tout  le  fardeau  ,  qui  eft  un  peu  pefant. 
Ses  Hanovriens,  qui  campent  aux  portes  de 
Bruxelles ,  difent  publiquement  qu'on  les 
mène  à  la  boucherie  ,  et  font  allez  fâchés  du 
voyage.  J'ai  vu  les  troupes  flamandes  ,  troupes 
déguenillées  et  mal  payées.  On  doit  actuelle- 
ment onze  mois  aux  officiers.  Allons,  Fran- 
çais ,  réjouiïïez-vous. 

Voici  une  lettre  du  fieur  Rutan.  Vous  me 
direz  :  Pourquoi  madame  du  Châtelet  ne  me 
l'envoie-t-elle  pas  elle-même?  Vraiment  elle 
avait  grande  envie  d'accompagner  la  lettre  de 
ce  Ruian  d'une  longue  épître  ;  mais  elle  eft  fi 
fatiguée  d'avoir  converfé  toute  la  journée 
avec  Chrijlianus  Wolfius  et  gens  femblables , 
qu'elle  n'a  pas  la  force  d'écrire.  Vous  n'aurez 
donc  que  ce  billet  de  moi;  mais  les  tendres 
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complimens   qu'elle  vous  Fait,  valent  mieux  

que  cent  de  mes  lettres.  Mille  refpects  à  mes    J 744- 
anges. 

LETTRE     CXI  X. 
A     M.     P  A  L  L  U, 

Intendant  de  Lyon  ,  en  faveur  d'un  juif. 

Le  20  de  février. 

jDéni  foit,  Monfieur ,  l'ancien  Teftament  , 
qui  me  fournit  l'occafion  de  vous  dire  que 
de  tous  ceux  qui  adorent  le  nouveau  ,  il  n'y 
aperfonne  qui  vous  foit  plus  attaché  que  moi. 
L'un  des  defcendans  de  Jacob ,  honnête  fripier, 
comme  tous  ces  meilleurs  ,  en  attendant  le 
meffie  très-fermement ,  attend  aufli  votre  pro- 
tection ,  dont  il  a  dans  ce  moment  plus  de 
befoin. 

Les  gens  du  premier  métier  de  S'  Matthieu, 
qui  fouillent  les  juifs  et  les  chrétiens  aux 
portes  de  votre  ville,  ont  faifi  je  ne  fais  quoi, 
dans  la  culotte  d'un  page  ifraélite  ,  apparte- 
nant au  circoncis  qui  aura  l'honneur  de  vous 
remettre  ce  billet  en  toute  humilité. 

Permettez-moi  de  joindre  mes  amen  aux 
fiens.  Je  n'ai  fait  que  vous  entrevoir  à  Paris  , 
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comme  Moife  vit  dieu  ;  il  me  ferait  bien  doux 

1 744*  de  vous  voir  face  à  face,  fi  le  mot  de  face  eft 
fait  pour  moi.  Confervez  ,  s'il  vous  plaît,  vos 
bontés  à  votre  ancien  et  éternel  ferviteur  , 
qui  vous  aime  de  cette  affection  tendre  ,  mais 
chafte  ,  qu'avait  le  religieux  Salomon  pour  les 
trois  cents  funamites. 

LETTRE     CXX. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  en  félicité,  ce  28  d'avril. 


E  vous  envoie  ,  mes  anges  tutélaires  ,  un 
énorme  paquet  par  la  voie  de  M.  delaReinière, 
Dans  ce  paquet  vous  trouverez  le  premier 
acte  et  le  premier  divertiffement  qui  doit  faire 
bâiller  monfieur  le  dauphin  et  madame  la 
dauphine,  mais  qui  pourra  vous  amufer  ,  car 
il  plaît  à  madame  du  Chat el et ,  et  vous  êtes 
dignes  de  penfer  comme  elle.  Quand  vous 
aurez  tant  fait  que  de  lire  ce  premier  acte  ,  je 
vous  prie  de  le  cacheter  ,  avec  la  lettre  ci- 
jointe,  pour  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  de 
faire  mettre  le  tout  à  la  pofte;  mais  la  prière 
la  plus  eiïentielle  que  je  vous  fais ,  c'eft  de 
me  faire  des  critiques.  Vous  penfez  bien  que 
j'en   garde   un  exemplaire  par-devers  moi  , 
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ainfi  vous  n'aurez  feulement  qu'à  marquer  fur  ■■ 

un  petit  papier  ce  que  vous  défapprouverez.  I744» 
Il  fe  pourra  bien  faire  que  vous  receviez  aufïi , 
par  la  même  pofle,  le  divertiflement  du  fécond 
acte  ;  on  le  copie  actuellement  ,  et  il  y  a 
apparence  que  vous  aurez  encore  ce  petit 
fardeau. 

J'ai  mis  aufli  dans  le  paquet  un  cinquième 
acte  de  Pandore ,  avec  une  lettre  pour  l'abbé 
de  Voifenon ,  qui  demeure  rue  Culture  ou 
Couture-Sainte-Catherine  ;  etjevous  demande 
les  mêmes  bontés  pour  ce  paquet  que  pour 
celui  qui  eft  deftiné  à  M.  le  duc  de  Richelieu. 
A  l'égard  de  la  paftorale  qui  fert  de  divertifTe- 
ment  au  fécond  acte  de  la  fête-dauphine  , 
vous  pouvez  la  garder;  M.  de  Richelieu  en 
a  déjà  un  exemplaire.  Vous  verrez  ,  mes  chers 
anges ,  que,  fi  j'ai  perdu  mon  temps  à  Cirey  , 
ce  n'eft  pas  à  ne  rien  faire  ;  aulTi  j'ai  fait  graver 
fur  la  porte  de  ma  galerie  : 

Afile  des  beaux  arts  ,  folitude  où  mon  cœur 
Eft  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde  , 

C'eft  vous  qui  donnez  le  bonheur 

Que  promettait  en  vain  le  monde. 

Cela  veut  dire  que  votre  amie  efT  prefque 
toujours  dans  la  galerie. 

Ne  vous  laiTez  point  de  moi ,  mes  anges  ; 
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armez-vous  de  courage;  car,  dès  que  j'aurai 

1744»  fini  l'ambigu  du  dauphin  ,  je  vous  fers  d'une 
FaufTe  Prude,  revue  et  corrigée,  qu'il  faudra 
bien  que  vous  aimiez.  Quoi  !  faudra-t-il  que 
l'opéra  foit  toujours  fade,  et  la  comédie  tou- 
jours larmoyante  ?  et  l'hiftoire  un  chaos  de 
faits  mal  digérés  ,  une  gazette  de  marches  et 
de  contre-marches  ?  je  veux  mettre  ordre  à 
tout  cela  avant  de  mourir.  Les  récompenfes 
feront  pour  les  autres ,  et  le  travail  pour  moi. 
Mais  Cirey  et  votre  amitié  confolent  de 
tout.  Ce  Cirey  efl  un  bijou  ,  et  n'a  pas  befoin 
de  l'être  ;  il  n'a  befoin  que  de  vous  polTéder. 
Je  me  mets  toujours  à  l'ombre  de  vos 
ailes ,  et  vous  fuis  tendrement  attaché ,  à  vous, 
mes  deux  anges,  et  à  M.  de  Pont-de-Vefle  , 
quoiqu'il  me  mette  moins  fous  fes  ailes  que 
vous.  Valete. 
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LETTRE     GXXI. 
A    M.    DE     CIDEVILLE, 

A  Cirey ,  le  8  de  mai. 


o  N  cher  ami ,  vous  m'avez  envoyé  le 
plus  joli  journal  qu'on  ait  jamais  fait.  Par- 
donnez fi  je  réponds  en  profe  à  des  vers  fi 
aimables  ;  je  ne  pourrais  pas  même  vous  payer 
en  vers  ;  je  fuis  d'ailleurs  prefque  glacé  par 
mon  ouvrage  pour  la  cour.  Je  me  repréfente 
un  dauphin  et  une  dauphine  ayant  tout 
autre  chofe  à  faire  qu'à  écouter  ma  rapfodie. 
Comment  les  amufer?  comment  les  faire  rire? 
moi  travailler  pour  la  cour  !  j'ai  peur  de  ne 
faire  que  des  fottifes.  On  ne  réuflit  bien  que 
dans  des  fujets  qu'on  a  choifis  avec  complai- 
fance. 

Cm  lecla  potenter  erit  res  , 
JSfec  facundia  deferet  hune  ,  nec  tucidus  or  do, 

Molière  et  tous  ceux  qui  ont  travaillé  de 
commande,  y  ont  échoué.  J'efpérerais  plus 
de  l'opéra  de  Prométhée,  parce  que  je  l'ai  fait 
pour  moi.  M.  de  Richelieu  l'a  donné  à  mettre 
en  mufique  à  Royer ,  et  le  deftine  pour  une 
des  fécondes  fêtes  qu'il  veut  donner.  Or  je 
veux  fur  cela ,  mon  cher  ami ,  vous  fupplier 
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de  faire  une  petite  négociation.  J'avais  ,  il  y 

*744»  a  quelques  mois,  confié  ce  Prométhée  à 
madame  Dupin  ,  qui  voulait  s'en  amufer  et 
l'orner  de  quelques  croches  ,  avec  M.  de 
Franqueville  et  Jéliotte.  Je  crois  qu'elle  ne  me 
faura  pas  mauvais  gré  fi  M.  de  Richelieu  y  fait 
travailler  Royer  ;  c'eft  un  arrangement  que  je 
n'ai  ni  pu  ni  dû  empêcher. 

Je  vous  fupplie  d'en  dire  un  petit  mot  à  la 
dédie  de  la  beauté  et  de  la  mufique,  avec 
votre  fagefïe  ordinaire. 

Mais  ,  s'il  vous  plaît ,  que  faites-vous  à 
Paris  cet  été  ?  feriez-vous  allez  philofophe  et 
allez  ami  pour  palier  quelques  jours  à  Cirey? 
vous  y  trouveriez  deux  perfonnes  qui  vous 
feraient  peut-être  fupporterlafolitude.  Quand 
vous  aurez  vu  et  revu  Dardanus  et  l'Ecole 
des  mères ,  venez  ici  dans  l'école  de  l'amitié. 
Cette  duchefle  de  Luxembourg ,  dont  le 
nom  de  baptême  eft  belle  et  bonne,  avait  quel- 
que velléité  de  venir  voir  comment  on  vit 
entre  deux  montagnes ,  dans  une  petite  maifon 
ornée  de  porcelaines  et  de  magots.  AffermifTez- 
la  dans  fes  louables  intentions,  et  foyez  le 
digne  écuyer  de  votre  adorable  gouvernante. 
Je  vous  embraiïe  tendrement  ,  mon  cher 
et  ancien  ami ,  operum  nojirorum  candide judex. 
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LETTRE     CXXII. 
A    M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cîrey ,  le  8  de  mai. 

I  e  bénis  dieu  et  le  roi  de  Prufîe  de  ce 
qu'enfin  vous  allez  être  du  nombre  des  élus 
de  ce  monde  ,  et  qu'on  fonge  à  vous  payer  ; 
mais  permettez-moi  de  réferver  mon  Te  Deam 
pour  le  jour  où  vous  aurez  touché  votre 
argent.  Cette  petite  fomme  payée  à  la  fois 
vous  mettrait  fort  à  Faife  ,  et  votre  philofo- 
phie  s'en  trouvera  très-bien.  Je  vous  allure  que 
c'eft  un  des  plus  grands  plaifirs  que  le  roi  de 
PrufTe  pût  me  faire.  Il  m'écrit  toujours  des 
lettres  charmantes  ;  mais  la  lettre  de  change 
qu'il  doit  vous  envoyer  me  paraîtra  un  chef- 
d'œuvre. 

J'ai  lu  les  Extraits  de  Cicéron  (  *  )  que  j'ai 
trouvé  très-élégamment  traduits.  Je  ne  fais  fi 
ces  penfées  détachées  feront  une  grande  for- 
tune ;  ce  font  des  chofes  fages  ,  mais  elles 
font  devenues  lieux  communs,  et  elles  n'ont 
pas  cette  précifion  et  ce  brillant  qui  font 
néceffaires  pour  faire  retenir  les  maximes. 
Cicéron  était  diffus  et  il  devait  l'être ,  parce 

(*)  Par  l'abbé  d'OHvct* 
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qu'il  parlait  à  la  multitude.  On  ne  peut  pas 

1 744-  d'un  orateur,  avocat  de  Rome,  faire  un  la 
Rochefoucauld.  Il  faut  dans  les  penfées  déta- 
chées plus  de  fel ,  plus  de  figures  ,  plus  de 
laconifme.  Il  me  paraît  que  Cicéron  n'eft  pas 
là  à  fa  place. 

On  m'a  mandé  que  l'Ecole  des  mères  (*)  eft 
tombée  à  la  féconde  et  à  la  troifième  repréfen- 
tation.  Il  n'y  a  guère  d'ouvrage  dont  on  m'ait 
dit  plus  de  mal;  mais  je  me  défie  toujours 
des  jugemens  précipités.  Une  pièce  de  théâtre 
n'eft  jamais  bien  jugée  qu'avec  le  temps. 

Je  n'ai  point  lu  et  je  ne  veux  point  lire 
l'ouvrage  contre  M.  de  Maupertuis  :  c'eft  un 
grand  mathématicien  et  un  grand  génie.  Qu'a- 
t-on  à  lui  reprocher?  LailTons  là  toutes  ces 
brochures  ridicules  ;  je  n'ai  le  temps  que  de 
lire  de  bons  livres  ;  je  lirai  furement  celui  de 
l'abbé  Prévojl.  Je  n'ai  pu  lire  qu'à  Girey  fa 
traduction  libre  et  très -libre  de  la  vie  de 
Cicéron;  elle  m'a  fait  un  très -grand  plaifir. 
Je  fais  venir  les  lettres  à  Brutus,  et  furtout 
celles  de  Brutus ,  qui  me  paraiiTent  bien  plus 
nerveufes  que  celles  de  Marc-Tulle.  Bonfoir  ; 
écrivez  à  votre  ancien  ami  qui  vous  aime 
toujours. 

(*)  Par  M.  de  la  Chauffée. 
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LETTRE     CXXIII, 
AU     M  E  M  E ,  à  Paris. 

ACirey,  le  3o  de  mai. 

I  E  vous  fuis  très-obligé  de  la  fenfibilité  que 
vous  me  marquez  à  la  perte  que  je  viens  de 
faire  de  ce  pauvre  Denis.  Sa  veuve  eu  très  à 
plaindre  ;  elle  a  fait  une  perte  unique  ;  elle 
était  adorée  d'un  mari  honnête  homme  et 
aimable;  elle  perd  des  jours  et  des  nuits,  et 
de  la  fortune  qu'elle  ne  retrouvera  plus. 

Je  vous  avais  prié,  par  la  réponfe  que  je 
fis  à  votre  première  lettre  ,  de  dire  à  M.  l'abbé 
de  Rothelin  combien  je  m'intéreffais  à  fa  fanté. 
Vous  avez  prévenu  mes  prières  ,  mais  vous 
m'annoncez  de  fort  triites  nouvelles.  Il  fau- 
drait que  des  âmes  comme  la  fienne  vécufTent 
dans  de  meilleurs  corps  et  dans  un  meilleur 
fiècle  ,  et  que  la  vertu  ne  fût  point  obligée 
de  rendre  hommage  au  fanatifme  et  à  l'hypo- 
crifie. 

J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  du 
payement  qui  s'eft  fait  attendre  fi  long-temps. 
Il  faut  bien  qu'enfin  vous  jouiffiez  de  cette 
petite  aifance  qui  ne  dérangera  pas  votre 
philofophie  ,  mais  qui  la  rendra  plus  heureufe. 


1744' 
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Le  bonheur  que  je  goûte  dans  une  retraite 

1 744*  délicieufe  ,  et  dans  un  loifir  toujours  occupé 
des  arts  et  de  l'amitié ,  augmentera  par  les 
accroiiïemens  de  votre  fortune  ,  fi  on  peut 
appeler  fortune  ce  néceiïaire  qu'on  vous  a 
promis. 
Je  vous  embraiïe. 

LETTRE     C  X  X  I  V. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Cirey  ,   5  de  juin. 

Vous  m'avez  écrit,  adorable  ange,  des 
choies  pleines  d'efprit ,  de  goût  et  de  bon 
fens  ,  auxquelles  je  n'ai  pas  répondu  parce 
que  j'ai  toujours  travaillé.  Figurez-vous  que, 
pendant  ce  temps-là ,  M.  de  Richelieu  envoie 
au  préfident  Hénault  et  à  M.  â'Argenfon  le 
miniftre ,  l'informe  efquiffe  de  cet  ouvrage. 
J'en  fuis  très-fâché  ;  car  les  hommes  jugent 
rarement  fi  l'or  eft  bon  quand  ils  le  voient  dans 
la  mine  ,  tout  chargé  de  terre  etde  marcafîites. 
J'écris  au  préfident  pour  le  prévenir.  J'efpère 
qu'avec  du  temps  et  vos  confeils ,  je  pourrai 
venir  à  bout  de  faire  quelque  chofe  de  cet 
efTai  -,  mais  je  vous  demande  en  grâce  de 
jeter  dans  le  feu  le  manufcrit  que  vous  avez. 

Pourquoi 
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Pourquoi  voulez-vous  garder  des  titres  contre  

moi  ?  pourquoi  conferver  les  langes  de  mon  1744- 
enfant  quand  je  lui  donne  une  robe  neuve  ? 
Je  conviens  avec  vous  que  le  plaifant  et  le 
tendre  font  difficiles  à  allier.  Cette  amalgame 
eft  le  grand  oeuvre  ;  mais  enfin  cela  n'eft  pas 
impoffible  ,  furtout  dans  une  fête.  Molière  Ta 
tenté  dans  la  Princefle  d'Elide  ,  dans  les  Amans 
magnifiques  ;  Thomas  Corneille  dans  l'Inconnu  : 
enfin  ,  cela  eft  dans  la  nature.  L'art  peut  donc 
le  repréfenter,  et  Fart  y  aréufîi  admirablement 
dans  Amphytrion.  Je  vous  avertis  d'ailleurs 
qu'on  a  voulu  une  Sanchette  ou  Sancette,  et 
que  je  la  fais  un  enfant  fimple  ,  naïve  et  ayant 
autant  de  coquetterie  que  d'ignorance  ;  c'eft 
du  fond  de  ce  caractère  que  je  prétends  tirer 
des  fituations  agréables. 

Si  quid  novijli  reclius  iflis 
Candidus ,  imperti,fi  non  ,  his  ut  ère  meçum. 


Correfp.  générale.        Tome  III.     A  a 


1744' 


282       RECUEIL   DES    LETTRES 

LETTRE      CXXV. 
A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey  ,  11  de  juin. 

uouvenez-vous  que  j'avais  dit  à  celui 
qui  vous  fait  tant  attendre  : 

Titus  perdit  un  jour  ^  et  vous  n  en  perdrez  pas. 

Je  n'ai  point  dit  vous  n'en  perdez  pas , 
puifque  voilà  neuf  années  perdues  jufqu'à 
préfent  pour  vous.  Cependant,  je  ne  puis 
croire  que  ,  tout  Vefpajîen  qu'il  eft ,  par  fon 
goût  que  vous  lui  reprochez  pour  l'argent,  il 
ne  vous  paye  à  la  fin  en  Titus.  Il  ne  vous  a 
pas  demandé  votre  mémoire  pour  ne  vous 
rien  donner;  il  exerce  votre  patience  ,  mais  il 
ne  la  confondra  point.  Je  vous  réponds  qu'on 
paye  exactement  toutes  les  penfions  qu'il 
donne  ;  on  les  paye  même  tous  /es  mois  ;  il 
ne  s'agit  que  d'être  mis  fur  l'état ,  et  je  vous 
affure  qu'enfin  vous  y  ferez.  Je  vous  plains 
beaucoup  ,  l'épreuve  e(l  trop  longue  ;  mais  je 
ferais  bien  trompé  fi  ,  dans  peu  de  temps , 
vous  ne  recevez  une  fomme  honnête.  Malheu- 
reufement  les  nouvelles  affaires  que  la  fuccef- 
fion  d'Oflfrife  va  fufciter  ,  pourraient  être  un 
prétexte  d'un  nouveau  délai  ;  mais  une  affaire 
auilipetite  que  la  vôtre  ne  doit  pas  être  comptée 
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pour   une    dépenfe  :   enfin  ,  j'efpère   encore 

qu'il  ne  fera  pas  une  injunice  il  criante.  * 744' 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Rothelin 
qu'il  doit  me  compter  parmi  ceux  qui  s'inté- 
refïent  le  plus  à  fon  état  ;  je  lui  fuis  fmcère- 
ment  dévoué  comme  citoyen  et  comme  homme 
de  lettres. 

J'avoue  qu'il  eft  trifte  qu'il  ait  été  forcé  de 
facrifier  fa  philofophie  et  fa  manière  de  penfer 
à  des  hypocrites  et  à  des  imbécilles.  Fari  quœ 
Jentiat  eftle  plus  beau  privilège  de  l'humanité  ; 
mais  il  faut  être  anglais  pour  jouir  de  cette 
prérogative.  Si  on  avait  le  malheur  de  le 
perdre ,  il  quitteraitun  monde  bien  peu  regret- 
table. Je  fuis  plus  détaché  que  jamais  des 
tourbillons  des  fots  dans  la  douce  folitude 
qui  fait  ma  confolation  ;  et  fi  la  fête  de  mon- 
fieur  le  dauphin  ne  me  rappelait  pas  à  Paris  , 
je  ne  crois  pas  que  j'y  revinfTe  jamais.  Le 
paradis  terrejlre  efi  où  je  fuis.  Si  vous  aviez  vu 
mon  appartement  ,  vous  me  croiriez  plus 
mondain  que  philofophe.  Je  me  crois  pour- 
tant plus  philofophe  que  mondain.  Comptez 
que  dans  ma  philofophie  l'amitié  tient  toujours 
un  grand  chapitre;  je  la  regarde  comme  le 
baume  qui  guérit  toutes  les  blefîures  que  la 
fortune  et  la  nature  font  continuellement  aux 
hommes. 

Je  vous  embraiïe  de  tout  mon  cœur. 

A  a   2 
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A   M.  LE    DUC    DE    RICHELIEU. 

A  Cirey ,  ce  18  de  juin. 

J  'a  1  reçu ,  monfieur  le  Duc  ,  les  opinions  de 

mes  juges  qui ,  à  peu  de  chofe  près ,  juflifient 

ma  manière   de  penfer.  "Vous  m'avez  donné 

une  terrible  befogne.  J'aurais  mieux  aimé  faire 

une  tragédie  qu'un  ouvrage  dans  le  goût  de 

celui-ci  (*).  La  difficulté  eft  prefque  infuimon- 

table  ,  mais  je  me  flatte  qu'à  la  fin  mon  zèle 

me  fauvera.  Voici  un  prologue  que  laprife  de 

Menin  m'a  infpiré.  Il  me  paraît  qu'il  embrafle 

âiïez  naturellement  le  fujet  de  vos  victoires  et 

celui  du  mariage.  Peut-être  l'envie  de  vous 

fervir  m'aveugle  ;  mais  il  me  paraît  que  Mars 

et  Vénus  viennent  allez  à  propos  ,  et  que  l'arbre 

chargé   de   trophées,    dont   les   rameaux   fe 

réunifient,  fournit  un  des  heureux  corps  de 

devife  qu'on  ait  jamais  vus. 

Je  n'ai  qu'une  certaine  portion  de  talent , 
et  je  vous  avoue  que  j'ai  mis  dans  ce  pro- 
logue tout  ce  que  la  nature  du  fujet  fournit  à 
ma  très-faible  capacité;  j'en  envoie  un  double 

(*#  )  La  Princeffe  de  Navarre.  On  n'a  pas  trouvé  le  prologue 
dont  l'auteur  parle  ici 
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à  mes  juges.  Qu'ils  prennent  bien  garde  que  

fouvent  il  meglio  el  nemico  del  bene.  I744« 

Les  divertiffemens  du  premier  acte  ne 
peuvent  devenir  que  plus  mauvais  fous  ma 
main  ;  et  fi  le  fpectacle  de  ce  premier  acte  , 
tel  qu'il  eft ,  ne  fait  pas  un  grand  effet ,  je 
fuis  l'homme  du  monde  le  plus  trompé. 

Voyez  donc ,  monfieur  le  Duc ,  u  vous 
voulez  que  j'envoye  à  Rameau  ce  prologue 
et  ces  fêtes  du  premier  acte,  tandis  que  je 
travaillerai  au  refte. 

Oe  relie  eft  extrêmement  difficile  ,  encore 
une  fois ,  parce  que  vous  avez  ordonné  l'alliage 
des  métaux.  J'y  travaille  comme  un  homme 
qui  veut  vous  plaire  ;  mais  croyez-moi  fur  le 
prologue  et  fur  les  fêtes  du  premier  acte  :  ce 
ne  font  pas  des  morceaux  qui  flattent  allez 
mon  amour  propre  pour  m1  aveugler.  Il  n'y  a 
ici  d'autre  gloire  pour  moi  que  celle  de  vous 
obéir.  Le  grand  point  eft  que  je  vous  fourniiïe 
un  fpectacle  brillant  et  plein  d'agrément ,  qui 
fafte  honneur  à  votre  magnificence  et  à  votre 
goût  ;  et  je  vous  réponds  que  tout  cela  fe 
trouve  dans  le  prologue  et  dans  le  premier 
acte.  Je  ne  parle  que  du  tableau;  il  eft  aifé  de 
fe  le  repréfenter.  Y  a-t-il  rien  de  plus  contrarié 
et  déplus  magnifique,  j'ofe  dire  de  plus  neuf? 
Où  trouvera-t-onune  femme  perfécutée,  arrê- 
tée par  des  fêtes  à  toutes  les  portes  par  où 
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elle  veut  fortir  ?  Songez  bien  que  je  ne  prends 

1 744*  le  parti  que  de  ce  tableau  que  je  foutiens 
devoir  faire  un  effet  charmant;  croyez -en 
l'expérience  que  j'ai  du  tliéâtre.  J'abandonne 
tout,  mon  flyle  ,  mes  fcènes  ,  mes  caractères; 
j'infirme  fur  ces  deux  divertiflemens  dont  je 
peux  parler  fans  faire  Fauteur.  Enfin,  je  crois 
voir  cela  très-clair  ,  et  enfin  il  faut  prendre  un 
parti  :  Rameau  preffe.  Je  travaillerai  nuit  et 
jour  pour  vous ,  mais  encouragez-moi  un 
peu,  et  fiez-vous  un  peu  à  qui  vous  aime  et 
vous  refpecte  fi  tendrement. 

LETTRE     G  X  XV  IL 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL, 

A  Cirey,  ce  il  de  juillet. 

-Le  convalefcentfait  partir  aujourd'hui ,  fous 
l'enveloppe  de  M.  de  la  Rei?iière  ,  le  plus 
énorme  paquet  dont  jamais  vous  ayez  été 
excédé  ;  c'eft  ,  mes  anges  ,  toute  la  pièce  avec 
les  divertiflemens  T  telle  à  peu-près  que  je  fuis 
capable  de  la  faire.  Je  ne  vous  demande  pas 
d'en  être  aufïi  contens  que  madame  du  Châtelet 
et  M.  le  préfident  Hénault ,  mais  je  vous 
demande  de  l'envoyer  à  M,  le  duc  de  Richelieu , 
et  d'en  paraître  contens. 
Je  fouhaiterais ,  pour  le  bien  de  votre  ame, 
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que   vous  vouluïïiez  faire  grâce  à  Sanchette  ,    

dont  vous  m'avez  paru  d'abord  fi  mécontens.  I744i 
Tenez-moi  quelque  compte  d'avoir  mis  au 
théâtre  un  perfonnage  neuf  dans  l'année  1744, 
et  d'avoir,  dans  ce  perfonnage  comique,  mis 
de  l'intérêt  et  delafenfibilité.  Comment  avez- 
vous  pu  jamais  imaginer  que  le  bas  pût  fe 
gliffer  dans  ce  rôle?  comment  eft-ce  que  la 
naïveté  d'une  jeune  perfonne  ignorante  ,  et. 
à  qui  le  nom  feul  de  la  cour  tourne  la  tête  , 
peut  tomber  dans  le  bas  ?  ne  voulez-vous 
pas  diftinguer  le  bas  du  familier  ,  et  le  naïf  de 
l'un  et  de  l'autre  ? 

Il  n'y  a  de  bas  que  les  expreffions  popu- 
laires et  les  idées  du  peuple  groffier.  Un 
Jodelel  eft  bas  ,  parce  que  c'efl  un  valet  ou  un 
vil  bouffon  à  gages. 

Morillo  eft  d'une  néceffité  abfolue;  il  eft  le 
père  de  fa  fille,  une  fois,  et  on  ne  peut  fe 
pafTer  de  lui.  Or,  s'il  faut  qu'il  parai  ffe ,  je 
ne  vois  pas  qu'il  puiffe  fe  montrer  fous  un 
autre  caractère,  à  moins  de  faire  une  pièce 
nouvelle. 

Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  diver- 
tiflemens  ,  et  furtout  à  la  fin;  mais  dans  le 
cours  de  la  pièce,  je  me  vois  perdu  fi  on 
fouffre  des  divertiffemens  trop  longs,  je  main- 
tiens que  la  pièce  eft  intéreffante;  et  ces  diver- 
tiffemens n'étant  point  des  intermèdes ,  mais 
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■ —  étant  incorporés  au  fujet ,  et  fefant  partie  des 

1 744*    fcènes ,  ne  doivent  être  que  d'une  longueur 
qui  ne  refroidiile  pas  l'intérêt. 

Enfin,  vous  pouvez  ,  je  crois  ,  envoyer  le 
tout  à  M.  de  Richelieu,  et  préparer  fon  efprit 
à  être  content.  S'il  l'eft,  ne  pourrait-on  pas 
alors  lui  faire  entendre  que  cette  mufique  , 
continuellement  entrelacée  avec  la  déclama- 
tion des  comédiens  ,  eft  un  nouveau  genre 
pour  lequel  les  grands  échafaudages  de  fym- 
phonie  ne  font  point  du  tout  propres?  ne 
pourrait-on  pas  lui  faire  entendre  qu'on  peut 
réferver  Rameau  pour  un  ouvrage  tout  en 
mufique  ?  Vous  me  direz  ce  que  vous  en 
penfez  ,  et  je  me  conformerai  à  vos  idées. 

Que  de  peines  vous  avez  avec  moi  !  et  que 
d'importunités  de  ma  part!  En  voici  bien 
d'un  autre.  Vous  fouvenez-vous  avec  quels 
fermens  réitérés  ce  fripon  de  Trault  vous 
promit  de  ne  pas  débiter  l'infâme  édition 
qu'il  a  fait  faire  à  Trévoux?  M.  Fallu  me 
mande  qu'elle  eft  publique  à  Lyon.  Je  le  fup- 
plie  de  la  faire  féqueftrer  ;  mais  je  vous 
demande  en  grâce  d'envoyer  chercher  ce 
miférable  ,  et  de  lui  dire  que  ma  famille  eft 
très-réfolue  à  lui  faire  un  procès  criminel ,  s'il 
ne  prend  pas  le  parti  de  faire  lui-même  fes 
diligences,  pour  fupprimer  cette  œuvre  d'ini- 
quité.  Il  a  afîurément  grand   tort,  et  on  ne 

peut 
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peut  fe  conduire  avec  plus  d'imprudence  et   

de  mauvaife  foi.  Je  travaillais  à  lui  procurer  17  44* 
une  édition  complète  et  purgée  de  toutes  les 
fottifes  qu'il  a  mifes  fur  mon  compte  dans 
fon  indigne  recueil  ;  et  c'eft  pendant  que  je 
travaille  pour  lui  qu'il  me  joue  un  fi  vilain 
tour.  Il  ne  fent  pas  qu'il  y  perd ,  que  fon 
édition  fe  vendrait  mieux,  et  ne  ferait  point 
étouffée  par  d'autres ,  fi  elle  était  bonne. 

Mais  prefque  tous  les  libraires  font  ignorans 
et  fripons  ;  ils  entendent  leurs  intérêts  auiîi 
mal  qu'ils  les  aiment  avec  fureur.  La  mauvaife 
foi  de  Prault  me  fait  d'autant  plus  de  peine , 
que  je  me  flattais  que  cette  même  édition, 
corrigée  félon  mes  vues  ,  ferait  celle  dont  je 
ferais  le  plus  content.  Vous  allez  trouver  ma 
douleur  trop  forte  ;  mais  vous  n'êtes  pas  père  : 
pardonnez  aux  entrailles  paternelles  ,  vous 
qui  êtes  le  parrain  et  le  protecteur  de  prefque 
tous  mes  enfans.  Adieu ,  mon  cher  et  refpec- 
table  ami;  madame  du  Châtelet  vous  dit  tou- 
jours des  chofes  bien  tendres  ;  car  comment 
ne  vous  pas  aimer  tendrement.  Mille  refpects 
à  tous  les  anges, 

P.  S.  Permettez  que  le  bavard  dife  encore 
un  petit  mot  de  la  Princefle  de  Navarre  et 
du  Duc  de  Foix.  Il  m'eft  devenu  important 
que  cette  drogue  foit  jouée  bonne  ou  mau- 
vaife. Elle  n'eft  pas  faite  pour  l'impreiTion  ; 

Correfp.  générale.        Tome  III.     B  b 
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elle  produira  un  fpectacle  très-brillant  et  très- 

1744»  varié;  elle  vaut  bien  la  PrincefTe  d'Elide,  et 
c'eft  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  courtifan;  mais 
c'eft  aufli  ce  qu'il  me  faut.  Cette  bagatelle  eft 
la  feule  refTource  qui  me  relie,  ne  vous 
déplaife ,  après  la  démiffion  de  M.  Amelot , 
pour  obtenir  quelque  marque  de  bonté  qu'on 
me  doit  pour  des  bagatelles  d'une  autre  efpèce 
dans  lefquelles  je  n'ai  pas  laifTé  de  rendre 
fervice.  Entrez  donc  un  peu  ,  mon  cher  ange , 
dans  ma  fituation,  et  fongez  plutôt  ici  à  votre 
ami  qu'à  l'auteur,  et  au  folide  qu'à  la  répu- 
tation. Je  ferai  pourtant  de  mon  mieux  pour 
ne  pas  perdre  celle-ci. 

VOLTAIRE. 

Autre  bavarderie.  Je  fuis  pourtant  toujours 
pour  cet  arbre  chargé  de  trophées  ,  dont  les 
rameaux  fe  réunifient.  Eft-ce  encore  ce  coquin 
de  M.  le  chevalier  Roi  qui  m'a  volé  cette  idée  ? 
Je  viens  de  lire  Nérée.  Je  ne  fais  fi  je  ne  me 
trompe  ;  mais  cela  ne  me  paraît  écrit  ni  natu- 
rellement ni  correctement. 

Ces  deux  chofes  manquant ,  font  déteftablement. 
J'en  demande  pardon  à  monfieur  le  chevalier. 
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LETTRE     CXXVIII. 
A    M.   LE    COMTE  DARGENTAL. 

A  Cirey,  23  de  juillet. 


J'avais  déjà  fait  le  divertifTement  du  fécond 
acte,  félon  le  projet  que  j'avais  envoyé  à 
M.  de  Richelieu.  M.  le  préfident  Hénault  doit 
avoir  à  préfent  entre  les  mains  ce  nouveau 
divertifTement.  Le  comité  peut  comparer  mes 
Maures  avec  mon  berger  qui  tue  les  monitres 
tout  feul  pendant  que  l'évêque  bénit  les 
drapeaux.  Il  peut  choifir  ou  rejeter  tout. 

Je  vous  avertis ,  mon  cher  ange  gardien , 
que  la  comédie  eft  à  peu-près  faite  félon  les 
deux  manières  ,  c'eft-à-dire,  qu'avec  le  diver- 
tillement  de  la  Princefle  Efone  ,  tiré  d'Higin  , 
madame  de  Navarre  n'eft  reconnue  qu'au 
troifième  acte,  et  qu'avec  mes  Maures,  mes 
amours  ,  mon  bafïin  ,  mon  groupe ,  tirés  de 
ma  tête  ,  madame  de  Navarre  eft  reconnue  au 
fécond  acte.  Vous  devinez  tout  le  refte.  J'ai 
reçu  votre  projet  du  troifième  acte,  et  je  vous 
remercie  d'aider  la  faibleiïe  de  mon  imagina- 
tion ;  mais  je  vous  fupplie  de  ne  pas  imiter 
les  comédiens  italiens  ,  quand  vous  craignez 
d'imiter  Roi.   Or  ,    ce  ferait  les  imiter  bien 
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r —  pauvrement  que  de  donner  un  feu  d'artifice  , 

1 744*  fans  autre  raifon  que  l'envie  de  le  donner; 
mais  que  ce  feu  d'artifice  ferve  à  expliquer  un 
fecret ,  à  dénouer  une  intrigue  ,  alors  il  me 
femble  que  c'eft  une  invention  très-agréable. 
J'ai  imaginé  qu'on  avait  prédit  à  la  princefle 
qu'elle  aimerait  un  jour  fon  ennemi  ;  et 
l'accompliffement  de  cette  prédiction  fe  trou- 
vera renfermé  dans  les  lettres  de  feu  qui 
paraîtront  fur  un  ciel  étoile  ,  comme  un  ordre 
des  Dieux  écrit  dans  le  ciel.  Laiffez-moi  donc 
conferver  mon  divertifiement  du  premier 
acte  ;  il  ne  reftemble  point  tant ,  ce  me  femble. 
Ce  font  les  trois  déeiïes  elles-mêmes  qui  font 
une  galanterie  de  leur  pomme  à  la  princelTe. 
Les  guerriers  font  néceffaires,  parce  qu'ils  la 
jettent  dans  l'embarras.  Enfin  ,  il  me  femble 
que  c'eft  n'imiter  perfonne  que  de  faire  arrêter 
les  gens  à  chaque  porte  par  des  fêtes.  C'eft 
principalement  dans  cette  invention  que  con- 
fifte  toute  la  galanterie;  et  pour  peu  que  la 
mufique  foit  bonne,  il  me  paraît  que  ce  pre- 
mier acte  doit  beaucoup  réuffir. 

A  l'égard  des  autres  ,  vous  fentez  bien 
qu'il  y  a  deux  tons  qui  dominent ,  celui  de 
la  tendreffe  et  celui  du  comique  ;  je  ne  dis 
pas  celui  du  bouffon.  J'appelle  comique  le 
rôle  de  Sanchetle  ,  qui  eft  tout  neuf  au  théâtre  , 
et  qui   doit  partager   au    moins  l'attention, 
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J'entends  par  comique  la  fcène  de   Léonore  

avec  fa  maîtrefTe  ,  où  elle  dit  :  *744 

Mais  ,  fi  j'étais  fille  d'un  empereur  , 
Si  j'étais  reine  de  la  France  ,  8cc. 

Je  ne  fais  ce  que  vous  aviez  contre  moi 
quand  vous  m'avez  mandé  que  cette  Léonore 
parlait  en  fuivante  de  comédie.  Je  foutiens 
que  quand  madame  de  Villars  n'avait  pas  le 
malheur  d'être  dévote,  elle  ne  s'exprimait 
pas  autrement.  Je  vous  demande  bien  pardon; 
mais  cette  fcène  de  la  princefle  et  de  fa  con- 
fidente eft  ,  avec  ce  que  j'y  ai  ajouté,  une 
des  moins  mauvaifes  de  l'ouvrage  ;  prenez 
garde  que  le  refte  ne  retombe  dans  tous  les 
combats  ordinaires  de  la  gloire  et  du  devoir. 
Enfin ,  il  faut  fe  réfoudre  à  quelque  chofe 
dans  cette  befogne  où  il  y  a  peu  d'honneur 
à  acquérir,  mais  qui  eft  très-importante  pour 
moi.  Je  crois  que  le  tout  formera  un  très- 
beau  fpectacle  ;  mais  ,  en  confcience  ,  il  faut 
donner  à  Rameau  le  prologue  ,  le  premier 
divertifTement ,  et  celui  des  deux  féconds  qui 
vous  déplaira  le  moins  ;  il  aura  bientôt  le 
troifième.  Je  voudrais  bien  épargner  à  vos 
bontés  ces  volumes  d'écriture  ,  et  vous  con- 
fulter  de  vive  voix  ;  mais  le  moyen  que  vous 
veniez  à  Cirey  ou  que  j'aille  à  Paris  !  Vous 
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aurez    donc   d'énormes    paquets   au  lieu  de 

1 744  fréquentes  vifites.  Je  baife  mille  fois  le  bout 
des  ailes  de  mes  anges  gardiens  ,  quoique  je 
difpute  contre  eux.  Je  lutte  comme  Jacob , 
mais  il  adora  l'ange  après  avoir  lutté  ;  auiïi 
fais-je. 

LETTRE     GXXIX. 

AU     MEME. 

9  d'augufte. 

Adorable  ami,  je  reçois  votre  lettre. 
Vous  corrigez  la  Princeffe  de  Navarre  ctPrault. 
Il  faut  que  je  vienne  vous  remercier  de  tous 
vos  bienfaits.  Madame  du  Châlelet  et  dieu  me 
font  témoins  que  je  rapetaflais  la  fcène  man- 
quée  quand  votre  lettre  eft  venue.  Songez 
qu'il  n'y  a  pas  encore  trois  mois  que  j'ai 
entrepris  un  ouvrage  extrêmement  difficile  , 
qui  demanderait  plus  de  fix  mois  d'un  travail 
afîidu  pour  être  tolérable.Je  n'ai  jamais  tra- 
vaillé aux  divertiflemens  qu'à  regret  et  à  la 
hâte ,  ne  pouvant  les  bien  faire  que  quand  la 
pièce  achevée  me  laiffera  de  la  liberté  dans 
l'efprit. 

Tout  malade  que  je  fuis  ,  je  n'en  ai  pas 
moins  d'envie  de  vous  plaire.  Une  fille  iïEole , 
nommée   Armé,    avec    qui  Neptune  eut  une 
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pafïade ,    viendra    très-bien    à    la   place    de   . 
Calijlo.  Il  n'y  a  qu'à  fubftituer  aux  quatre  vers    J  744^ 
de  Calijlo,  ces  quatre-ci  : 

De  l'empire  inconfiant  des  airs , 
La  fille  d'Eole 
Defcend  et  revole 
Près  du  dieu  des  mers. 

Je  fens  bien  que  M.  de  Richelieu  voudrait 
une  répétition  des  divertiflemens  avant  fon 
départ  pour  l'Efpagne  ;  mais ,  s'il  veut  tout 
précipiter  ,  il  gâtera  tout.  Il  a  déjà  fait  allez  de 
tort  à  la  pièce  ,  en  me  forçant  d'en  faire  le 
plan  chez  lui  à  Verfailles ,  et  d'y  mettre  une 
efpèce  de  Jodelet  dont  vous  l'avez  dégoûté 
trop  tard.  Vous  voyez ,  mon  cher  ange  gar- 
dien, que  votre  empire  eft  allez  difficile  à 
conduire,  et  qu'il  faut  donner  le  temps  à  vos 
fujets  de  femer  et  de  cultiver  leurs  terres  qui 
ne  peuvent  pas  produire  en  trois  mois. 

Je  crois  enfin  avoir,  à  peu  de  chofe  près, 
dégrofli  la  comédie.  Je  vais  me  mettre  aux 
divertiflemens..  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  m'en 
demandez  pas  trois  dans  le  premier  acte;  ter 
repetita  nocent  :  cela  ferait  infupportable.  Il 
faut  bien  prendre  garde  que  les  ballets  dans 
la  pièce  n'étouffent  l'intérêt. 

M.  de  Richelieu  veut  defpotiquement  que 
nous  revenions  à  Paris  ,  et  je  fens  que  mon 
cœur  dit  oui ,  puifque  je  vous  reverrai. 
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LETTRE     CXXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENSON,  à  Paris, 

^A  Cirey,  ce  g  ou  8  d'augufte.  Dieu  merci ,  je  ne  fais  pas 
comme  je  vis. 


propos,  je  fuis  un  infâme  parefleux.  Ah, 
que  j'ai  tort  !  que  je  vous  demande  pardon  , 
Monfieur  !  Vous  mariez  un  fils  que  j'aime 
prefque  autant  que  fon  père.  Vous  écrivez 
fans  cefle  aux  fermiers  généraux,  et  moi  je  ne 
vous  écris  point.  Je  difais  toujours  :  j'écrirai 
demain  ;  et  demain  je  fefais  une  plate  comé- 
die-ballet pour  l'infante  dauphine ,  et  je  me 
grondais ,  et  puis  j'étais  honteux.  Je  le  fuis 
bien  encore,  mais  jepaiTe  par-defTus  tout  cela. 
Pour  Dieu  ,  faites-en  autant  ,  et  aimez-moi 
toujours.  Mais  y  a-t-il  tant  de  complimens 
à  vous  faire  de  ce  que  vous  êtes  du  confeil 
des  finances  ?  Je  vous  en  ferai ,  ou  plutôt  à 
la  France ,  quand  vous  ferez  chancelier  ;  car 
je  veux  que  vous  le  foyez  pour  me  dépiquer. 
N'y  manquez  pas ,  je  vous  en  conjure  ;  et  le 
plutôt  fera  le  mieux. 

Je  vous  avertis  que  je  viendrai  chercher 
bientôt  la  réponfe  à  mon  chiffon;  et  quand 
vous  ferez  foûl  des  fermes  et  gabelles ,  et 
dixièmes ,  et  autres  groffes  befognes ,  je  vous 
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lirai  ma  petite  drôlerie  pour  l'infante  ,  en  — 
préfence  du  nouveau  marié.  Nous  partons  '744' 
vers  le  20  de  ce  mois. 

Savez-vous  bien,  Monfieur  ,  que  mon  plus 
grand  chagrin  n'eft  pas  de  ne  vous  avoir  point 
écrit ,  mais  de  palier  ma  vie  fans  vous  faire 
ma  cour.  Je  vous  la  ferai  ,  je  vous  jure  ;  mais 
quand?  Vous  ne  foupez  point,  je  ne  dîne 
point  ;  vous  allez  entendre  au  confeil  des 
chofes  afîommantes  ,  et  j'en  fais  de  frivoles. 
N'importe  ;  il  faut  abfolument  que  je  reprenne 
mon  habitude  de  vous  foumettre  mes  rêveries  : 

Dùm  validiis,  dùm  lœlus-  eris ,  dùm  deniqiie  pojfes. 

Mes  refpects,  (i  vous  le  permettez  ,  à  mon- 
fieur votre  fils  tout  comme  à  vous;  mais  , 
malgré  mon  long  et  coupable  filence  ,  je  vous 
fuis  dévoué  avec  rattachement  le  plus  tendre 
et  le  plus  vieux.  Il  y  a ,  ne  vous  déplaife  , 
plus  de  quarante  ans.  Cela  fait  frémir. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  aimez-moi  un  peu  ,  je 
vous  en  fupplie  ;  que  j'aye  cette  confolation 
dans  cette  courte  vie.  Il  y  a  quarante  ans  ,  ô 
ciel  !  que  je  vous  aime,  et  je  n'ai  pas  eu 
l'honneur  de  vivre  avec  vous  la  valeur  de 
quarante  jours  !  Ah  !  ah  ! 


i744< 
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LETTRE     CXXXI. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENT  AL. 

A  Cirey,  2  5  d'augufte. 

U  eux  nouveaux  divertifTemens ,  qui  peut- 
être  ne  vous  divertiront  guère,  mes  anges 
gardiens ,  partent  dans  le  moment  fous  le 
couvert  de  M.  le  préfident  Hênault.  Eh  bien , 
je  vous  ai  facrifié  Vénus,  et  la  pomme,  et 
Fâris ,  et  les  galanteries  que  tout  cela  pro- 
duirait. Voyez,  jugez,  écrivez -moi.  Vous 
êtes  d'étranges  anges  de  ne  pouvoir  venir  à 
Cirey  où  on  fait  des  drames,  et  où  Ton  voit 
Jupiter  et  fes  fatellites  tous  les  foirs.  Vous 
pafferiez  tout  le  jour  dans  votre  chambre  ,  et 
le  foir  on  vous  lirait  la  befogne  du  jour;  mais 
vous  êtes  des  mondains  ,  mes  anges ,  vous  ne 
connaiiïez  pas  les  charmes  de  la  retraite. 
Je  baife  vos  ailes. 
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LETTRE     CXXXII. 

AU     MEME. 

A  Cirey ,  augufie. 

J-jH  bien,  mes  chers  anges ,  tandis  que  vous 
y  êtes,  crayonnez  encore  cette  guenille,  et 
ne  me  laiiïez  faire  rien  de  médiocre.  Quand 
vous  en  ferez  contens ,  ne  la  lifez  et  ne  l'en- 
voyez qu'à  vos  amis.  Je  crois  que  M.  de 
Chauvelin  ne  fera  pas  mécontent  de  la  manière 
dont  j'y  traite  meilleurs  des  Alpes;  mais  je 
voudrais  qu'on  fût  auffi  un  peu  fatisfait  à 
Metz. 

S'il  eft  bien  vrai  que  le  roi  ait  dit  de  lui- 
même  que  l'ode  de  madame  Bienvenu  était 
trop  mauvaife  pour  être  de  moi,  nous  fommes 
trop  heureux.  Nous  avons  un  roi  qui  a  du 
goût.  Il  faut  donc  que  ceci  lui  plaife  ,  mais  j'ai 
peur  d'avoir  raifon  de  lui  dire  : 

Qxie  vous  êtes  heureux  de  ne  nous  jamais  lire  i 

J'attends  ma  PrincelTe  ,  et  je  me  recom- 
mande à  vos  bontés. 


1744 


1744- 


3oo       RECUEIL    DES    LETTRES 

LETTRE     G  X  X  X  I  I  I. 
AU     MEME. 

A  Cirey  ,  augufte. 

J  e  vous  fupplie ,  mes  faints  anges  ,  de  con- 
sidérer que  M.  de  Richelieu  aurait  voulu  que 
l'ouvrage  eût  été  fait  avant  fon  départ  ,  et 
qu'en  moins  de  quinze  jours  j'ai  fait  deux 
actes  et  ces  deux  divertiftemens.  Il  ne  faut 
donc  regarder  tout  ce  que  j'ai  broché  que 
comme  une  efquhTe  deîîinée  avec  du  charbon 
fur  le  mur  d'une  hôtellerie  où  on  couche 
une  nuit.  Je  n'ai  jamais  prétendu  que  la 
comédie  reftât  comme  elle  eft,  je  prétends 
feulement  que  les  divertifTemens  du  premier 
acte  demeurent.  Ils  me  paraifïent  devoir  faire 
un  fpectacle  charmant.  J'ai  déjà  fait  tenir  à 
M.  le  duc  de  Richelieu  le  fécond  acte,  mais 
je  lui  mande  bien  poiitivement  que  tout  cela 
n'eft  qu'une  ébauche.  Il  veut  abfolument  du 
burlefque;  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
qu'il  n'y  eût  point  d'Arlequin.  A  l'égard  de 
Sanchette ,  elle  n'eft  qu'une  pierre  d'attente.  Il 
y  faut  mettre  madame  Morillo  ,  parce  qu'il 
faut  une  perfonne  ridicule ,  qui  occafionne 
des  méprifes  et  des  jeux  de  théâtre  ;  mais  ,  je 
vous  en  prie,  prêtez -vous  un  peu  plus  au 
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comique.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  hors  de  mode  \   

mais  ce  n'eft  pas  parce  que  le  public  n'en  1744 
veut  point ,  c'eft  qu'on  ne  peut  lui  en  donner. 
Comptez  que  le  comique  qui  fait  rire,  dépend 
du  jeu  des  acteurs,  et  ne  fe  fent  point  quand 
on  examine  un  ouvrage ,  et  qu'on  le  difcute 
férieufement.  Je  vais  retoucher  ce  premier 
acte  dont  l'idée  paraît  toujours  charmante  à 
madame  du  Châtelet ,  et  qui  peut  fournir  un 
des  plus  agréables  fpectacles  du  monde ,  avec 
des  danfes  et  de  la  mufique.  A  l'égard  de  ce 
qui  était  deftiné  à  M.  de  Richelieu ,  il  n'y  a 
qu'à  le  brûler.  Je  vais  le  refondre.  Je  ne  me 
rebuterai  point ,  je  travaillerai  jufqu'à  ce  que 
vous  foyez  contens. 

LETTRE  GXXXIV. 
AU  MEME. 

Septembre. 

iVloN  cher  et  refpectable  ami,  voilà  ma 
petite  drôlerie  :  fi  vous  voulez  avoir  la  bonté 
de  fouffrir  qu'elle  patte  par  vos  aimables 
mains  pour  aller  ennuyer  ou  amufer  un 
moment  votre  éminentiffime  oncle  ,  cela  fera 
mieux  reçu;  et  je  vous  fupplie  de  vouloir 
bien  ménager  cette  négociation.  Il  y  a  je  ne 
fais  quoi  de  bien  infolent  à  envoyer  fes  vers 
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foi-même;  c'eft  dire  à  un  miniftre  :  quitter 

1 744-  vos  affaires  pour  me  lire,  admirez-moi  et 
donnez-vous  la  peine  de  me  l'écrire.  Il  faut , 
en  vérité  ,  que  les  vers  fe  faifent  lire  eux- 
mêmes  ,  qu'ils  courent  d'eux-mêmes  s'ils 
font  bons  ,  qu'ils  tombent  d'eux-mêmes  s'ils 
ne  valent  rien,  et  que  le  pauvre  auteur  fe 
cache  tant  qu'il  peut.  On  doit  être  foûl  de 
vers  fur  le  roi.  Hier  je  vis  encore  trois  odes  ; 
c'eft  bien  le  cas  de  dire,  etji peu  de  bons  vers. 
Il  faudrait  être  fou  pour  fe  fâcher  quand  on 
nous  dit  que ,  de  trente  mille  vers  faits  par 
nous  ,  il  y  en  a  peu  de  bons. 

Si  on  avait  l'efprit  mal  fait ,  on  fe  fâcherait 
plutôt  du  début  : 

Quoi  !  verrai- je  toujours  desfottifes  en  France  ! 

On  fe  fâcherait  de  ce  qu'on  dit  qu'il  y  a 
des  railleurs  :  voilà  qui  eft  plus  perfonnel  ; 
mais  j'efpère  qu'on  ne  fe  fâchera  point ,  parce 
qu'on  ne  me  lira  point.  Peut-être  quatre  vers 
de  l'endroit  de  Germanicus ,  qui  font  touchans , 
et  que  M.  le  cardinal  de  Tençin  pourrait  faire 
valoir  dans  un  moment  favorable ,  et  puis  c'eft 
tout.  En  un  mot ,  que  le  roi  fâche  que  j'ai  mis 
mes  trois  chandelles  à  ma  fenêtre.  Pardon  , 
fi  je  fuis  un  bavard  en  vers  et  en  profe.  Mille 
tendres  refpects  à  madame  l'ange. 
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LETTRE     CXXXV. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT ,  à  Ver/ailles. 

A  Champs ,  ce  14  de  feptembre. 

JLi  e  roi ,  pour  chaffer  fon  ennui , 
Vous  lit  et  voit  votre  perfonne  ; 
La  gloire  a  des  charmes  pour  lui  , 
Puifqu'il  voit  celui  qui  la  donne. 

En  qualité  de  bon  citoyen  et  de  votre  fervi- 
teur ,  je  dois  être  charmé  que  le  roi  vous  life, 
et  je  le  ferais  plus  encore  s'il  vous  écoutait. 
Vous  favez  bien  ,  très-adorable  préfident ,  que 
vous  avez  tiré  madame  du  Châtelet  du  plus 
grand  embarras  du  monde;  car  cet  embarras 
commençait  à  la  Croix  des  petits  champs  , 
et  finiiTait  à  Thôtel  de  Charoft  ;  c'était  des 
reculades  de  deux  mille  carroiïes  en  trois 
files ,  des  cris  de  deux  ou  trois  cents  mille 
hommes  femés  auprès  des  carroiTes  ,  des 
ivrognes  ,  des  combats  à  coups  de  poing  , 
des  fontaines  de  vin  et  de  fuif  qui  coulaient 
fur  le  monde  ,  le  guet  à  cheval  qui  augmen- 
tait Tembroglio  ;  et ,  pour  comble  d'agrémens, 
fan  AlteJJe  royale  revenant  paifiblement  au 
palais    royal   avec    fes  grands  carrofïes  ,  fes 
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gardes ,  fes  pages ,  et  tout  cela  ne  pouvant 

1 744-  ni  reculer  ni  avancer,  jufqu'à  trois  heures 
du  matin.  J'étais  avec  madame  du  Châtelet;  un 
cocher,  qui  n'était  jamais  venu  à  Paris  ,  Fallait 
faire  rouer  intrépidement.  Elle  était  couverte 
de  diamans ,  elle  met  pied  à  terre  ,  criant  à 
l'aide ,  traverfe  la  foule  fans  être  ni  volée  ,  ni 
bourrée,  entre  chez  vous,  envoie  chercher  la 
poularde  chez  le  rôtifîeur  du  coin  ,  et  nous 
buvons  à  votre  fanté  tout  doucement  dans 
cette  maifon  où  tout  le  monde  voudrait  vous 
voir  revenir. 

Suave  mari  magno  ,  turbanlibus  œqaora  vends , 
E  terra  magnum  alieriusfpectare  laborem. 

J'ai  lailTé  la  PrinceiTe  de  Navarre  entre  les 
mains  de  M.  d'  Argental ,  et  le  divertifTement 
entre  les  mains  de  Rameau.  Ce  Rameau  efl 
aufli  grand  original  que  grand  mulicien.  Il 
me  mande  que  faye  à  mettre  en  quatre  vers  tout 
ce  qui  ejl  en  huit ,  et  en  huit  tout  ce  qui  ejl  en 
quatre.  Il  eft  fou  ;  mais  je  tiens  toujours  qu'il 
faut  avoir  pitié  des  talens.  Permis  d'être  fou 
à  celui  qui  a  fait  l'acte  des  Incas.  Cependant , 
fi  M.  de  Richelieu  ne  lui  fait  pas  parler  férieu- 
fement ,  je  commence  à  craindre  pour  la  fête. 

Je  fuis  le  plus  trompé  du  monde  fi  Royer  n'a 
pas  fait  de  belles  chofes  dans  Prométhée  ; 
mais  Royer  n'a  pas  eu  la  plus  grande  part  de 

ce 
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ce  monde  au  larcin  du  feu  célefte.  Le  génie  efl  

médiocre;  on  en  peut  cependant  tirer  parti.    x 744' 
Je  voudrais  bien ,  Monfieur ,  qu'à  votre  retour 
nous  fiflions  exécuter  quelque  chofe  devant 
vous.  Il  eft  jufte  qu'on  amufe  celui  qui  pafTe 
fa  vie  à  joindre  utile  dulci. 

Adieu ,  Monfieur  ;  vous  êtes  aimé  où  je 
fuis  comme  par-tout  ailleurs  ,  et  je  crois  tou- 
jours me  diftinguer  un  peu  dans  la  foule  ; 
car,  en  vérité  ,  je  fens  bien  vivement  tout  ce 
que  vous  valez.  Je  le  dis  de  même  ,  et  je  vous 
fuis  attaché  de  même. 

LETTRE     GXXXVI. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Champs,  feptembre. 

I  e  partis  pour  Champs  ,  mon  adorable  ange  , 
au  lieu  de  dîner.  Je  me  mis  dans  le  trémouf- 
foir  de  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  et  me  voilà  un 
peu  mieux.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  ren- 
voyer notre  Princeffe  crayonnée  de  votre 
main  ;  ajoutez  à  toutes  les  peines  que  vous 
daignez  prendre  ,  celle  de  me  pardonner  mon 
impuifïance.  Vous  ordonnez  que  cette  pre- 
mière fcène ,  entre  le  duc  de  Foix  et  fa  dame  , 
foit  des  plus  touchantes.  Je  ne  l'ai  regardée 
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que  comme  une  fcène  de  préparation  ,  qui 

1 744-  excite  la  curiofité  ,  qui  laifle  échapper  des 
fentimens  ,  mais  qui  ne  les  développe  point  ; 
qui  irrite  le  défir  ,  et  qui  n'entame  pas  la 
pafïion.  Si  cette  fcène  avait  le  malheur  d'être 
pafîionnée,  la  fcène  fuivante,  qui  me  paraît 
bien  plus  piquante  ,  deviendrait  très-infipide. 
Je  facrifierai  pourtant ,  autant  que  je  pourrai , 
mes  idées  à  vos  ordres ,  je  tâcherai  d'échauffer 
encore  un  peu  cette  fcène  des  deux  amans  ; 
mais  permettez-moi  de  ménager  les  teintes  , 
et  de  ne  pas  prodiguer  des  fentimens  qui 
doivent  être  ménagés  et  filés  jufqu'à  la  fin. 
J'ôterai ,  fi  vous  voulez,  le  mot  dC  outra  geiife , 
quoiqu'il  foit  dans  Boileau  et  dans  Corneille. 

Vous  vous  intérefîez  tant  aux  arts  ,  que 
vous  ne  fouffrirez  pas  que  mademoifelle  Clairon 
joue  d'une  manière  raifonnée  et  froide  ce 
troifième  acte ,  où  elle  doit  faire  éclater  le 
pathétique  et  le  défefpoirle  plus  douloureux; 
ce  ferait  un  contre-fens  du  cœur ,  et  ceux-là 
font  les  plus  impardonnables. 

Je  fais  bien  que  ces  deux  vers  du  Dif- 
cours  (*) 

Ennuyer  fon  héros  eft  une  trifte  chofe  ; 

Nous  l'accablons  de  vers,  nous  l'endormons  en  profe. 

(*)  Sur  les  événemens  de  l'année  1744.  Voyez  volume 
de  poèmes. 
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font  trop  faibles  et  ne  répondent  pas  aiïez  à  

Tidée  que  vous  avez   qu'il  ne  faut  pas  avoir    i744« 
l'air  de  fe  mettre  au-delTus  de  fon  prochain. 
N'aimeriez-vous  pas  mieux  ? 

O  ma  profe  ,  mes  vers  ,  gardez-vous  de  paraître  ; 
II  efl  dur  d'ennuyer  fon  héros  et  fon  maître. 

La  pièce  avec  ces  deux  vers  devient  hon- 
nêtement modefte. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  obferver  que 
ce  petit  ouvrage  ne  s'adreffe  point  au  roi  , 
que  ce  n'eft  que  par  occasion  qu'on  ofe  y 
parler  de  lui ,  qu'il  commence  fur  le  ton 
familier  ,  et  qu'ainfi  les  vers  héroïques  gâte- 
raient cet  ouvrage  s'ils  donnaient  l'exclufion 
aux  autres.  Le  grand  art,  ce  me  femble  ,  eft  de 
palier  du  familier  à  l'héroïque ,  et  de  defcen- 
dre  avec  des  nuances  délicates.  Malheur  à  tout 
ouvrage  de  ce  genre  qui  fera  toujours  férieux, 
toujours  grand  ;  il  ennuiera  :  ce  ne  fera  qu'une 
déclamation.  Il  faut  des  peintures  naïves  ;  il 
faut  de  la  variété  ;  il  faut  du  fimple ,  de  l'élevé  , 
de  l'agréable.  Je  ne  dis  pas  que  j'aye  tout 
cela,  mais  je  voudrais  bien  l'avoir;  et  celui 
qui  y  parviendra ,  fera  mon  ami  et  mon  maître. 
Dites-moi  feulement  pourquoi  madame  du 
Chat e  le t  et  M.  de  la  Vrillière  fa  vent  par  cœur 
ma  petite  drôlerie  ? 

Adieu ,  mes  adorables  anges. 

C  C   2 
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T^T       LETTRE     CXXXVII. 

A       MADAME 

LA    COMTESSE    D'ARGENTAL, 

A  Champs,  18  de  fepteinbre. 

Vraiment,  Madame,  votre  idée  eft  très- 
bonne;  en  vous  remerciant  de  vos  belles 
infpirations  ;  je  tâcherai  d'en  faire  ufage.  Ne 
croyez  pourtant  point  qu'au  temps  de  Pierre 
le  cruel  il  n'y  eut  point  de  barons.  Toute 
l'Europe  en  était  pleine  ;  et  il  y  a  toujours  eu 
des  barons  ridicules. 

Si  la  platitude  des  vers  du  janfénifte  Raci?ie 
a  réuffi  à  la  cour,  il  eft  clair  que  des  vers  d'un 
ton  agréable  doivent  y  être  mal  reçus. 

En  vain  Boileau  a  recommandé  de  palier  du 
grave  au  doux,  du  plaifant  au  févère  ;  c'eft, 
à  la  vérité  ,  la  feule  manière  de  fe  faire  lire 
dans  des  ouvrages  détachés ,  dans  des  épîtres, 
dans  des  difcours  en  vers.  Ce  genre  de  poè'fie 
a  befoin  de  fel  pour  n'être  pas  fade  ;  c'eft 
pourquoi  je  ne  reviens  pas  d'étonnement  que 
M.  d'Argental  condamne  ces  vers  : 

Et  le  vieux  nouvellifte  ,  une  canne  à  la  main  , 
Trace  au  Palais  royal  Ypres ,  Furne  et  Menin. 
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pouvez  aimer  la  poè'fie.  Il  n'y  a  que  ces  images  I744< 
qui  la  foutiennent.  Boileau  n'eft  lu  que  parce 
que  fes  ouvrages  font  pleins  de  ces  portraits 
vrais  ,  plaifans  ,  familiers ,  qui  égaient  le  ton 
férieux  ,  et  en  varient  l'infupportable  mono- 
tonie. Prenez  garde  qu'un  peu  trop  de  goût 
pour  l'uniformité  du  fentiment  ,  ne  vous 
écarte  des  idées  qui  firent  fleurir  les  lettres  ,  il 
y  a  quatre-vingts  ans.  Vous  ne  voulez  point 
de  comique  dans  les  comédies  ,  vous  ne  vou- 
lez point  d'images  gaies  dans  les  épîtres  :  gare 
l'ennui  ,  gare  le  néant. 

Il  faut  jeter  le  Pajîor-Fido  dans  le  feu  fi  ces 
vers-ci  ne  valent  rien. 

J'en  crois  affez  votre  rougeur  , 
C'eft  de  vos  fentimens  le  premier  témoignage.  — 

C'efl;  l'interprète  de  l'honneur. 
Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur  , 

S'en  indigne  fur  mon  vifage. 

A  Fégard  des  autres  détails  ,  il  y  en  a  une 
grande  partie  fur  lefquels  je  pafle  condam- 
nation ;  mais ,  foit  que  je  me  foumette ,  foit 
que  j'aye  la  témérité  de  demander  une  révi- 
fion ,  je  fuis  également  plein  de  reconnaifiance 
et  de  la  plus  refpectueufe  tendrefie  pour  tous 
mes  anges. 
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1744.      LETTRE     CXXXVIII. 
A      M.     BERGER. 

A  Paris  ,  le  7  d'octobre. 

J'ai  bien  peur,  Monfieur  ,  de  perdre  l'ima- 
gination comme  la  mémoire.  J'ai  été  fi  lutine 
depuis  mon  retour  à  Paris ,  et  par  mes  mala- 
dies et  par  les  fêtes  que  je  prépare  à  notre 
dauphine  ;  il  a  fallu  tant  faire  de  vers  ,  tant  en 
refaire,  parler  à  tant  de  muficiens,  de  comé- 
diens ,  de  décorateurs  ;  tant  courir  ,  tant 
m'épuifer  en  bagatelles  ,  que  j'avoue  que  je 
ne  fais  plus  fi  j'ai  répondu  à  une  lettre  que 
vous  m'adrefsâtes  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  au 
Champbonin.  Vous  me  mandâtes  que  tout  le 
foin  de  la  cavalerie  du  roi  très-chrétien  était 
fournis  à  votre  juridiction.  Je  fouhaite  que 
vous  en  mettiez  dans  vos  bottes ,  et  que  vous 
veniez  à  Paris ,  enrichi  de  nos  triomphes.  Il 
me  femble  que  votre  général  a  fait  une  cam- 
pagne à  la  Turenne  ,  toujours  fupérieur,  par  la 
conduite  ,  à  un  ennemi  fupérieur  en  force.  Si 
tous  les  fourrages  qu'on  a  pris  aux  Autrichiens 
vous  appartenaient,  vous  feriez  un  Bernard; 
mais  quand  vous  ne  feriez  qu'un  homme 
très -aimable  un   peu  à  fon    aife  ,    ce    fera 
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toujours  un  rôle  fort  agréable.  Je  ferai   très-      • 
charmé  de  vous  embraiïer  à  Paris.  Je  compte    I744« 
toujours   fur   votre   amitié  ;   la  mienne   eft , 
comme  vous  favez ,  ennemie  des  cérémonies. 

LETTRE     CXXXIX. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

MINISTRE    DES    AFFAIRES    ETRANGERES. 
19  de  novembre. 

U  E  quoi  diable  m'avifai-je ,  moi ,  d'écrire 
à  M.  le  duc  de  Richelieu  qu'il  fallait  fur  le 
champ  envoyer  un  courier  pour  cette  terre 
que  vous  deviez  acheter  ?  Il  m'appartient  bien 
de  bourdonner ,  à  moi,  mouche  du  coche  ! 

Or  ,  vous  voilà  cocher  ,  Monfeigneur  ; 
menez-nous  à  la  paix  tout  droit  par  le  chemin 
de  la  gloire  :  et  quand  vous  verrez,  enpaflant , 
votre  ancien  attaché  dans  les  broulTaiiles , 
donnez-lui  un  coup  d'oeil. 

Vous  allez  embrafler  ,  être  embrafle  ,  remer- 
cier ,  promettre  ,  vous  inftaller ,  travailler 
comme  un  chien;  mais  furtout  portez-vous 
bien ,  et  aimez  toujours  Voltaire. 


i744« 
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LETTRE    CXL. 
A  M.  NERICAULT  DESTOUCHES. 

3  de  décembre. 

j'ai  toujours  été ,  Monfieur ,  au  rang  de  vos 
amis  ;  mais  ,  en  vérité ,  je  ne  me  croyais  pas 
dans  celui  de  vos  créanciers.  Le  premier  titre 
m'eit  fi  cher  que  je  ne  penfe  point  du  tout  à 
l'autre.  Il  y  a  eu  une  étrange  fatalité  fur  ces 
foufcriptions  de  la  Henriade.  Les  quinze  qui 
avaient  échappé  à  votre  mémoire  ,  font  en 
fureté  ,  et  je  fais  ,  il  y  a  long-temps  ,  que 
vous  conduifez  une  affaire  aufîi-bien  qu'une 
pièce  de  théâtre  ;  mais  il  n'en  alla  pas  de 
même  de  cent  foufcriptions  dont  mon  pauvre 
Thiriot  meipcïdit  l'argent  fans  aucune  reiïburce. 
Il  m'a  offert  depuis  fort  fouvent  de  me  rem- 
bourfer ,  mais  il  ferait  ruiné  ;  et  moi  je  ferais 
bien  indigne  d'être  homme  de  lettres  ,  fi  je 
n'aimais  pas  mieux  perdre  cent  louis  que  de 
gêner  mon  ami.  Jugez  ,  Monfieur  ,  fi  ,  ayant 
remis  à  Thiriot  cent  louis  qu'il  me  devait , 
j'aurai  la  mauvaife  grâce  de  vous  preiïer  fur 
quinze  louis  que  j'avais  oubliés.  J'aime  mieux 
vos  vers  que  votre  argent  ,  et  j'attends  avec 
bien    plus    d'impatience   le    recueil   de  vos 

ouvrages 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     3l3 

ouvrages  que  les  guinées  dont  vous  me  par-   

lez.  Je  voudrais  que  le  tourbillon  de  Paris  I744- 
pût  me  laifïer  allez  de  liberté  pour  aller  philo- 
fopher  avec  vous  dans  votre  retraite  ,  et  y 
jouir  des  charmes  de  votre  amitié  et  de  ceux 
de  votre  converfation;  mais,  quand  vous  vien- 
drez à  Paris  ,  n'oubliez  pas  de  faire  avertir 
votre  ancien  ami  ,  et  comptez  que  vous  le 
trouverez  toujours  comme  vous  l'avez  laide  , 
attaché  à  votre  gloire  et  à  votre  perfonne. 
C'eft  avec  ces  fentimens  que  je  ferai  toute 
ma  vie  ,  Sec. 


LETTRE     CXLI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Ce  7  de  décembre. 

iVl.  de  Smettau  vient  de  me  montrer  un 
petit  imprimé  intitulé  :  Lettre  d'un  ami  à 
votre  ennemi  Bartenjiein.  Il  a  grande  raifon  de 
vouloir  que  cet  écrit  foit  rendu  pub:ic.  Je 
foupçonne  M.  Spon  ,  miniflre  de  l'empereur 
auprès  du  roi  de  Prude ,  d'en  être  l'auteur  ; 
mais,  de  quelque  main  qu'il  parte,  je  vais  le 
faire  imprimer  fur  la  parole  que  M.  de  Smettau 
m'a  donnée  que  vous  le  trouverez  bon ,  et  fur  la 
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confiance  que  j'ai ,  en  le  lifant ,  qu'il  fera  un 

1 744*    très-bon  effet. 

Si  vous  pouviez  me  faire  envoyer  la  déduc- 
tion en  faveur  des  droits  de  t  empereur  à  lafuccef- 
Jion  des  Etats  héréditaires  ,  je  ferais  plus  en  état 
de  travailler  aux  chofes  auxquelles  vous  per- 
mettez que  je  m'employe. 

Adieu ,  Monfeigneur  ;  tôt  ou  tard  on  aura 
la  paix  ,  et  votre  miniftère  fera  probablement 
bien  glorieux.  Vous  favez  fi  je  m'y  intérefïe. 

LETTRE     C  X  L  I  I. 
AU     MEME. 

Samedi  au  foir,   18  ou  19  de  décembre. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  ,  Monfei- 
gneur ,  les  armes  que  vous  m'avez  mifes  en 
main  ,  et  qui  ne  valent  pas  celles  de  vos 
trois  cents  mille  hommes.  J'y  joins  mon 
thème  que  je  vous  fupplie  de  corriger  à  votre 
loifir. 

Vous  me  faites  un  petit  abbé  de  Saint-Pierre, 
J'en  ai  les  bonnes  intentions;  c'eft  tout  ce  que 
vous  trouverez  ,  dans  cette  ébauche  ,  qui 
puifïe  mériter  votre  fufTrage.  Pardonnez-moi 
fi  vous  ne  me  trouvez  que  bon  citoyen  ,  et 
foyez  sûr  qu'il  n'y  en  a  point  qui  attende 
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de  vous  de  plus  grandes  chofes  quand  je  vous    

en  donne  de  fi  petites.  Je  fuis  pétri  pour  vous    1744- 
d'attachement  ,   de  refpect  et  de   reconnaif- 
fance. 

Madame  du  Châtelet  vous  aime  de  tout  fou 
cœur. 

LETTRE     CXLIII. 

AU     MEME. 

Ce  famedi,  26  de  décembre. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  ce  pauvre 
avocat,  et  vous  empêcherez  bien,  Monfei- 
gneur  ,  qu'il  ne  foit  l'avocat  des  caufes  per- 
dues. Je  vous  remercie  bien  tendrement  de  ce 
que  vous  avez  daigné  dire  un  mot  de  mon 
griffonnage. 

Je  m'occupe  à  préfent  à  tâcher  d'amufer 
par  des  fêtes  celui  que  je  voudrais  fervir  par 
mes  plaidoyers  ,  mais  j'ai  bien  peur  de  n'être 
ni  amufant  ni  utile. 

Il  eft  bien  ridicule  que  je  ne  vous  aye 
pas  encore  contemplé  depuis  votre  nouvelle 
grandeur.  Je  fuis  toujours  bien  aife  de  vous 
dire  que  les  miniftres  étrangers  font  enchantés 
de  vous.  Il  me  paraît  qu'ils  aiment  vos 
mœurs ,  et  qu'ils  refpectent  votre  efprit.  Ce 
que  je  vous  dis  là  eft  à  la  lettre. 

Dd  2 
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Comptez  fur  la  vérité  de  votre  ancien  et 

1 7 44 •  très-ancien  ferviteur.  Je  me  flatte  d'accompa- 
gner votre  amie  dans  votre  château  à  quatre 
lieues  de  Paris ,  et  de  vous  y  faire  ma  cour. 

LETTRE     CXLIV. 

A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Ce  jeudi. 

JL/  u  N  et  l'autre  de  mes  anges ,  je  vous  prie 
de  battre  de  vos  ailes  un  très-aimable  homme 
nommé  .l'abbé  de  Bernis.  Il  faut  abfolument 
que  vous  lui  fafïiez  changer  un  endroit  de  fon 
difeours.  Il  le  faut  ,  il  le  faut  ;  vous  en  allez 
convenir  et  lui  auffi ,  ou  tout  eft  perdu. 

Les  plus  cruels  ennemis  de  ï 'académie  ,*  et  puis 
tous  les  talens  de  fefprit  de  ces  plus  cruels  ennemis. 
Ah,  les  lâches,  les  ridicules  ennemis,  paiTe  î 
et  du  mérite ,  du  mérite  !  les  grands  talens  ! 
Roi?  de  grands  talens  !  quatre  ou  cinq  fcènes 
de  ballet  ;  des  vers  médiocres  dans  un  genre 
très-médiocre  ;  voilà  de  plaifans  talens  !  Y 
a-t-il  là  de  quoi  racheter  les  horreurs  de  fa 
vie  ?  Puif qu'il  daigne  défigner  Roi ,  eft  -  ce 
ainfi  qu'on  le  doit  défigner,  lui ,  le  plus  cruel 
ennemi  de  l'académie  ?  C'eft  ainfi  qu'on  eût 
parlé  d'Antoine  dans  le  fénat;  c'eft  mettre  Roi 
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dans  la  balance  avec  l'académie  ,  c'eft  l'égaler 

à  elle  ,  c'eft  la  rabaifler  à  lui.  Ah  ,  divins  x 744- 
anges  !  c'eft  trop  d'honneur  pour  ce  faquin  ; 
ne  le  fouffrez  pas ,  élevez-vous  de  toute  votre 
force  ;  qu'il  ne  foit  pas  dit  qu'un  homme  auffî. 
aimable  que  l'abbé  de  Bernis  ait  paru  fe 
plaindre  tendrement  de  Roi  au  nom  de  l'aca- 
démie. Il  n'en  faut  parler  qu'avec  mépris  , 
avec  horreur,  ou  s'en  taire.  C'eft  mon  avis 
à  jamais.  Bonfoir ,  mes  deux  anges. 

LETTRE     CXLV, 

A  M.  DE  LA  CONDAMINE ,  à  la  Haie. 

Verfailles ,  7  de  janvier. 

Votre  ftyle  ,  Monfieur  ,  n'eft  point  d'un  ■ 

homme  de  l'autre  monde:  votre  cœur  pour-  174*>i 
rait  bien  en  être  ;  vous  vous  fouvenez  de 
vos  amis  ,  et  ce  n'eft  pas  la  mode  de  cet  hémif- 
phère.  Il  eft  vrai  que  vous  êtes  fait  pour  être 
excepté.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  vous  ait 
oublié  pendant  vos  dix  ans  d'abfence  :  on 
parlait  toujours  de  vous  à  Paris  ,  tandis  que 
vous  étiez  fur  la  montagne  de  Pichincha.  Vous 
avez  dû  jouir  du  plaifir  d'occuper  de  vous  les 
deux  moitiés  du  globe.  Revenez  donc  vite  à 
Paris  ,  et  faites-vous  peindre  comme  M,  de 

D  d   3 
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■'  Maupertuis  ,  aplatiffant  la  terre  d'un  côté  , 
1745*  tandis  qu'il  la  prefîe  de  l'autre  ;  on  ne  dira 
plus  que  \z  figure  du  monde  pajfe  :  vous  l'aurez 
fixée  pour  jamais.  Il  eft  queftion  de  vous  fixer 
aufli  à  la  fin  ,  et  de  venir  jouir  du  fruit  de  vos 
travaux,  et  furtout  qu'on  ne  puiiïe  pas  dire  du 
fuccès  de  votre  voyage,  tout  leur  bien  du  Pérou 
nejl  que  du  caquet.  Je  vous  ai  écrit  plufieurs 
fois,  et  furtout  quand  M.  du  Fai,  votre  ancien 
ami  et  le  mien ,  vivait  encore.  Que  vous  trou- 
verez ici  d'honnêtes  gens  de  moins  et  de 
fottifes  de  plus  !  que  vous  trouverez  de  chofes 
changées  !  Je  me  fuis  fait  tant  foit  peu  phyfi- 
cien ,  pour  être  plus  digne  de  vous  revoir  : 
mais  c'eft  madame  du  Châtelet  qui  mérite  toute 
votre  attention  ,  en  qualité  de  fublime  géo- 
mètre. Elle  s'eft  mife  à  éclaircir  Leibnitz  ,  ce 
qui  était  très-difficile;  et  moi,  à  embrouiller 
Newton,  ce  qui  était  très-aifé  ;  mais  elle  a  été 
mieux  imprimée  que  moi ,  et  l'édition  des 
Elémens  de  Newton ,  faite  en  Hollande ,  eft 
entièrement  ridicule.  Gardez-vous  bien  d'en 
lire  un  mot  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  pré- 
fenter  à  Paris  une  moins  mauvaife. 

Je  conçois  que  vous  devez  être  retenu  à  la 
Haie  par  les  agrémens  de  la  fociété  :  vous 
devez  être  furtout  bien  content  de  notre 
miniftre  M.  de  Laville.  Vous  aurez  fait  de 
grands  dîners  chez  M.  le  général  Debrojfes  ; 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      3ig 

vous  aurez  dit  des  galanteries   efpagnoles  à  — 

madame  de  Saint-Gilles.  Avez-vous  vu  mon  J74J 
cher  et  refpectable  ami  ,  M.  de  Podewils  , 
Tenvoyé  de  PrufTe  ?  Il  était  bien  malade  quand 
il  eft  arrivé  à  la  Haie  ,  et  j'ai  peur  qu'il  n'ait 
pu  jouir  du  plaifir  de  vous  entretenir.  La 
Haie  eft  un  des  endroits  de  la  terre  où  j'au- 
rais le  mieux  aimé  à  vivre  ;  mais  je  donne 
encore  la  préférence  à  Paris ,  où  je  vous 
attends  avec  l'impatience  de  l'amitié  ,  très- 
indépendante  de  celle  de  la  curiofité. 

Vous  me  trouverez  auffi  maigre  et  aufîi 
malade  que  vous  m'avez  laifTé  ,  et  aufli  rem- 
pli d'attachement  pour  vous  ;  je  ne  vous  traite 
point  comme  un  ami  de  l'autre  monde.  Point 
de  compliment.  Je  reprends  avec  vous  mes 
anciens  erremens.  Il  n'y  a  point  eu  de  mille 
lieues  entre  nous.  Je  vous  embrafîe  de  tout 
mon  cœur,  comme  vous  me  le  permettiez 
autrefois. 
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LETTRE     CXLVI. 

A  M.  LE  MARÇHJIS  D'ARGENSON. 

8  de  février. 

I  e  vous  renvoie  ,  Monfeigneur  ,  le  manuf- 
crit  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier. 
L'auteur  n'a  pas  la  courte  haleine  s'il  prononce , 
fans  refpirer  ,  fes  périodes.  C'eft  un  peu  fe 
moquer  du  monde  que  de  dire  que  ce  duc 
co-régent  (*)  n'aurait  pas  où  repofer  fon  chef, 
s'il  devenait  veuf;  il  aurait  l'adminiftration 
des  pays  héréditaires  de  la  maifon  d'Autriche , 
jufqu'à  la  majorité  de  l'archiduc  ,  qui  ferait 
bientôt  roi  des  Romains.  Je  fuis  sûr  que  vous 
direz  de  meilleures  raifons  aux  électeurs. 

Je  fuis  bien  fâché  contre  la  PrincefTe  de 
Navarre  ,  qui  m'empêche  de  vous  faire  ma 
cour.  M.  Racine  fut  moins  protégé  par  mef- 
fieurs  Colhert  et  Seignelay  que  je  ne  le  fuis  par 
vous.  Si  j'avais  autant  de  mérite  que  de  fen- 
fibilité  ,  je  ferais  en  belle  pafle. 

La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ne 
vaquant  prefque  jamais  ,  et  cet  agrément 
n'étant   qu'un  agrément ,  on  y  peut  ajouter 

(  *  )  Le  grand  duc  de  Tofcane  ,  depuis  empereur  fous  le 
nom  de  François  I ,  père  de  Jojeph  II. 
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]a  petite  place  d'hiftoriographe  ;  et  au  lieu  de  — — 
la  penfion  attachée  à  cette  hiftoriographerie  ,    x74^- 
je  ne  demande  qu'un  rétablifTement  de  quatre 
cents  livres.   Tout   cela  me  paraît  modefte  , 
et  M.  Orri  en  juge  de  même.  Il  confent  à  toutes 
ces  guenilles. 

Daignez  achever  votre  ouvrage  ,  Monfei- 
gneur ,  et  vous  aboucher  avec  M.  de  Maurepas. 
Je  compte  avoir  l'honneur  de  vous  remercier 
incelTamment ,  et  de  vous  renouveler  mes  très- 
tendres  refpects  et  ma  vive  reconnailTance. 

LETTRE     CXLVII. 

A  Mi    LE    COMTE    DARGENTAL. 

A  Verfailles  ,   25  de  février. 

X-i  A  cour  de  France  refïembîe  à  une  ruche 
d'abeilles  ;  on  y  bourdonne  autour  du  roi. 
Il  y  avait  plus  de  bruit  à  la  première  repré- 
fentation  qu'au  parterre  de  la  comédie  ; 
cependant  le  roi  a  été  très-content.  Je  ne  me 
fuis  mêlé  que  de  lui  plaire.  Sa  protection  et 
l'amitié  de  M.  et  de  madame  à'Argental ,  voilà 
l'objet  de  mes  défirs  et  de  mes  foins  ;  le 
refte  m'eft  très-indifférent  ,  et  on  peut  faire 
à  l'opéra  toutes  les  fottifes  qu'on  voudra, 
fans  que   je   m'en  mêle.    Mon   ouvrage   eft 
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décent ,  il  a  plu  fans  être  flatteur.  Le  roi  m'en 

274^»  fait  gré.  Les  Mirepoix  ne  peuvent  me  nuire. 
Que  me  faut -il  de  plus?  Il  y  aurait  cent 
tracafïeries  à  elluyer  fi  je  voulais  empêcher 
qu'on  rejouât  F  opéra  de  Rameau  (*).  Je  n'en 
veux  aucune  ,  je  ne  veux  que  revenir  vous 
faire  ma  cour  ;  mais  je  vous  avertis  que 
madame  du  Châtelet  veut  être  du  voyage.  Je 
fuis  comme  les  jéfuites ,  je  ne  marche  point 
feul.  Vous  fentez  bien  que  n'étant  qu'un 
accident ,  et  madame  du  Châtelet  étant  eus  per 
Je  ,  je  ne  peux  me  féparer  d'elle  fans  être 
anéanti. 

(*)  Dardanus» 
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LETTRE     CXLVI1I. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Verfailles ,   7  de  mars. 


J 


e  compte  ,mon  cher  ami,  vous  apporter  ces 
fottifes  de  commande  dès  que  je  ferai  à  Paris. 
Je  me  ferais  à  préfent  une  grofïe  affaire  avec 
vingt  meilleurs  en  charge  ,  fi  je  donnais  le 
moindre  ordre  au  fieur  Ballard ,  imprimeur 
des  ballets  du  roi  très-chrétien.  Chacun  a  ici 
fon  droit  ;  il  n'y  a  que  les  arts  et  les  talens 
qui  n'en  ont  point  ;  mais  j'ai  des  droits  qui 
valent  mieux  que  tous  ceux  des  premières 
charges  de  la  couronne  ;  ce  font  ceux  que  j'ai 
fur  votre  cœur.  Vous  ne  fauriez  croire  l'impa- 
tience que  j'ai  de  vous  embrailer. 


1745. 
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T^T.  LETTRE     CXLIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  16  d'avril. 

j  e  cours  à  Châlons  avec  madame  du  Châtelet 
pour  afïifter  à  la  petite  vérole  de  fon  fils,  car 
c'eft  tout  ce  qu'on  y  peut  faire  :  on  n'eft  que 
fpectateur  de  la  tyrannie  ignorante  des  méde- 
cins. GuériiTez  la  maladie  épidémique  de  l'Eu- 
rope ;  empêchez  les  araignées  de  fe  manger, 
et  confervez-moi  vos  bontés. 

J'efpère  revenir  avant  que  vous  partiez  pour 
aller  faire  la  paix  à  la  tête  des  armées. 

Adieu,  Monfeigneur  ;  perfonne  ne  s'inté- 
reflera  jamais  à  votre  gloire  et  à  votre  bonheur 
autant  que  votre  très-ancien  ferviteur. 
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LETTRE     CL. 
A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

Avril. 

Vous  devez  avoir  reçu,  Monfieur,  les  pré- 
mices de  l'édition  du  louvre  (*),  telles  que 
vous  les  voulez ,  {impies  et  fans  reliure  ;  voilà 
comme  il  vous  les  faut  pour  Plombières  ;  mais 
le  roi  vous  en  a  fait  relier  un  exemplaire  pour 
votre  bibliothèque  de  Paris  ,  que  je  compte 
bien  avoir  l'honneur  de  vous  préfenter  àvotre 
retour. 

Je  vous  ai  fait  une  infidélité  en  fait  de  livres. 
Je  parlais ,  il  y  a  quelques  jours ,  à  madame  de 
Fompadour  de  votre  charmant ,  de  votre  immor- 
tel Abrégé  de  l'hiitoire  de  France  ;  elle  a  plus 
lu  à  fon  âge  qu'aucune  vieille  dame  du  pays  où 
elle  va  régner ,  et  où  il  eft  bien  à  défirer  qu'elle 
règne  ;  elle  avait  lu  prefque  tous  les  bons 
livres ,  hors  le  vôtre  ;  elle  craignait  d'être  obli- 
gée de  Fapprendre  par  cœur.  Je  lui  dis  qu'elle 
en  retiendrait  bien  des  choies  fans  efforts  , 
et  furtout  les  caractères  des  rois ,  des  miniftres 
et  des  fiècles  ;  qu'un  coup  d'ceil  lui  rappelle- 
rait tout  ce  qu'eile  fait  de  notre  hiftoire  ,    et 

(*}  De  la  Princefle  de  Navarre. 


1745, 
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lui  apprendrait  ce  qu'elle  ne  fait  point  ;  elle 

17i*)*  m'ordonna  de  lui  apporter,  à  mon  premier 
voyage ,  ce  livre  aufïi  aimable  que  fon  auteur. 
Je  ne  marche  jamais  fans  cet  ouvrage.  Je  fis 
femblant  d'envoyer  à  Paris,  et  après  fouper 
on  lui  apporte  votre  livre  en  beau  maroquin, 
et  à  la  première  page  était  écrit  , 

Le  voici  ce  livre  vanté  ; 
Les  Grâces  daignèrent  l'écrire 
Sous  les  yeux  de  la  Vérité  , 
Et  c'efl  aux  Grâces  de  le  lire. 

&:c.  8<c.  îcc.  Il  y  en  a  davantage  ,  mais  je  ne 
m'en  fouviens  pas  ;  je  ne  me  fouviens  que  de 
vos  vers  aimables  où  Corneille  déshabille  Pfyché. 
Nous  ne  déshabillons  perfonne  dans  notre 
fête.  Cahufac  pourrait  bien  n'être  point  joué, 
mais  on  donnera  un  magnifique  ouvrage  com- 
pofé  par  M.  Bonneval  des  Menus ,  et  mis  en 
mufique  par  Collin.  Vous  favez  que  le  fylphe 
réufîit  (*).  Cela  fait,  ce  me  femble ,  un  très- 
joli  fpectacle  ;  venez  donc  le  voir.  Peut-on 
prendre  toujours  des  eaux  ?  Revenez  dans  ces 
belles  demeures ,  où  je  ne  fouperai  plus ,  mais 
où  je  vous  ferai  ma  cour,  fi  vous  et  moi  fouî- 
mes aflTez  fages  pour  dîner. 

(*)  Zélindor  ,  paroles  de  Moncrlf }  mufique  de  Rebel  et 
Francaur. 
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Tortone  eft  pris ,  le  château  non  ;  mais  tout 


le  Canada  eft  perdu  pour  nous;  plus  de  morue,    174^« 
plus  de  caftors.  La  paix  ,  la  paix.  Je  fuis  las  de 
chanter  les  horreurs  de  la  defiruction.  Oh  ! 
que  les  hommes  font  fous  ,  et  que  vous  êtes 
charmant  !  Savez-vous  que  je  vous  idolâtre  ? 

LETTRE     CLI. 
A     M.     D  U  G  L  O  S. 


Avril. 


J'en  ai  déjà  lu  cent  cinquante  pages  (*)  , 
mais  il  faut  fortir  pour  fouper  :  je  m'arrête  à 
ces  mots  : 

Ce  brave  Huniade  Corvin  .  furnommé la  terreur 
des  Turcs  ,  avait  été  le  défenfeur  de  la  Hongrie  , 
dont  Ladijlas  n  avait  été  que  le  roi. 

Courage  ,  il  n'appartient  qu'aux  philofo- 
phes  d'écrire  l'hiftoire.  En  vous  remerciant 
bien  tendrement ,  Monfieur  ,  d'un  préfent 
qui  m'eft  bien  cher  ,  et  qui  me  le  ferait  quand 
même  vous  ne  me  le  feriez  pas.  Je  pafle  à  votre 
porte  pour  vous  dire  combien  je  vous  aime, 
combien  je  vous  eftime  ,  et  à  quel  point  je 

(  *  )  Hiftoire  de  Louis  XI. 
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1 vous  fuis  obligé  ;   et  je  vous  l'écris   dans  la 

^^P*    crainte  de    ne  pas  vous    trouver.    Bonfoir , 

Sallujie. 


LETTRE     GLU. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  ce  29  d'avril. 

I  E  tremble  que  nos  triftes  aventures  de  Bavière 
ne  déterminent  le  roi  de  Prufle  à  faire  une 
féconde  paix.  Vous  êtes,  Monfeigneur  ,  dans 
des  circonstances  bien  critiques  ,  et  nous  auffi. 
Si  cela  continue  ,  le  bel  emploi  que  celui 
d'hiftoriographe  ! 

Je  fuis  bien  affligé  de  ne  pouvoir  vous  faire 
ma  cour  parce  que  le  fils  de  madame  du  Châtelet 
a  quelques  boutons  au  vifage  ,  à  quarante  lieues 
d'ici.  J'ai  toujours  eu  plus  à  fouffrir  qu'un  autre 
des  préjugés  de  ce  monde. 

Mon  tendre  attachement  pour  vous  fait  ma 
confolarion. 

P.  S.  J'apprends  que  tous  ces  écrits ,  qui  , 
par  parenthèfe  ,  font  de  faibles  armes  quand 
on  eft  battu  ,  pour  donner  l'exclufion  au  grand 
duc,  ne  font  point  un  bon  effet  en  Allemagne. 
On  y  fent  trop  que  ce  font  des  français  qui 

parlent  : 
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parlent:  il  me  femble  qu'un  air  plus  impartial  

réufïîrait  mieux  ,  et  qu'un  bon  allemand  qui  x74^ 
déplorerait  de  tout  fon  cœur  les  calamités  de 
fa  pefante  patrie,  ferait  une  impreflion  tout 
autre  fur  les  efprits.  Pardon  ;  je  foumets  mon 
petit  doute  à  vos  lumières  ,  et  je  vous  rends 
compte  fimplement  de  ce  qu'on  m'écrit. 

Il  ne  m'eft  rien  revenu  de  mon  correfpon- 
dant  qu'une  prière  du  roi  de  Prude  à  la  reine 
d'Hongrie  de  ne  point  prendre  (es  vaifleaux 
fur  l'Elbe.  Ses  vaifleaux  font  des  bateaux  ;  mais 
gare  que  le  roi  de  Prufle  ne  fafle  d'autres 
prières. 

LETTRE     CLIII. 

AU    M  E  M  E  ,  à  Ver/ailles. 

A  Paris ,  ce  3  de  mai. 

JL  H  bien  ,  il  faudra  donc  vous  laifTer  partir 
fans  avoir  la  confolation  de  vous  voir.  Partez 
donc  ;  mais  revenez  avec  le  rameau  d'olivier 
et  que  le  roi  vous  donne  le  rameau  d'or;  car, 
en  vérité,  vous  n'êtes  pas  payé  pour  la  peine 
que  vous  prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  fcrupule  en  craignant 
d'écrire  un  petit  mot  à  M.  l'abbé  de  Canillac. 
Je  vous|  avertis  que  je  fuis  très-bien  avec  le 

Correfp.  générale*        Tome  III.        E  e 
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— —  pape  ,  et  que  M.  l'abbé  de  Canillac  fera  fa  cour 
174^-    en  difant  au  faint-père  que  je  lis  fes  ouvrages, 
et  que  je  fuis  au  rang  de  fes  admirateurs  comme 
de  fes  brebis. 

Chargez-vous ,  je  vous  en  fupplie,  de  cette 
importante  négociation.  Je  vous  réponds  que 
je  ferai  un  petit  favori  de  Rome  ,  fans  que  nos 
cardinaux  y  aient  contribué. 

Que  dites-vous ,  Monfeigneur ,  de  la  prin- 
cefle  royale  de  Suède  ,  qui  me  prie  de  faire  un 
petit  voyage  à  Stockholm,  comme  on  prie  à 
fouper  à  la  campagne  ?  Il  faut  être  Maupertuis 
pour  aller  ainli  courir  dans  le  Nord.  Je  refte  en 
France  où  je  me  trouverais  encore  mieux  fi 
madame  du  Châtelet  fe  mettait  à  dîner  avec 
vous. 

J'ai  une  grâce  à  vous  demander  pour  ce 
pays  du  Nord  ;  c'eft  de  permettre  que  je  vous 
adrefTe  en  Flandres  un  paquet  pour  M.  d'Allion. 
Ce  font  des  livres  que  j'envoie  à  l'académie 
de  Pétersbourg ,  et  des  flagorneries  pour  la 
czarine. 

Adieu,  Monfeigneur  ;  je  vous  fouhaite  de 
la  fanté  et  la  paix  ;  et  je  vous  fuis  attaché  , 
comme  vous  favez,  pour  la  vie. 


DE     M.     DE      VOLTAIRE.     33l 

Lettre  du  roi  à  la  Clarine ,  pour  le  projet  de      ~T 

paix, 

(  Minutée  par  M,  de  Voltaire.  ) 

JLj  e  defTein  magnanime  que  votre  Majefté  a  conçu 
d'être  la  médiatrice  des  puifTances  qui  font  en 
guerre ,  eft  digne  de  votre  grand  cœur  ,  et  touche 
fenfiblement  le  mien.  C'eft  un  nouveau  fujet  de 
vous  admirer  ;  tous  les  princes  vous  en  doivent  des 
remercîmens  ,  et  j'en  dois  d'autant  plus  à  votre 
Majefté  que  je  vois  mes  défirs  les  plus  chers  fécondés 
par  les  vôtres. 

Je  peux  vous  jurer,  Madame,  que  je  n'ai  jamais 
eu  les  armes  à  la  main  que  dans  des  vues  de  paix, 
et  mes  fuccès  n'ont  fervi  qu'à  fortifier  ces  fentimens 
que  les  revers  feuls  auraient  pu  rendre  moins  vifs , 
peut-être. 

Je  vois  avec  joie  que  la  fouveraine  à  qui  je 
devais  le  plus  d'eftime  ,  veut  être  la  bienfaitrice  des 
nations.  Les  rois  ne  peuvent  afpirer  chez  eux  qu'à 
la  gloire  de  faire  la  félicité  de  leurs  fujets  ,  vous 
ferez  celle  des  rois  et  de  leurs  peuples.  Les  vôtres , 
Madame  ,  en  voyant  que  vous  travaillez  au  bonheur 
des  autres ,  fendront  augmenter  ,  s'il  fe  peut ,  leur 
vénération  pour  leur  fouveraine  ,  et  votre  règne  en 
fera  plus  heureux  quand  les  acclamations  de  l'Europe 
redoubleront  les  bénédictions  qu'on  vous  donne 
dans  vos  Etats. 

Non-feulement,   Madame ,  j'accepte ,  avec  une 
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vivereconnaiffance  ,  cette  médiation  glorieufe,  mais 

/  4  "  plus  la  guerre  eft  heureufe  pour  moi ,  plus  je  vous 
conjure  d'employer  tous  vos  bons  offices  pour  la 
terminer.  Mes  peuples  que  j'aime  ,  et  dont  je  me 
flatte  d'être  aimé,  vous  devront  la  confervation  du 
fang  qu'ils  font  toujours  prêts  à  répandre  pour  ma 
caufe. 

Commencez  et  achevez  ce  grand  ouvrage  qui 
vous  couvrira  d'une  gloire  immortelle.  Ne  vous 
bornez  point ,  Madame  ,  aux  fimples  propofitions 
dictées  par  votre  ame  généreufe  ;  aplaniriez  tous  les 
obftacles ,  et  foyez  sûre  de  n'en  trouver  aucun  dans 
moi. 

Tous  les  autres  princes  doivent  concourir  ,  fans 
doute  ,  à  ce  noble  projet.  L'humanité  ,  les  malheurs 
de  tant  de  provinces ,  le  refpect  qu'ils  ont  pour  vos 
vertus  ,  les  engagera  à  vous  déférer  avec  empreffe- 
ment  ce  titre  de  médiatrice  de  l'Europe  ,  le  plus 
beau  qu'une  tête  couronnée  puiffe  obtenir  ,  et  le 
feul  qui  pouvait  manquer  à  votre  gloire. 

Mais  aucun  d'eux  ne  fentira  mieux  que  moi  le 
prix  que  votre  perfonne  y  ajoute  ,  ni  quel  eft  le 
bonheur  de  vous  devoir  ce  que  tous  les  fouverains 
doivent  défirer  le  plus. 
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LETTRE     GLIV. 
A  M.  LE  MARQUIS  DARGENSON. 

Ce  g  de  mai. 

v'ue  dieu  récompenfe  la  reine  ou  l'impé- 
ratrice de  toutes  les  RufLes,  et  vous  ,  ange 
de  la  paix  !  Je  n'ofe  écrire  fans  être  fous  vos 
yeux  ;  je  crains  de  dire  trop  ou  trop  peu  ,  et 
de  ne  pas  rnajuner.  Je  compte  venir  demain 
à  Verfailles  me  mettre  au  rang  de  vos  fecré- 
taires. 

En  vous  remerciant  ,  Monfeigneur  ,  de  la 
bonté  que  vous  avez  pour  le  plus  pacifique 
des  humains  ,  et  celui  qui  vous  eft  dévoué 
avec  le  plus  de  tendreiïe. 

LETTRE     CLV, 

AU     MEME. 

A  la  première  nouvelle  de  la  victoire  de  Fontenoi. 

Jeudi  i3',  à  onze  heures  du  foir. 

l\  h  ,  le  bel  emploi  pour  votre  hiftorien  !  Il 
y  a  trois  cents  ans  que  les  rois  de  France  n'ont 
rien  fait  de  fi  glorieux.  Je  fuis  fou  de  joie  ! 
Bonfoir  ,  Monfeigneur, 
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1745.  LETTRE     CLVI. 

AU     MEME. 

20  de  mai,  au  foir. 

Vous  m'avez  écrit ,  Monfeigneur ,  une  lettre 
telle  que  madame  de  Sévigné  Peut  faite ,  fi  elle 
s'était  trouvée  au  milieu  d'une  bataille  (*).Je 
viens  de  donner  bataille  aufli  ,  et  j'ai  eu  plus 
de  peine  à  chanter  la  victoire  (*•*)  que  le  toi 
à  la  remporter.  M.  Bayard  de  Richelieu  vous  dira 
le  refte.  Vous  verrez  que  le  nom  de  d*Argenfo?i 
n'eftpas  oublié.  En  vérité,  vous  me  rendez  ce 
nom  bien  cher  ;  les  deux  frères  le  rendront 
bien  glorieux. 

Adieu  ,  Monfeigneur  ;  j'ai  la  fièvre  à  force 
d'avoir  embouché  la  trompette.  Je  vous  adore. 

(*)  On  trouve  cette  lettre  dans  le  Commentaire  fur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  de  la  Henriade. 
(-y*)  Le  Poème  de  Fontenoi. 
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LETTRE     C  L  V  I  I,        7^1 
AU     MEME. 

Ce  26  de  mai. 

A  e  N  e  z  ,  Monfeigneur ,  je  n'en  peux  plus  ; 
voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  mon  cerveau, 
enpaffant  la  journée  à  chercher  des  anecdotes, 
et  la  nuit  à  rimailler. 

On  en  fera  demain  une  quatrième  édition. 
J'ai  rendu  juftice  ;  et  on  a  pour  moi,  cette 
fois- ci  ,  quelque  indulgence. 

Je  vous  remercie  des  faveurs  du  faint-père  ; 
je  me  flatte  qu'il  n'y  aura  pas  là-bas  conflit  de 
miniftère  ;  s'il  y  en  avait, je  demeurerais  entre 
deux  médailles  le  eu  à  terre.  Le  fait  eft  qu'à 
Rome  ,  comme  ailleurs  ,  on  eft  jaloux  de  fa 
beface. 

Je  me  recommande  à  dieu  et  à  vous  ,  et 
j'attendrai  les  bénédictions  paternelles  fans 
me  remuer. 

Le  roi  eft-il  content  de  ma  petite  drôlerie  ? 

Je  fuis  à  vos  ordres  à  jamais. 

P.  S.  Autre  paquet  de  batailles  de  Fontenoi. 
Permettez,   Monfeigneur,  que  tout  cela  foit 
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■  fous  vos  aufpices ,  et  que  j'aye  encore  Thon- 

174^«  neur  d'en  envoyer  beaucoup,  par  votre  pro- 
tection ,  dans  les  pays  étrangers  :  ce  font 
des  réponfes  aux  gazetiers  et  aux  journaliftes 
de  Hollande. 


LETTRE  CLVIII. 
AU  MEME. 

A  Paris  ,  le  29  de  mai. 

IVl  A  L  G  R  É  l'envie ,  ceci  a  du  débit.  Seriez- 
vous  mal  reçu,  Monfeigneur ,  à  dire  au  roi 
qu'en  dix  jours  de  temps  ,  il  y  a  eu  cinq  édi- 
tions de  fa  gloire?  N'oubliez  pas ,  je  vous  en 
prie,  cette  petite  manœuvre  de  cour. 

Je  croyais  monfieur  votre  fils  à  Paris;  point 
du  tout ,  il  inftrumente  avec  vous.  A-t-il  vu 
la  bataille  ?  il  fe  ferait  mis  avec  fon  coufin  à 
la  tête  des  moutons  de  Berri.  Je  le  fupplie  de 
lire  cette  cinquième  édition,  la  plus  correcte 
de  toutes  ,  la  plus  ample  et  la  plus  honnête. 
J'en  envoie  de  cette  fournée  à  je  ne  fais  com- 
bien de  têtes  couronnées. Vouspermettez  bien, 
fuivant  votre  bénignité  ordinaire ,  que  j'en 
mette  quelques-unes  fous  votre  couvert,  aux 
Valori ,  aux  Onillon  ,  aux  Laville  ,  à  tous  ceux 

qui 
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qui    auraient  été  honnis  en  pays  étranger  fi  

nous  avions  été  battus.  174^' 

J'en  envoie  à  M.  l'abbé  de  Canillac ,  et  je  le 
remercie  de  fes  bontés  que  je  vous  dois.  Mais 
j'ai  bien  peur  que  M.  l'abbé  de  Tolignan  et  le 
cardinal  Aquaviva  ne  foient  fâchés  qu'on  leur 
fouffle  une  négociation  ;  je  veux  avoir  mes 
médailles  papales  ,  et  je  vous  fupplie  que 
M.  l'abbé  de  Canillac  traite  cette  grande  affaire 
avec  fa  très-grande  prudence. 

Adieu,  Monfeigneur  ;  triomphez  et  revenez 
avec  le  rameau  d'olivier. 

LETTRE  GLIX. 

AU  MEME. 

Le  3o  de  mai. 

/\u  milieu  des  énormes  paquets  ,  dont  je 
vous  accable ,  pour  la  gloire  du  roi  mon  maître 
ou  pour  fon  ennui,  il  faut,  s'il  vous  plaît  , 
Monfeigneur ,  que  j'éclairciffe  ma  petite  affaire 
avec  le  pape.  La  voici  : 

Vous  favez  que  les  bontés  de  mademoifelle 
du  Thil  m'ont  valu  les  bons  offices  de  l'abbé 
de  Tolignan ,  et  que  M.  l'abbé  de  Tolignan  m'a 
valu  un  petit  compliment  de  la  part  de  fa  fain- 
teté,  fans  que  cette  fainte  négociation  pafsât 
par  d'autres  mains. 

Correfp.  générale.        Tome  III.      F  f 
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Vous  vous  fouvenez  ,  peut-être  ,  qu'il  y  a 

ï  745.  près  de  deux  mois  que  l'envie  me  prit  d'avoir 
quelque  marque  de  la  bienveillance  papale  qui 
pût  me  faire  honneur  en  ce  monde-ci  et  dans 
l'autre.  J'eus  l'honneur  de  vous  communiquer 
cette  grande  idée;  mais  vous  me  dites  qu'il 
n'était  guère  pomble  de  mêler  ainfi  les  chofes 
céleftes  aux  politiques.  Sur  le  champ  j'allai 
trouver  mademoifelle  du  Thil ,  qui  a  été  pour 
moi  turris  eburnea,  fœderis  arca  ,  Sec,  et  elle 
me  dit  qu'elle  enraierait  fi  l'abbé  de  Tolignan 
aurait  allez  de  crédit  encore  pour  obtenir  de 
fa  fainteté  deux  médailles  qui  vaudraient  pour 
moi  deux  évêchés. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  part  avec  le 
pape;  je  lis  fes  livres,  j'en  fais  un  petit  extrait; 
je  verfifie,  et  le  pape  devient  mon  protecteur 
in  petto. 

Je  vous  mande  tout  cela,  il  y  a  trois  femai- 
nes,  et  je  vous  écris  que  M.  l'abbé  de  Canillac 
ferait  très-bien  fa  cour  en  parlant  de  moi  à  fa 
fainteté;  mais  je  ne  parle  point  de  médailles. 
Alors  il  vous  revient  en  mémoire  que  j'avais 
eu  grande  envie  du  portrait  du  faint-père,  et 
vous  en  écrivez  à  M.  l'abbé  de  Canillac.  Pen- 
dant ce  temps -là  qu'arrive- 1 -il  ?  Le  pape, 
le  très-faint,  le  très  -  aimable  ,  donne  deux 
grottes  médailles  pour  moi  à  M.  l'abbé  de 
Tolignan;  et  le  maître  de  la  chambre  m'écrit  de 
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la  part  de  fa  fainteté  :  L'abbé  de  Tolignan  a   

en  poche  médailles  et  lettres,  et  les  enverra    x74^' 
quand   et  comme  il  pourra. 

A  peine  M.  de  Tolignan  eft  il  muni  de  ces 
divins  portraits  que  M.  de  Canillac  va  en 
demander  pour  moi  au  faint-père.  Il  me  paraît 
que  fa  fainteté  a  l'efprit  préfent  et  plaifant  ; 
elle  ne  veut  pas  dire  au  miniftre  de  France  : 
Monfii  ,  un  altro  a  le  medaglie  ;  mais  elle  lui 
dit  qu'à  la  Saint-Pierre  il  y  en  aura  de  plus 
groffes. 

Vous  recevrez  ,  Monfeigneur  ,  la  lettre  de 
l'abbé  de  Canillac  qui  vous  mande  cette  panta- 
lonnade du  pape  tout  férieufement;  et  made- 
moifelle  du  Thil  reçoit  la  lettre  de  M.  l'abbé 
de  Tolignan  ,  qui  lui  mande  la  chofe  comme 
elle  eft. 

Eft-ce  aïïez  parler  de  deux  médailles  ?  Non 
vraiment ,  Monfeigneur;  il  faut  que  je  réufîifle 
dans  ma  négociation  ,  car  elle  va  plus  loin  quje 
vous  ne  penfez  ,  et  vous  n'êtes  pas  au  bout. 
Le  grand  point  eft  donc  que  M.  l'abbé  de 
Canillac  ne  fouffle  pas  la  négociation  à  l'abbé 
de  Tolignan  ,  parce  qu'alors  il  fe  pourrait  faire 
que  tout  échouât.  Je  vous  fupplie  donc 
d'écrire  tout  fimplement  à  votre  miniilre 
romain  que  le  poids  de  marc  ne  fait  rien  à 
ces  médailles  ,  qu'il  vous  fera  plaifir  de  me 
protéger  dans  l'occafion,  que  l'abbé  de  Tolignan 
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étant  mon  ami  depuis  long-temps ,  il  n'eft  pas 

174^»    étonnant  qu'il  m'ait  fervi  ,    et  que  vous  le 

priez  d'aider  l'abbé  de   Tolignan  dans   cette 

affaire  ,  8cc.  8cc.  Sec. 

Moyennant  ce  tour  très-fimple  et  très-vrai, 

il  n'y  aura  point  de  tracaiïerie  ;  j'aurai  mes 

médailles  ;  tout  le  monde  fera  content ,  et  je 

vous  aurai  laplus  grande  obligation  du  monde. 
Pardonnez  moi.   Comment  peut-on   écrire 

quatre  pages    fur   ces  balivernes   !    Cela  eft 

honteux. 

P.  S.  A  force  de  bontés ,  vous  devenez  mon 
bureau  d'adreffe.  Pardon,  Monfeigneur ,  mais 
la  princeffe  de  Suède  eft  plus  jolie  que  le 
pape;  elle  m'a  envoyé  fon  portrait,  et  je  n'ai 
pas  encore  celui  du  faint-père  ;  ainfi,  permet- 
tez que  je  mette  fous  votre  protection  cet 
énorme  paquet ,  en  attendant  que  j'aye  l'hon- 
neur de  vous  en  dépêcher  d'autres  pour  la 
famille. 

Prenez  la  citadelle  ,  prenez-en  cent ,  et  reve- 
nez l'arbitre  de  la  paix. 
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LETTRE     CLX. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

3o  de  mai. 

1V1  o  N  cher  ami ,  j'apprends  en  arrivant  que 
votre  amitié  vous  a  conduit  ici  pour  avertir 
madame  du  Châtekt  des  belles  critiques  que 
Ton  fait.  Quant  au  maréchal  de  Saxe,  voici 
ce  qu'il  a  écrit  à  madame  du  Châtekt  :  Le  roi 
en  a  été  très-content,  et  même  il  m'a  dit  que  f  ou- 
vrage ri  était  pasfufceptible  de  critique. 

Vous  fentez  bien  qu'après  cela  je  dois  pen- 
fer  que  le  roi  eft  le  meilleur  et  le  plus  grand 
connaifïeur  de  fon  royaume. 

Quant  au  maréchal  de  Noailles ,  il  a  été  très- 
fatisfait,  et  c'eftlui  qui  a  fait  au  roi  la  lecture  de 
l'ouvrage.  Il  n'y  aperfonne  à  l'armée  qui  n'ait 
fenti  combien  il  était  délicat  de  parler  de  M.  le 
maréchal  de  Noailles,  l'ancien  du  maréchal  de 
Saxe  ,  et  n'ayant  pas  le  commandement.  Les 
deux  vers  qui  expriment  qu'il  n'eft  point 
jaloux  ,  et  qu'il  ne  regarde  que  l'intérêt  de  la 
France  ,  font  un  petit  trait  de  politique  ,  li 
ce  n'en  eft  pas  un  de  poëfie  ;  et  ce  font  préci- 
fément  ces  vérités  qui  donnent  à  penfer  à  un' 
lecteur  judicieux*    Ces  traits  fi  éloignés  des 
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lieux  communs  ,    et   ces   allufions   aux   faits 

114-)t  qu'on  ne  doit  pas  dire  hautement,  mais  qu'on 
doit  faire  entendre  ;  ce  font-là,  dis-je  ,  ces 
petites  finefles  qui  plaifent  aux  hommes 
comme  vous,  et  qui  échappent  à  ceux  qui  ne 
font  que  gens  de  lettres. 

Vos  vers  font  charmans;  c'eft  à  eux  et  non 
aux  miens  que  je  devrai  cette  belle  fumée 
après  laquelle  on  court.  Permettez-moi  donc 
la  vanité  de  les  faire  imprimer.  Les  encoura- 
gemens  que  vous  me  donnez  me  font  plus  de 
plaifir  que  vos  beaux  vers  n'humilient  les 
miens.  Bonjour;  la  tête  me  tourne;  je  ne  fais 
comment  faire  avec  les  dames  ,  qui  veulent 
que  je  loue  leurs  coufins  et  leurs  greluchons. 
On  me  traite  comme  un  miniltre  ;  je  fais  des 
m^contens. 
Je  vous  embrafle  tendrement. 

LETTRE     CLXI. 
A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI ,  à  Berlin. 

Parigi ,  4  giugno. 

IVl  1  lufingavo  ,  caro  mio  ed  illuftrifîimo 
amico  ,  d'aver  ricuperata  la  mia  fanità,  e  già 
ero  tutto  apparecchiato  a  feguire  il  mio  rè  in 
Fiandra  ;  forfe  avrei  avuto  ,  ô  almen  creduto 
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avère  la  forza  di  fare  un  più  gran  viaggio ,  e  di   - 

vedervi  ancorà   una  volta  nella   corte   delP    !74ô< 
Augujlo  moderno,  ed-avrei  detto  : 

Qiiivî  il  famofo  Egon  di  lauro  adorno 
Vidi  poi  d'oftro  ,  e  di  virtù  pur  fempre 
Sicché  Febo  fembrava ,  onde  io  devoto 
Al  fuo  nome  facrai  la  cedra  e'1  core. 

Ma  fono  ricaduto  ,  e  côfi  trapaïïb  la  mïa 
mifera  vita  trà  alcuni  raggj  di  fanità,  e  più 
notte  di  dolori  e  di  fvogliatezza.  Vivete  pur 
felice ,  voi  a  cui  la  natura  diède  ciô ,  che  aveva 
conceiïb  a  Tibullo  : 

Gratia ,  fama  ,  valttudo  ccnlingit  abundè. 

Vivete  trà  il  gran  Federigo  ,  ed  il  filofofo 
Maupertuis  ,•  non  farete  mai  per  dire  comè 

Marino  : 

Tutto  fei  ,  nulla  fui  ;  per  cangiar  foco  , 
Stato  ,  vita  ,  penfier  ,  coftumi  e  loco 
Mai  non  cangio  fortunà. 

La  voftra  fortuna  è  degna  di  voi ,  e  la  mia 
farebbe  moltô  innalzata  foprà  il  mio  merito  , 
e  mi  farebbe  troppô  felice  ,  fe  quefta  madrigna 
di  natura  non  avefle  mefcolato  il  fuo  veleno 
con  tante  dolcezze. 
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Farewel  good  fir.  La  marchefa  Netuton  vous 

174^*  fait  les  plus  lincères  complimens  ;  permettez- 
moi  de  vous  fupplier  de  faire  les  miens  à  ceux 
qui  daignent  fe  fouvenir  un  peu  de  moi  à 
Berlin. 

LETTRE     GLXII. 

A    M.     DE     CIDEVILLE. 

Le  9  dejuin. 

J\  près  avoir  travaillé  toute  la  nuit ,  mon 
cher  ami ,  à  mériter  vos  éloges  et  votre  amitié 
par  les  efforts  que  je  fais,  après  avoir  pouffé 
notre  bataille  jufqua  près  de  trois  cents  vers , 
y  avoir  jeté  un  peu  de  poëlie  ,  fait  un  difcours 
préliminaire  ,  et  ayant  furtout  profité  de  vos 
avis  ,  il  faut  prendre  du  café;  et  c'eft  en  le 
prenant  que  je  vous  rends  compte  de  tout  ce 
que  je  fais. 

Je  viens  de  recevoir  du  roi  la  permifîion  de 
faire  imprimer  répître  dédicatoire  dont  je  lui 
avais  envoyé  le  modèle.  Il  faut  courir  chez 
l'imprimeur  ;  j'y  ferai  jufqu'à  une  heure  pré- 
cife.  Si  vous  étiez  allez  aimable  pour  vous  y 
rendre  ,  vous  m'y  donneriez  de  nouveaux 
confeils  ,  et  je  vous  aurais  de  nouvelles  obli- 
gations. Je  partirai  enfuite  pour  Champs.  Eft-ce 
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que  je  n'aurai  jamais  le  plaifir  de  paiïer  quel-  

ques  jours    tranquillement  avec   vous   à   la    114^> 
campagne  ? 

Venez  chez  Prault ,  je  vous  en  prie  ;  j'ai 
beaucoup  à  vous  parler. 

Je  ne  crois  pas  que  la  petite  fatire  du  cheva- 
lier de  Saint-Michel ,  qui  ,  en  ftyle  d'huimer 
prifeur,  prétend  que  j'adjuge  les  lauriers  félon 
mon  caprice,  plaife  beaucoup  à  M.  de  Richelieu, 
à  MM.  de  Luxembourg,  de  Soubife,  d'Ayen  ,  8cc. 
8cc.  ,  et  à  tous  ceux  que  j'ai  mis  dans  mes 
caquets.  Ils  m'ont  fait  tous  l'honneur  de  me 
remercier  ,  mais  je  ne  penfe  pas  qu'ils  le 
remercient. 

Sa  Majefté  a  entre  les  mains  tout  mon 
ouvrage  ;  elle  daigne  être  contente.  Je  fouhaite 
que  vous  le  foyez.  Je  vous  embraiïe  tendre- 
ment ,  et  j'attends  vos  vers  avec  plus  d'impa- 
tience que  l'édition  des  miens. 

Votre  éternel  ami ,  8cc. 
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i745.  LETTRE     CLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le  i5  de  juin. 

I  E  n'ofe  vous  fupplierde  m'envoyer  quelques 
belles  anecdotes  héroïques  ;  cependant  il  ferait 
bien  beau  à  vous  de  contribuer  à  faire  durer 
mon  petit  monument ,  vous  qui  en  élevez  de 
fi  beaux.  On  va  faire  une  feptième  édition 
à  Paris  ,  et  peut-être  la  fera-t-on  au  louvre  ; 
elle  eft  dédiée  au  roi ,  et  la  bonté  qu'il  a  d'ac- 
cepter cet  hommage,  met  le  fceau  à  l'authen- 
ticité de  la  pièce.  Je  voudrais  en  faire  un 
ouvrage  qui  pafsât  à  la  poftérité ,  et  dans 
lequel  ceux  qui  feront  nommés  puflent  dès  à 
préfent  trouver  quelque  petit  avant -goût 
d'immortalité.  Je  voudrais  des  notes  plus 
inftructives,pour  les  vivans  et  pour  les  morts. 
Ne  pourrais  je  point  citer  quelques  fervices 
de  M.  de  Luttaux  dans  mon  De  profundis  ? 
N'y  a-t-il  rien  à  dire  fur  le  pofte  d'Antoin  ? 
ne  s'eft-il  pas  fait  de  belles  et  inconnues 
proueiTes  qui  font  perdues  ,  carent  quia  vate 
Jacro  ?  Que  Bellone  ;  s'il  vous  plaît,  inftruife 
un  peu  les  Mufes.  Je  vous  ferais  tendrement 
obligé. 
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Adieu,   Pollion  et  Tibulle  ; .  je  baife  votre  

myrte  et  vos  lauriers.  I74^ 

Et  quorum  pars  magna  fuifti  :  Vous  avez 
vaincu,  et  vous  chantez  la  victoire.  M.  de 
Pollion,  vous  ne  laiflez  rien  faire  à  ceux  qui 
ne  font  que  vos  trompettes.  Madame  du 
Châtelet  eft  enchantée  de  vos  vers  aimables  , 
et  de  votre  fouvenir.  Je  fais  plus  que  d'être 
enchanté  ;  vous  m'avez  donné  de  l'enthou- 
fiafme.  J'ai  entièrement  refondu  mon  petit 
poème.  Je  fais  ce  que  je  peux  pour  qu'il  foit 
moins  indigne  du  héros.  On  l'imprime  à  Lille 
avec  un  difcours  préliminaire  ;  j'ai  donné  ordre 
qu'on  eût  l'honneur  de  vous  en  envoyer  des 
premiers,  car  c'eft  à  vous  que  je  veux  plaire. 
jSeriez-vous  allez  bon  pour  dire  à  M.  le  maré- 
chal de  Noailles  qu'il  m'a  écrit  une  lettre  char- 
mante dont  je  fens  tout  le  prix,  et  pour  faire 
ma  cour  à  M.  le  duc  d'Ayen  qui  doit  m'aimer; 
car  il  m'a  fait  du  bien  auprès  du  roi ,  et  on 
s'attache  à  fes  bienfaits. 

Adieu,  aimable  Horace  ;  aimez  et  protégez 
Varius  et  fifflez  les  Vadius. 
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T^T         LETTRE     CLXIV. 

A    M.    DE    MONCRIF,À  Ver/ailles, 

A  Paris  ,  16  de  juin. 


J 


E  n'avais  ,  mon  cher  fylphe ,  fupplié  madame 
de  Luines  de  préfenter  ma  rapfodie  à  la  reine 
que  parce  qu'il  paraifTait  fort  brutal  d'en  laiffer 
paraître  tant  d'éditions  fans  lui  en  faire  un 
petit  hommage;  mais  je  vous  prie  de  lui  dire 
très-férieufement  que  je  lui  demande  pardon 
d'avoir  mis  à  fes  pieds  une  pauvre  efquifïe 
que  je  n'avais  jamais  ofé  donner  au  roi* 

Enfin,  fa  Majefté  ayant  bien  voulu  que  je 
lui  dédiafTe  fa  bataille  ,  j'ai  mis  mon  grain 
d'encens  dans  un  encenfoir  un  peu  plus  pro- 
pre ,  et  le  voici  que  je  vous  préfente.  C'eft 
à  préfent  que  vous  pouvez  dire  hardiment  à 
la  reine  que  cela  vaut  mieux  que  la  maufla- 
derie  de  notre  ami  le  poète  Roi.  Je  ne  vois 
pas  qu'aucun  de  ceux  que  j'ai  fi  juftement  célé- 
brés foit  fort  content  que  cet  honnête  homme 
ait  dit  ,  en  ftyle  d'huiffier  prifeur  ,  que  j'ai 
adjugé  les  lauriers  félon  mon  caprice  ;  mais 
c'eft  une  des  moindres  peccadilles  de  monfieur 
le  chevalier  de  Saint-Michel.  Mon  aimable 
fylphe  ,   cet  animal-là  eft  un  vilain  gnome. 
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Il  a  fait  une  petite  fatire  dans  laquelle  il  dit  • 

de  moi  :  x74^* 

Il  a  loué  depuis  Noailles 
Jufqu'au  moindre  petit  morveux 
Portant  talon  rouge  à  Verfailles. 

On  débite  cette  infamie  avec  les  noms  de 
MM.  dCArgenfon,  Cajielmoron  et  d'Aubeterre  en 
notes.  Vous  êtes  engagé  d'honneur  à  faire 
connaître  à  la  reine  ce  miférable.  Si  je  n'étais 
pas  malade  ,  j'irais  me  jeter  à  fes  pieds.  Je  vous 
fupplie  inftamment  de  lui  faire  ma  cour. 

Comptez  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

LETTRE     CLXV. 

AU    M  E  M  E  ,  à  Verfailles. 

A  Champs  ,  22  de  juin. 

1  E  fens ,  mon  très-aimable  TJl'mdor,  tout  le  prix 
de  vos  bontés.  Quoi  !  au  milieu  de  vos  fuccès 
vous  fongez  à  réparer  mes  fautes  !  J'avais  déjà 
prévenu  vos  attentions  charmantes.  Je  ne  pré- 
fentai  point  mon  poème  fur  les  horreurs  de  la 
guerre  à  la  vertu  pacifique  de  la  fainte  ducheiîe 
(*) ,  parce  que  je  fus  dévalifé  par  tout  ce  qui  me 

(  *  )  Madame  de  VHlars, 
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. rencontra  chez  la  reine.  Je  vous  remercie  ten- 

174^#  drement  de  faire  valoir  mes  batailles  auprès 
d'une  princeiïe  dont  les  vertus  devraient 
infpirer  la  paix  à  tout  l'univers. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  penfé  à  donner  une  fête 
au  héros  de  Fontenoi.  Je  ne  fais  pas  encore 
bien  précifément  ce  que  ce  fera  ;  mais  je  fais 
très-certainement  qu'il  la  faut  dans  le  genre  le 
plus  noble.  Je  n'ai  qu'une  ambition  ,  c'eft  de 
mêler  ma  voix  à  la  vôtre  ,  et  de  faire  voir 
aux  ennemis  des  gens  de  lettres  et  des  hon- 
nêtes gens  ,  par  exemple,  à  M.  Roi,  chevalier 
de  Saint-Michel,  et  à  l'abbé  de  bicêtre  ,  que  les 
cœurs  et  les  talens  fe  réunifient  pour  louer 
notre  monarque,  fans  connaître  la  jaloufie. 

Je  ferais  enchanté  que  votre  prologue  pût 
nous  convenir  ;  je  tâcherais  d'y  conformer 
mon  fujet.  Mandez-moi ,  mon  aimable  génie, 
quand  vous  ferez  à  Paris  ,  afin  que  je  puifïe 
en  raifonner  avec  vous. 

Confervez  moi  votre  amitié;  comptez  que  je 
vous  fuis  dévoué  pour  ma  vie  avec  la  tendreffe 
que  votre  caractère  m'infpire,  et  avec  l'eftime 
que  vos  talens  aimables  doivent  arracher  au 
dragon  de  Saint-Michel  et  au  gibier  de  bicêtre. 
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LETTRE     CLXVI. 

A     M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  L  E, 

A  Champs,  ce  25  de  juin. 

1V1  on  charmant  ami,  celui  des  Mufes,  celui 
de  la  vertu  ,  vous  que  je  ne  vois  pas  allez  et 
avec  qui  je  voudrais  toujours  vivre,  vous  me 
donnez  là  un  laurier  dont  je  fais  beaucoup 
plus  de  cas  que  de  tout  ce  que  Maupertuis  va 
chercher  à  Berlin  ,  et  de  tout  ce  qu'on  cherche 
à  Verfailles.  Le  roi  faura  qu'il  y  a  dans  fon 
royaume  des  âmes  allez  belles  pour  joindre 
hardiment  à  fon  nom  celui  d'un  ami  ;  il  faura 
que  mon  cher  Cideville  attelle  à  la  poflérité 
que  les  bontés  dont  fa  Majefté  m'honore  ne 
font  pas  un  reproche  à  fa  gloire. 

J'envoie  à  M.  le  duc  de  Richelieu  ce  beau 
monument  que  vous  érigez  au  roi ,  à  la  nation 
et  à  l'amitié.  C'eft  un  bel  exemple  que  vous 
donnez  à  la  littérature.  Madame  du  Châtelet  , 
qui  vous  eft  tendrement  obligée  ,  donnera 
fon  exemplaire  à  madame  la  duchelïe  de  la 
Vallière,  et  il  refiera  dans  la  bibliothèque  de 
Champs.  Nous  en  prendrons  d'autres  lundi 
à  Paris  ,  où  nous  comptons  arriver  fur  les 
trois  heures.  C'eft  là  que  j'embralTerai  celui 
qui  m'immortalife. 


1745. 


1743. 
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LETTRE     C  L^VI  I. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Champs  )  le  25  de  juin. 

I  e  fuis,  comme  YArétin,  en  commerce  avec 
toutes  les  têtes  couronnées  ;  mais  il  s'en  fefait 
payer  pour  les  mordre,  et  je  ne  leur  demande 
rien  pour  les  amadouer.  Recevez  donc,  Mon- 
feigneur,  cet  énorme  paquet  que  vous  pour- 
riez faire  partir  par  la  première  flotte  que  vous 
enverrez  à  la  pêche  de  la  baleine.   Que  direz- 
vous  de  mon  infolence  ?    vous    ai-je    allez 
importuné  de  mes  batailles  ?  Tantôt  c'eft  pour 
la    princeffe   de   Suède  ,     tantôt    c'eft    pour 
la  czarine.   Vous   êtes  bien  heureux  que  je 
vous  fauve  le  roi  de  PruiTe  cette  fois -ci  ;    et  fi 
vous  étiez  à  Paris  ,  vous  auriez  vraiment  un 
paquet  pour  le  pape.  Eh  bien  !  il  pleut  donc 
des  victoires  !  Le  roi  de  Pruffe  bat  nos  enne- 
mis ,  et  fait  des  épigrammes  contre  eux.  Oh  ! 
la  belle  et  glorieufe  paix  que  vous  ferez  !  Je 
vous  prépare  une  fête  pour  votre  retour  ;  j'y 
couronnerai  le  roi  de  lauriers.  En  attendant, 
vous  recevrez  une  feptième  édition  de  Lille  , 
de  ce  petit  monument  que  j'ai  élevé  à  la  gloire 
de  notre  monarque.  Dites-lui-en  un  peu  de 

bien 
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bien,  et  empêchez,  fi  vous  pouvez,  les  arai-  

gnées  de  fe  manger.  J74^« 

Voici  une  mauvaife  plaifanterie  que  j'écris 
au  roi  de  Prude.  Vous  verrez  ,  Monfeigneur  , 
que  je  ne  le  traite  pas  fi  pompeufement  que 
le  vainqueur  de  Fontenoi. 

Lorfque  deux  rois  s  entendent  bien  ,  (  *) 

Cela  n'eft  pas  bon  à  courir,  mais  peut  être 
en  peut-on  amufer  le  roi  preneur  de  villes  et 
gagneur  de  batailles  ;  car,  encore  faut-il  amu- 
fer fon  héros. 

Où  eft  monfieur  votre  fils  ?  négocîe-t  il 
avec  le  gros  M.  Bentin  ?  Je  n'ai  pas  vu  votre 
belle -fille  à  qui  je  voulais  rendre  mes  refpects. 
Je  fuis  tantôt  à  Champs ,  tantôt  à  Etiole.  Pré- 
parez pour  la  fête  les  oliviers  que  je  voudrais 
qui  ornafïent  le  théâtre. 

(  *  )  Volume  d'Epîtres  ,  page  99g, 


Correfp.  générale.        Tome  III.        G  g 
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jT  Lettre  critique  (Tune  belle  Dame  à  un  beau 
Monjieur  de  Paris  ,  fur  le  Poème  de  la 
bataille  de  Fontenoi ,  à  M.  *  *  *, 

Juin. 

I  e  ne  fais  pas  ,  Monfïeur  ,  pourquoi  j'ai  pu  lire 
jufqu'au  bout  ce  poème  de  la  bataille  de  Fontenoi  ; 
c'eft  un  ouvrage  qui  roule  tout  entier  fur  des  faits 
vrais  et  récens.  Y  a-t-il  rien  de  plus  infipide  pour 
des  efprits  comme  les  nôtres  ,  fi  folidement  nourris 
de  la  lecture  du  prince  Til'i  et  de  Zerbinette? 

Vous  vous  fouvenez  que  nous  étions  à  l'opéra,  le 
jour  qu'on  donna  cette  vilaine  bataille  ,  et  que  nous 
fîmes  un  fouper  délicieux  qui  dura  quatre  heures , 
après  quoi  nous  gagnâmes  cent  louis  au  cavagnol , 
en  nous  plaignant  furieufement  et  infiniment  de  la 
misère  du  temps. 

L'auteur  du  poëme  prétend  que  nous  avons  beau- 
coup d'obligation  au  roi  de  gagner  des  batailles  en 
perfonne  ,  et  de  prendre  des  villes,  afin  que  nous 
jouiffions  tranquillement  à  Paris  du  fruit  de  fes 
travaux  et  des  dangers  où  il  s'expofe.  Quelle  fottifë  ! 
Je  voudrais  bien  favoir  fi  les  dames  de  Londres 
fe  réjouiifent  moins  ,  parce  que  le  duc  de  Cumberland 
2l  été  bien  battu  ?  Je  ne  fais  qui  a  fait  cette  rapfodie  , 
mais  il  connaît  bien  mal  le  monde. 

Que  m'importe  à  moi  que  quatre  ou  cinq  officiers 
de  l'état-major  aient  été  bleffés  ?  j'ai  bien  affaire 
qu'on  me  les  nomme.  Ils   ont  verfé,  dit-on,  leur 
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fang  pour  nous,  fous  les  yeux  de  leur  roi;  et  les  ■■ 

louanges  qu'on  leur  donne,  font  une  jufte  récom-  I74^# 
penfe  et  un  aiguillon  de  la  gloire  ;  mais ,  fi  cela 
était,  il  aurait  dû  nous  donner  une  lifte  des  morts 
et  des  bleffés.  J'ai  un  parent,  lieutenant  de  milice, 
qui  a  reçu  un  coup  de  fufd  dans  la  manche.  Pourquoi 
parle-t-il  plutôt  des  autres  que  de  mon  parent  ? 
J'aurais  été  fort  aife  de  trouver  là  fon  nom  ;  mais 
toutes  les  chofes  qui  ne  m'intéreffent  pas  personnel- 
lement ,  ou  qui  ne  font  pas  des  romans  nouveaux  , 
m'ennuient  êpouvantablement ,  horriblement. 

On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  eft  fort  content 
de  l'endroit  qui  le  regarde  ;  je  le  trouve  bien 
indulgent. 

Maurice  qui ,  touchant  à  l'infernale  rive  , 
Rappelle  pour  fon  roi  fon  ame  fugitive, 
Et  qui  demande  à  Mars ,  dont  il  a  la  valeur, 
De  vivre  encore  un  jour  et  de  mourir  vainqueur. 

M.  l'abbé  de  **  nous  a  fait  remarquer  judicieu- 
fement  le  ridicule  de  nommer  un  homme  par  fon 
nom  de  baptême,  et  de  le  faire enfuite prier  le  dieu 
Mars.  J'ai  bien  fenti  l'impertinence  de  dire  qu'un 
maréchal  de  France  eft  prêt  à  de/cendre  fur  t  infernale 
rive ,  quand  il  eft  dangereufement  malade.  Je  trouve 
fort  mauvais  ,  moi ,  lorfque  j'ai  la  migraine  ,  après 
avoir  joué  toute  la  nuit,  qu'on  vienne  me  dire 
que  j'ai  mauvais  vifage.  On  prétend  qu'en  effet  M.  le 
maréchal  de  Saxe ,  après  la  victoire  ,  dit  au  roi  qu'il 
n'avait  demandé  au  ciel  que  ce  jour  de  vie   pour 

Gg    2 
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— ■    voir  triompher  fa  Majefté  :  permis  à  lui  de   penfer 

1  7ZH*     de  cette  façon  ;  mais ,  en  vérité,  cela  elt  bien  déplacé 

dans  un  poème  qui  ne  doit  donner   que  des  idées 

douces  et  riantes. 

Pourquoi  dit-il  que  le  duc  de  Grammont 

Dans  TElyfée  emporte  la  douleur 
D'ignorer,  en  tombant,  fi  fon  maître  eft  vainqueur. 

Voilà  un  fentiment  que  je  n'ai  vu  dans  aucun  des 
petits  romans  que  je  lis.  Je  voudrais  bien  favoir  fi 
on  a  de  ces  idées-là  quand  on  a  la  cuiffe  emportée 
d'un  boulet  de  canon;  on  me  répond  à  cela  que 
le  duc  de  Grammont  aimait  véritablement  le  roi , 
et  qu'il  pouvait  très-bien  avoir  eu  de  pareils  fenti- 
mens  à  fa  mort.  Faible  réponfe ,  miférable  évafion 
dont  vous  fentez  la  petiteffe  ! 

Je  me  foucie  fort  peu  qu'il  me  nomme  tous  les 
lieutenans  généraux  qui  étaient  chacun  à  leur  porte. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  chofe  bien  extraordinaire 
d'être  à  fon  polie?  Un  franc  pédant,  qui  eft  tout 
plein  de  fon  Homère ,  nous  a  voulu  perfuader  que 
c'efl  ainfi  que  ce  vieux  grec  s'y  prenait  dans  fon 
roman  amoureux  de  l'Iliade  ,  et  que  Virgile  l'avait 
imité.  Vous  favez  comme  nous  l'avons  reçu  avec 
fon  Homère  et  fon  Virgile.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
s'avife  de  les  citer  dorénavant  devant  vous  ni  devant 
moi.  J'entends  dire  à  de  fort  habiles  gens  que  ces 
rêveurs-là  font  tout-à-fait  paffés  de  mode,  et  qu  un 
homme  qui  écrirait  dans  leur  goût,  ne  ferait  pas 
toléré  aujourd'hui.  On  dit  qu'ils  pouffaient  le  ridicule 
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jufqu'à  faire  une   defcription  détaillée  des  blefïures   . 

d'anciens  héros  imaginaires.  Si  cela  eft  ,   il  eft  bien     1 74-^' 
clair  que  rien  n'eft  plus  impertinent  que  de   parler 
des  blefïures  que  nos  officiers  ont  reçues  réellement 
depuis  peu  ,  puifque  Virgile  ne  parlait   que  de  gens 
qui  avaient  été  bleffés  deux  mille  ans  auparavant. 

On  m'a  affuré  qu'Homère  employait  un  livre  tout 
entier  à  faire  rénumération  de  toutes  les  troupes  de 
la  Grèce  :  pourquoi  donc  ne  peindre  qu'en  peu  de 
vers ,  les  grenadiers ,  les  carabiniers ,  la  maifon  du 
roi,  les  dragons?  S'il  y  avait  eu  davantage  de  ces 
peintures,  il  eft  vrai  que  je  n'aurais  jamais  lu  cet 
ouvrage;  et  c'eft  précifément  ce  que  je  voulais  :  car, 
en  vérité  ,  je  l'ai  lu  malgré  moi  ,  et  je  ne  fais  pas 
pourquoi  quelques  perfonnes  ,  à  l'article  de  M.  du 
Brocard ,  de  M.  de  Craon  et  du  duc  de  Grammont , 
ont  verfé  des  larmes.  On  ne  peut  s'attendrir  ainfï 
que  par  efprit  de  cabale;  mais  je  vous  réponds  que 
nous  en  ferons  une  bien  violente  contre  Fauteur  et 
fes  adhérens. 

Premièrement,  nous  dirons  qu'il  eft  anglais;  et 
on  le  voit  affez  par  l'épithète  de  brave  qu'il  donne 
au  duc  de  Cwnberland  qui  eft  venu  attaquer  fa  Majefté. 
Nous  déchaînerons  contre  lui  tout  Paris  qu'il  a  fi 
indignement  attaqué  par  ces  déteftables  vers  : 

Ils  tombent  ces  he'ros ,  ils  tombent  ces  vainqueurs, 
Ils  meurent,  et  nos  jours  font  heureux  et  tranquilles: 
La  molle  volupté ,  le  luxe  de  nos  villes  , 
Filent  ces  jours  fereins,  ces  jours  que  nous  devons 
Au  fang  de  nos  guerriers ,  aux  périls  des  Bourbons. 
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—  C'eft  moi,  fans  doute,  et  toute  ma  fociété  qu'il  a 

I74^«  eue  en  vue,  mais  nous  le  perdrons  à  la  cour  d'Ha- 
novre. Nous  ferons  voir  à  toute  la  terre  que  fon 
ouvrage  eft  plein  de  menfonges. 

Il  y  a  un  jeune  officier  dont  il  dit ,  dans  fes  notes  , 
que  le  cheval  a  été  tué  fous  lui ,  et  nous  favons  , 
de  fcience  certaine  ,  par  le  gazetier  de  Cologne  ,  que 
ce  cheval  n'a  eu  que  trois  balles  dans  le  corps ,  et 
qu'un  maréchal  a  promis  ,  foi  d'homme  d'honneur, 
de  le  guérir.  Il  y  a  bien  d'autres  impoftures  pareilles 
qu'on  relèvera,  auffi-bien  que  l'infolence  de  faire 
cinq  ou  fix  éditions  de  cette  pièce  ridicule  ,  pour 
faire  plaifir  à  fon  libraire.  Encore  je  lui  pardonne- 
rais s'il  avait  dit  quelque  petit  mot  de  moi ,  et  s'il 
avait  parlé  de  ma  beauté  à  propos  de  la  bataille  de 
Fontenoi.  11  pouvait  très-bien  dire  qu'un  de  ces 
jeunes  officiers  dont  il  vante  les  grâces  ,  a  été  amou- 
reux deux  jours  d'une  de  mes  coufines  ,  et  qu'il 
voulut  même  lui  faire  une  infidélité  pour  moi  , 
le  premier  jour  ;  et  affurément  on  peut  dire  que  ma 
coufine  ne  me  valait  pas.  Elle  a  trois  ans  et  demi 
plus  que  moi  ,  et  elle  eft  tout  engoncée  ;  c'eft  de 
quoi  je  veux  vous  entretenir  ce  foir  à  fond  ;  car  , 
en  vérité,  je  fuis  très-fâchée  contre  ma  coufine. 
Adieu,  Monfieur;  le  cavagnol  m'attend. 
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LETTRE     CLXVIII. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  10  d'augufte. 

|  E  viens ,  Monfeigneur ,  de  recevoir  le  por- 
trait du  plus  joufflu  faint-père  que  nous  ayons 
eu  depuis  long-temps.  Il  a  l'air  d'un  bon  dia- 
ble et  d'un  homme  qui  fait  à  peu-près  ce  que 
tout  cela  vaut.  Je  vous  remercie  de  ces  deux 
faces  de  pontife  ,  du  meilleur  de  mon  cœur  ; 
je  crois  que  fans  vous  ,  ces  deux  vifages-là 
qu'on  m'envoyait  ,  fe  feraient  en  allés  en 
brouet  d'andouille.  L'abbé  de  Tolignan  ,  le 
cardinal  Aquaviva  ,  l'abbé  de  Canillac ,  ne  fe 
feraient  point  entendus  pour  me  faire  avoir 
les  bénédictions  papales,  fi  vous  n'aviez  eu 
la  bonté  d'écrire.  Vous  devriez  bien  dire  au 
roi  très-chrétien  combien  je  fuis  un  fujet  très- 
chrétien. 

Ouand  aurez-vous  pris  Oflende  ?  quand 
aurez-vous  fait  un  empereur  ?  quand  aurez- 
vous  la  paix  ?  Je  n'en  fais  rien  ,  mais  j'efpère 
vous  faire  ma  cour  en  octobre ,  pénétré  de 
vos  bontés. 


1745. 


i74^« 
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LETTRE  CLXIX. 
AU  MEME. 

Le  17  d'augufte. 

J'ai  envie  de  ne  point  jouir  du  bénéfice 
d'hiftoriographe  fans  le  defTervir.  Voici  une 
belle  occafion.   Les  deux  campagnes  du  roi 
méritent  d1être  chantées  ,   mais  encore  plus 
d'être  écrites.  Il  y  a  d'ailleurs  en  Hollande 
tant  de  mauvais  français  qui  inondent  l'Alle- 
magne d'écrits  fcandaleux  ,  qui  déguifent  les 
faits   avec  tant  d'impudence  ,  qui ,  par  leurs 
fatires  continuelles  ,   aigriiïent   tellement  les 
efprits  ,    qu'il   eft  nécefTaire  d'oppofer  à  tous 
ces  menfonges  la  vérité  repréfentée  avec  cette 
fimplicité  et  cette  force  qui  triomphe  tôt  ou 
tard  de  l'impofture.  Mon  idée  ne  ferait  pas 
que  vous  demandafliez  pour  moi  la  permimon 
d'écrire  les  campagnes  du  roi   ;   peut-être  fa 
modeftie   en  ferait    alarmée  ;  et  d'ailleurs  je 
préfume  que  cette  permiffion  eft  attachée  à 
mon  brevet;  mais  j'imagine  que  fi  vous  difiez 
au  roi   que   les  impoflures   qu'on   débite  en 
Hollande  doivent  être  réfutées  ,   que  je  tra- 
vaille à  écrire  fes  campagnes  ,  et  qu'en  cela 
je  remplis  mon  devoir  ,  que  mon  ouvrage  fera 
achevé  fous  vos  yeux  et  fous  votreprotection  ; 

enfin  , 
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enfin,  fi  vous  lui  repréfentez  ce  que  j'ai  Thon- 

neur  de  vous  dire  ,  avec  la  perfuafion  que  je  x74^ 
vous  connais  ,  le  roi  m'en  faura  quelque 
gré  ,  et  je  me  procurerai  une  occupation  qui 
me  plaira  et  qui  vous  amufera.  Je  remets  lé 
tout  à  votre  bonté.  Mes  fêtes  pour  le  roi 
font  faites  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'employer 
mon  loilir. 

Je  n'entends  point  parler  de  la  Ruflie. 
Oferai-je  vous  fupplier  de  me  vouloir  bien 
recommander  à  M.dCAllion.  Vous  me  protégez 
au  Midi,  daignez  me  protéger  au  Nord;  et 
puifle  la  paix  habiter  les  quatre  points  cardi- 
naux du  monde  et  le  milieu! 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
mens. 

LETTRE     CLXX. 

AU    CARDINAL    QU  I  R  I  N  I, 

EVEÇHJE    DE    BRESCIA  ,    BIBLIOTHECAIRE    DU 
VATICAN. 

Parigi ,   17  agofto. 

-La  perfetta  conofcenzache  voftra  Eminenza 
a  di  tutte  le  fcienze  ,  la  protezione  che  cora- 
partifce  aile  fcienze  fono  i  motivi  che  mi 
dannol'animod'importunare  voftra  Eminenza, 
Correfp.  générale*        Tome  III.      H  h 
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benchè  il  fuo  gufto  e  la  fua  capacità  fiano  per 

1 74^*  tormelo.  Porgo  dunque  ai  piedi  di  voftraEmi- 
nenza  un  piccolo  tributo  del  mio  rifpetto,  e 
délia  flima  nella  quale  è  tenuta  à  Parigi  coma 
in  Italia.  Ho  fempre  detto  che  i  Franceli,  e 
gli  altri  popoli  fono  obbligati  ail1  Italia  di  tutte 
le  arti ,  e  fcienze.  Tutti  i  fiori  adornarono  i 
voftri  giardini  più  di  un  fecolo  avanti  che  il 
noftro  terreno  foïïe  difTodato  e  colto.  Eccô  i 
miei  titoli  per  ambire  cTeflere  fottô  la  fua 
protezzione.  Le  porgo  Fomaggio  duna  piccola 
opéra  ,  la  quale  il  rè  criftianimmo  a  fatto  ftam- 
pare  nel  fuo  palazzo. 

O  celebrato  vittorie  ,  e  tutti  i  miei  voti 
fono  per  la  pace  ;  un  tal  fentimento  non  dif- 
piacerà  à  un  favio  ,  che  frà  tanti  furori  e  difagj 
del  mondo  compatifce  ai  vinti ,  ed  ancorà  ai 
vincitori. 

Si  compiaccia  d'accogliere  benignamente  le 
rifpettofiiTime  atteftazioni  del  mio  olTequio  ; 
le  baccio  la  facra  porpora ,  e  fono  con  ogni 
maggtore  rifpetto  ,   kc. 
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A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Etiole  ,  le  19  d'augufte. 

J  E  ne  crains  pas  ,  Monfeigneur ,  malgré  votre 
belle  modeftie ,  que  vous  me  brouilliez  avec 
madame  de  Pompadour  pour  tout  le  mal  que  je 
lui  dis  de  vous  ;  car,  après  tout ,  il  faut  être 
indulgent  pour  les  petits  emportemens  où  le 
cœur  entraîne  d'anciens  ferviteurs. 

J'ai  écrit  à  nojlro  fignore  le  faint-père  pour 
le  remercier  de  fes  portraits,  et  je  me  flatte 
bientôt  d'un  petit  bref.  Si  je  dois  au  cardinal 
Aquaviva  deux  médailles  ,  je  vous  dois  les 
deux  autres ,  et  cependant  je  fens  que  je  fuis 
plus  reconnaifTant  pour  vous  que  pour 
V  Aquaviva. 

J'ai  envoyé  des  Fontenoi  au  roi  d'Efpagne  , 
à  madame  fa  très-honorée  et  très- belligérante 
époufe  ,  au  féréniffime  prince  des  Afturies  , 
au  féréniflime  infant  cardinal ,  le  tout  adreiïe  à 
monfieur  l'évêque  de  Rennes ,  à  qui  j'ai  dit  que 
je  prenais  cette  liberté  grande ,  parce  que  vous 
daignez  m'aimer  un  peu  depuis  quarante-deux 
ou  quarante-trois  ans.  Pardon  de  l'époque  , 
mais  ne  me  démentez  pas  fur  le  fond. 

Hh   2 
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Il   ferait  fort  doux  que  je  duffe  encore  à 

174^«  votre  protection  ,  quelque  petite  marque  des 
bontés  de  leurs  Majeftés  catholiques.  Je  mets 
les  princes  à  contribution  ,  comme  YArétin, 
mais  c'eft  avec  des  éloges.  Cette  façon-là  eft 
plus  décente. 

En  vérité  ,  je  vous  aurais  bien  de  l'obli- 
gation fi  vous  voulez  bien ,  dans  votre  pre- 
mière lettre  à  M.  de  Rennes,  lui  toucher  adroi- 
tement quelque  petit  mot  des  fervices  qu'il 
peut  me  rendre.  Les  médailles  papales  , 
rimprefîion  du  louvre  ,  et  quelque  marque 
de  magnificence  efpagnole  ,  feront  une  belle 
réponfe  aux  Desfontaines. 

Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  la  Lettre 
à  un  archevêque    de  Cantorbéri ,   écrite  par 
un    mauvais    prêtre    nommé    Langlet.   Vous 
favez  qu'il  y  dit  tout  net  que  M.  de  Chauvelin 
reçut  cent  mille  guinées  des  Anglais  pour  le 
traité  de  Séville.   Cent  mille  guinées  !  L'abbé 
Langlet  ne  fait  pas  que  cela  fait  plus  de  deux 
millions  cinq  cents  mille  livres.  Si  cela  n'était 
que  ridicule  ,  paflTe  ;  mais  une  calomnie  atroce 
fait  toujours    plus  de   bien  que  de   mal  au 
calomnié.    M.    de    Chauvelin   a  une   grande 
famille.  On  trouve  affreux  qu'on  ait  imprimé 
une  injure  fi  indécente.  Les  indifférens  difent 
qu'il  n'eft    pas    permis  d'attaquer    ainfi   des 
minirtres  .  que  l'exemple  eft  dangereux  ,  et 
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lson  fe  plaint  du  lieutenant  de  police.  Celui-ci   

dit  que  c'eft  l'affaire  de  Gros  de  Bofe  ;  et  Gros  x745 
de  Bofe  dit  que  c'eft.  la  vôtre,  que  vous  avez 
jugé  la  pièce  imprimable  ;  et  moi  je  dis  que 
non;  qu'on  vous  a  envoyé  l'ouvrage  comme 
étant  fait  en  pays  étranger,  et  que  vous  avez 
répondu  Amplement  que  l'auteur  prenait  le 
parti  de  la  France  contre  la  maifon  d'Autriche; 
que  vous  n'aviez  répondu  que  fur  cet  article, 
et  que  d'ailleurs  vous  êtes  loin  d'approuver 
une  pièce  mal  écrite  ,  mal  conçue  ,  pleine  de 
fottifes  et  de  calculs  faux.  Fais-je  bien,  fais-je 
mal?  Prefcrivez-moi  ce  qu'il  faut  dire  et  taire. 

Je  vous  fuis  attaché  pour  ma  vie  avec  la 
tendrefle  la  plus  refpectueufe  et  la  plus  ardente. 

Nous  gagnons  donc  la  Flandre  pour  r'avoir 
un  jour  le  Canada.  En  attendant,  les  caftors 
feront  chers  ;  j'ai  envie  de  propofer  les  bon- 
nets. Trouvez  donc  fous  votre  bonnet  quelque 
façon  de  nous  donner  lapaix.  Le  beau  moment 
pour  vous  ! 


Hh   3 
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7^7  LETTRE     CLXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

28  de  feptembre. 

|  e  reçois ,  Monfeigneur ,  votre  lettre  à  dix 
heures  du  foir,  après  avoir  travaillé  toute  la 
journée  à  certain  plan  de  l'Europe ,  pour  en 
venir  aux  campagnes  du  roi.  Le  tout  pourra 
vous  âmufer  à  Fontainebleau. 

Je  vais  quitter  les  traités  d'Hanovre  et  de 
Séville  pour  la  capitulation  de  Tournai.  Les 
Hollandais  deviennent  des  Carthaginois  .fides 
punica.  Je  tâcherai  de  remplir  vos  intentions  , 
en  fuivant  votre  efprit ,  et  en  tranfcrivant  vos 
paroles  qu'il  faut  appuyer  des  belles  figures 
de  rhétorique  appelées  ratio ultima  regum.  C'eft 
à  M.  le  maréchal  de  Saxe  à  donner  du  poids 
à  l'abbé  de  Laville. 

Vous  aurez,  Monfeigneur,  votre  amplifi- 
cation au  moment  que  vous  la  voudrez.  Mille 
tendres  refpects. 

P.  S.  Madame  de  Colorini  (  c'eft ,  je  crois  , 
fon  nom  ) ,  la  gouvernante  des  pauvres  prin- 
ceiïes  de  Bavière,  attend  de  vous  certaine 
ordonnance.  Je  crois  qu'elle  m'a  dit  que  vous 
deviez  la  remettre  à  madame  du  Châtelet.  Elle 
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eft  venue  au  chevet  de  mon  lit  pour  cela  ,  et  

fe  mettrait,  je   crois,   dans  le  vôtre,  fi  elle    I745 
ofait. 

Adieu ,  Monfeigneur  ;  heureux  les  gens 
qui  vous  voient  ! 

LETTRE     CLXXIII. 

AU     MEME. 

Du  29  ,  mardi  matin. 

Voici,  Monfeigneur ,  ce  que  je  viens  de 
jeter  fur  le  papier  :  je  me  fuis  preiïe ,  parce 
que  j'aime  à  vous  fervir  ,  et  que  j'ai  voulu 
vous  donner  le  temps  de  corriger  le  mémoire. 
Je  crois  avoir  fuivi  vos  vues  :  il  ne  faut 
point  trop  de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait 
par  fes  paroles  :  il  faut  adoucir  les  efprits  par 
la  douceur  ,  et  les  foumettre  par  les  armes. 

Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  chercher  quand 
vous  ferez  à  Paris ,  et  vous  corrigerez  mon 
thème ,  mais  vous  ne  trouverez  rien  à  refaire 
dans  les  fentimens  qui  m'attachent  à  vous. 


H  h 
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1745#    Repréfentations  aux  Etats  généraux  de  Hollande. 
(  Minutées  par  M.  de  Voltaire.  ) 

Septembre. 

expreffément ,  de  la  part  du  roi  mon  maître ,  de 
vous  faire  ces  nouvelles  repréfentations  que  je  fou- 
mets  encore,  s'il  en  efl  temps,  à  votre  fageffe  et  à 
votre  équité.  (*) 

J'oferai  d'abord  vous  faire  fouvenir  d'une  ancienne 
république  puiffante  et  généreufe  ,  ainfi  que  la  vôtre  , 
à  laquelle  quelques-uns  de  fes  citoyens  préfentèrent 
un  projet  qui  pouvait  être  utile.  La  nation  demanda 
fi  le  projet  était  jufte  ;  on  lui  avoua  qu'il  n'était 
qu'avantageux  ;  et  le  peuple  répondit  d'une  com- 
mune voix  ,  qu'il  ne  voulait  pas  même  le  connaître. 

On  eft  en  droit  d'attendre  de  votre  aiïemblée  une 
telle  réponfe.  La  propofition  d'éluder  la  capitulation 
de  Tournai  ,  efl  précifément  dans  ce  cas  -,  à  cela 
près  que  cette  infraction  ne  ferait  point  utile  pour 
vous  ,  et  ferait  dangereufe  pour  tout  le  monde. 

Que  pourriez-vous  gagner  en  effet  en  violant  des 
droits  facrés  ,  qui  feuls  mettent  un  frein  aux  févérités 

(*)  Les  Etats  ge'ne'raux  avaient  re'folu  d'envoyer  au  roi 
d'Angleterre  et  contre  le  prétendant,  les  mêmes  troupes 
qui  ,  par  la  capitulation  de  Tournai  et  de  Dendermonde , 
avaient  fait  le  ferment  de  ne  fervir  de  dix-huit  mois,  même 
dans  les  places  les  plus  éloignées  ,  8cc.  (  Voyez  le  Siècle  de 
Louis  XV,  chapitre  XXIV ,  malheurs  du  prince  Edouard.) 
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de  la  guerre  ?  Vous   ôteriez  aux   victorieux  l'heu-  - 

reufe  liberté  de  renvoyer  déformais  des  vaincus  fur     174^« 
leur   parole.    Qui   voudra  jamais  laiffer  fortir  une 
garnifon  fous    le   ferment    de  ne   point   porter  les 
armes  ,   fi  ces  fermens  peuvent  être  violés  fous  le 
moindre  prétexte  ? 

Confidérez ,  hauts  et  puiffans  Seigneurs  ,  quels 
trilles  effets  une  telle  conduite  pourrait  entraîner. 
Une  république  auffi  fage  et  auffi  humaine  les  pré- 
viendra ,  fans  doute  ,  et  ne  brifera  point  ces  liens 
qui  laiffent  encore  aux  hommes  quelque  ombre  des 
douceurs  de  la  paix  ,  au  milieu  même  de  la  guerre. 

Vous  n'avez  envifagé  dans  l'article  de  la  capi- 
tulation de  Tournai  ,  que  ces  mots  qui  expriment 
la  promeffe  de  ne  pas  fervir ,  même  dans  les  places  les 
plus  reculées.  Ces  termes  feuls  ,  et  dégagés  de  ce  qui 
les  précède,  pourraient  en  effet  laiffer  peut-être 
encore  à  la  garnifon  de  Tournai  la  liberté  de  fervir 
d'autres  puiffances,  fi  on  voulait  oublier  l'efprit  du 
traité  pour  le  violer  ,  en  s'en  tenant  en  quelque 
forte  à  la  lettre. 

Mais  vous  vous  fouvenez  des  expreffions  claires 
qui  précèdent.  Vous  favez  qu'il  eft  dit  que  la  gar- 
nifon doit  être  dix-huit  mois  fans  porter  les  armes,  fans 
paffer  à  aucun  fervice  étranger ,  fans  faire  ,  durant  ce 
temps ,  aucun  fervice  militaire ,  de  quelque  nature  quil 
puiffe  être. 

Vous  fentez  que  nulle  interprétation  ne  peut 
altérer  un  fens  fi  précis  ,  et  vous  fentez  encore  mieux 
que  des  conditions  fi  manifeftes  font  en  effet  lex- 
preffion   de    la   volonté   déterminée    du   roi   mon 
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■  maître ,   à   laquelle    la   garnifon   de  Tournai   s'eft; 

1745.  foumife  fans  aucune  reftriction.  Il  a  bien  voulu,  à 
ce  prix  feul ,  la  laiffer  fortir  avec  honneur ,  pour 
vous  donner  une  marque  de  fa  bienveillance  et  de 
fon  eftime.  Il  fe  flatte  encore  que  vous  n'altérerez 
point  de  tels  fentimens ,  en  détruifant ,  par  une  inter- 
prétation forcée,  les  effets  de  fa  générofité. 

Il  n'eft  permis  à  la  garnifon  de  Tournai  de 
fervir  de  dix  -  huit  mois ,  en  aucun  lieu  de  la 
terre  ,  à  compter  depuis  fa  capitulation. 

Le    roi   mon  maître   attelle    toutes   les    nations 

défintéreffées  ;  et  s'il  y  en  a  une   feule   qui  puiffe 

admettre  le  moindre  fubterfuge  à  ces  mots,  aucun 

Jervice  militaire ,  de  quelque  nature  qiiil  puijje  être ,  il  eft 

prêt  à  oublier  tous  {es  droits. 

Mais  une  nation  auffi  éclairée  et  auffi  équitable 
n'a  befoin  de  confulter  qu'elle-même.  Vous  man- 
queriez ,  fans  doute  ,  au  droit  des  gens  et  au  roi 
mon  maître  ;  et  il  efpère  encore  que  les  féductions 
de  fes  ennemis  ne  vous  détermineront  point  à  violer, 
en  leur  faveur  ,  des  lois  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  toutes 
les  nations  de  refpecter. 

Vous  ne  fouffrîrez  pas  que  ceux  qui  font  jaloux 
de  votre  heureufe  fituation ,  vous  entraînent  dans 
une  guerre  contraire  à  la  fageffe  de  votre  gouver- 
nement ,  en  exigeant  de  vous  une  démarche  plus 
contraire  encore  à  votre  équité. 

Ils  voudraient  rendre  irréconciliables  ceux  qu'on 
a  fi  long-temps  regardés  comme  capables  de  concilier 
l'Europe.  Ils  ne  fe  bornent  pas  à  exiger  de  vous 
un  fecours  dont  ils  n'ont  pas  en  effet  befoin  ,  et  que 
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les  lois  facrées  de  la  guerre  défendent  de  leur  donner ,  ■ 

ils  veulent  (vous   le   favez   trop   bien)  vous  faire    I74^« 
lever  l'étendard  contre  un  roi  victorieux ,  dont  les 
ménagemens  pour  vous  ont  excité  leur  envie. 

Ils  veulent  fermer  tous  les  chemins  à  la  paix 
que  tant  de  nations  défirent ,  et  quelles  ont  attendue 
de  votre  prudence. 

Mais  le  roi  mon  maître,  qui,  dans  tous  les  temps  , 
vous  a  témoigné  une  eftime  et  une  affection  fi  conf- 
iantes, ne  peut  croire  encore  que  vos  hautes  puif- 
fances ,  fi  renommées  pour  leur  juflice  ,  immolent 
la  juuice  même  pour  retarder  la  tranquillitéjmblique, 
l'objet  de  vos  vœux  et  des  liens. 


LETTRE     CLXXIV. 
A  M.    LE    COMTE    DARGENTAL. 

A  Fontainebleau ,  ce  5  d'octobre. 

V  raiment  les  grâces  céleftes  ne  peuvent 
trop  fe  répandre ,  et  la  lettre  du  faint-père  eft 
faite  pour  être  publique  (  *  ).  Il  eft  bon,  mon 
refpectable  ami ,  que  les  perfécuteurs  des 
gens  de  bien  fâchent  que  je  fuis  couvert 
contre  eux  de  Fétole  du  vicaire  de  dieu.  Je 
me  fuis  rencontré  avec  vous  dans  ma  réponfe , 

(*)  Lettre  de   Benoît  XIV,  au  iujet   de  la  tragédie  de 
Mahomet. 
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— car  je  lui  dis  que  n'ai  jamais  cru  fi  fermement 

x745-    à  fon  infaillibilité. 

Je  relierai  ici  jufqu'à  ce  que  j'aye  recueilli 
toutes  mes  anecdotes  fur  les  campagnes  du 
roi ,  et  que  j'aye  dépouillé  les  fatras  des 
bureaux.  J'y  travaille  ,  comme  j'ai  toujours 
travaillé ,  avec  pamon.  Je  ne  m'en  porte  pas 
mieux;  je  vous  apporterai  ce  que  j'aurai 
ébauché.  M.  et  madame  d^Argental  feront  tou- 
jours les  juges  de  mes  penfées  et  les  maîtres 
de  mon  cœur. 

Bonfoir,  couple  adorable  ;  je  vous  donne 
ma  bénédiction,  je  vous  remets  les  peines 
du  purgatoire  ,  je  vous  accorde  des  indulgen- 
ces. C'eft  ainfi  que  doit  parler  votre  faint  fer- 
viteur  ,  en  vous  envoyant  la  lettre  du  pape  ; 
mais  ,  charmantes  créatures,  il  ferait  plus  doux 
de  vivre  avec  vous  que  d'avoir  la  colique  en 
ce  monde  ,  et  d'être  fauve  dans  l'autre.  Hélas! 
je  ne  vis  point;  je  fouffre  toujours  ,  et  je  ne 
vous  vois  pas  aiïez.  Ouel  état  pour  moi ,  qui 
vous  aime  tous  deux ,  comme  les  faints  ,  au 
nombre  defquels  j'ai  l'honneur  d'être  ,  aiment 
leur  Dieu  créateur  ! 
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A    M.     DE     GIDEVILLE. 

Le  6  d'octobre. 

-Li  ORSQ.UE  tu  fais  un  fi  riche  tableau  , 
Du  fier  vainqueur  de  Liflus  et  d' Arbelles  , 
Tu  veux  encor  que  je  fois  un  Apelles  ! 
Il  fallait  donc  me  prêter  ton  pinceau. 

O  loifir  qui  me  manquez,  quand pourrai-je, 
entre  vos  bras  ,  répondre  tranquillement ,  et 
à  mon  aife ,  aux  bontés  de  mon  cher  Cideville  ! 
O  fanté  ,  quand  écarterez-yous  mes  tourmens 
pour  me  laifïer  tout  entier  à  lui  ! 

Je  fuis  accablé  de  mes  maux  d'entrailles  ,  et 
il  faut  pourtant  préparer  des  fêtes  et  écrire  les 
campagnes  du  roi.  Allons  ,  courage;  foutenez- 
moi,  mon  cher  ami.  Vous  m'avez  déjà  encou- 
ragé dans  le  poème  de  Fontenoi  ;  continuez. 

Je  vous  fais  part  ici  d'une  petite  lettre  du 
faint-père  ,  avec  laquelle  je  vous  donne  ma 
bénédiction;  mais  j'aimerais  mieux  faire  ,  pour 
votre  académie  ,  une  infcription  qui  pût  lui 
plaire,  et  n'être  pas  indigne  d'elle.  Elle  réunit 
trois  genres.  Si  elle  prenait  pour  devife  une 
Diane  ,  avec  cette  légende  :  Tria  régna  tenebat, 
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■  avec  l'exergue  :  Académie  des  fciences ,  de  littéra- 

J74^»    ture  et  iïhijloire  ,  à  Rouen,  1745. 

Bonfoir  ;  je  vous  embrafle.  Je  n'ai  pas  un 

moment.    Mes    refpects    à    votre    académie. 

N'oubliez  pas  M.  l'abbé  du  Refnel,  fur  l'amitié 

de  qui  je  compte  toujours. 


LETTRE     CLXXVL 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris  ,  ce  20  d'octobre. 
MONSEIGNEUR, 

±  l  n'y  a  pas  de  foin  que  je  ne  prenne  pour 
faire  une  hiftoire  complète  des  campagnes 
glorieufes  du  roi,  et  des  années  qui  les  ont 
précédées.  Je  demande  des  mémoires  à  fes 
ennemis  même.  Ceux  qui  ont  fenti  le  pouvoir 
de  fes  armes ,  m'aident  à  publier  fa  gloire. 

Le  fecrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland 
(  qui  eft  mon  intime  ami  )  m'a  écrit  une  lon- 
gue lettre  ,  dans  laquelle  je  découvre  des 
fentimens  pacifiques  que  les  fuccès  de  fa 
Majefté  peuvent  infpirer. 

Si  le  roi  jugeait  que  ce  commerce  pût  être 
de  quelque  utilité ,  je  pourrais  aller  en  Flandre , 
fous  le  prétexte  naturel  de  voir  par  mes  yeux 
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les  chofes  dont  je  dois  parler.  Je   pourrais   

enfuite  aller  voir  ce  fecrétaire  qui  m'en  a  I74^« 
prié.  M.  le  duc  de  Cumberland  ne  s'y  oppofe- 
rait  afTurément  pas.  Je  fuis  connu  de  la  plu- 
part des  anciens  officiers  qui  l'entourent.  Je 
parle  l'anglais  ;  j'ai  des  amis  à  Bruxelles,  et 
ces  amis  font  attachés  à  la  France.  Je  peux 
aifément ,  et  en  peu  de  temps ,  favoir  bien 
des  chofes. 

Le  fecrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland 
a  fait  naître  à  fon  maître  l'envie  de  me  voir  : 
les  éloges  que  j'ai  donnés  à  ce  prince ,  pour 
relever  davantage  la  gloire  de  fon  vainqueur, 
lui  ont  donné  quelque  goût  pour  moi.  Voilà 
ma  fituation. 

Si  fa  Majeflé  croit  que  je  puilTe  rendre  un 
petit  fervice,  je  fuis  prêt;  et  vous  connaiiTez 
mon  zèle  pour  fa  gloire  et  pour  fon  fervice. 

Je  fuis  avec  refpect ,  8cc. 

Billet  ajouté. 

Voici ,  Monfeigneur  ,  ce  qui  m'a  palTé  par 
la  tête  à  la  réception  de  la  lettre  anglaife  du 
fecrétaire  du  duc  de  Cumberland.  Il  ne  tient 
qu'à  vous  de  me  procurer  un  voyage  agréable 
et  peut-être  utile.  Vous  pouvez  difpofer  les 
efprits  du  comité.  Je  crois  que  M.  le  maréchal 
de  Noailles  même  me  donnera  fa  voix.  Vous 
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liriez    enfuite   ma  lettre    en   plein   confeil  : 

*745.  chacun  dirait  oui,  et  le  roi  aufli.  Tout  ceci 
eft  dans  le  fecret.  Madame  *  *  *  n'en  fait 
rien.  Faites  ce  que  vous  jugerez  à  propos  ; 
mais  j'ai  plus  d'envie  encore  de  vous  faire 
ma  cour  qu'au  duc  de  Cumberland* 

JV".  B.  Ce  fecrétaire  du  duc  de  Cumberland 
eft  le  chevalier  Fakener ,  ci-devant  ambafladeur 
à  Conftantinople  ,  homme  d'un  très-grand 
crédit  ,  informé  de  tout  mieux  que  perfonne, 
et ,  encore  une  fois  ,  mon  intime  ami.  Ne 
ferait-il  pas  mieux  que  cela  fût  entre  le  roi  et 
vous  ?  Mais  il  y  a  encore  un  parti  à  prendre 
peut-être  ,  c'eft  de  vous  moquer  de  moi.  En 
tout  cas ,  pardonnez  au  zèle  ,  et  brûlez  mes 
rêveries. 

LETTRE     CLXXVII. 

AU     MEME. 

A  Champs ,  ce  23  d'octobre. 

V  raiment,  Monfeigneur  ,  ce  que  je  vous 
ai  propofé,  n'eft  que  dans  la  fuppofition  que 
vous  crufliez  que  je  pufle  apprendre ,  par  le 
chevalier  Fakener  ,  des  circonftances  que  vous 
euifiez  befoin  de  favoir.  Je  vous  ai  dit  que  ce 
digne  chevalier  a  des  fentimens  pacifiques , 

mais 
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mais  je  n'en  conclus  rien.  Je  me  bornais  feu-  _ 
lement  à  vous  demander  fi  vous  penfiez  qu'on    1745. 
pût  tirer  quelque  fruit  de  fes  entretiens  ,  et 
être  plus  au  fait  de  ce  qui  fe  pafîe.  Voilà  tout. 

Si  vous  ne  penfez  pas  que  ce  voyage  puifle 
être  utile ,  n'en  parlez  point.  J'ai  cru  feule- 
ment devoir  vous  rendre  compte  de  ma  liaifon 
avec  le  fecrétaire  du  duc  de  Cumberland.  J'ai- 
merai mieux  d'ailleurs  travailler  paifiblement 
ici  à  mon  hiftoire  que  de  courir  aux  nou- 
velles. 

Il  fe  peut  faire  de  plus  que  le  roi  trouve  en 
moi  trop  d'empreffement.  Je  lui  ai  pourtant 
rendu  quelque  fervice  enPrufle;  mais  croyez 
que  je  ne  prétends  point  me  faire  de  fête. 
Encore  une  fois ,  ce  voyage  propofé  n'eft  que 
dans  l'idée  que  vous  vouluffiez  avoir  quelque 
notion  par  ce  canal.  Or,  c'eft  une  curiofité 
dont  vous  n'avez  pas  befoin.  Ce  que  me 
dirait  le  chevalier  Fakener ,  n'empêchera  pas 
le  prétendant  d'être  battant ,  ni  d'être  battu  : 
par  conféquent ,  voyage  inutile  ;  donc  je 
crois  qu'il  n'en  faut  point  effaroucher  les 
oreilles  du  maître,  fauf  votre  meilleur  avis. 
J'aurai  mille  fois  plus  de  plaifir  à  vous  faire 
ma  cour  à  Fontainebleau  qu'à  voir  des  anglais. 
Je  compte  y  retourner  quand  M.  de  Richelieu 
aura  difpofé  de  moi  pour  fes  fêtes. 

Eft-il  poflible    que    ce    foit    madame    de 

Correfp.  générale.        Tome  III.      I  i 
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Pompadour  qui,   à  vingt-deux  ans,  détefte  le 


I745*    cavagnol,  et  que  ce  foit  madame  du  Châtelet- 
Newton  qui  l'aime  ! 

Madame  du  Châtelet  a  plus  d'envie  de  vous 
voir  que  vous  n'en  avez  de  caufer  avec  elle. 
Nous  vous  fommes  attachés  folidairement. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  le  héros 
d'EcolTe. 

LETTRE     CLXXVIII. 

AU     CARDINAL     QUI  RI  NI. 

A  Paris  ,  ce  25  d'octobre. 

JL  l  faudrait  ,  Monfeigneur  ,  vous  écrire  dans 
plus  d'une  langue,  fi  on  voulait  mériter  votre 
correfpondance  ;  je  me  fers  de  la  françaife 
que  vous  parlez  fi  bien ,  pour  remercier  votre 
Eminence  de  fa  belle  profe  et  de  fes  vers  char- 
mans.  Je  revenais  de  Fontainebleau,  quand 
je  reçus  le  paquet  dont  elle  m'a  honoré;  je 
m'en  retournais  à  Paris  avec  madame  la  mar- 
quife  du  Châtelet ,  qui  entend  Virgile  et  vous , 
auffi-bien  que  Newton  ;  nous  lûmes  enfemble 
votre  excellente  préface  et  la  traduction  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  du  poème  de 
Fontenoi.  Je  m'écriai  : 

Sic  veneranda  fuis  plaudebat  Roma  Quirinis  , 
Laus  antiqiia  redit ,  Romaque  furgil  adhuc  , 
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Nonjam  Marte  ferox^  dirifqae  fuperba  triumphis ,  - 

Plus  mulcere  orbem  quam  domuijje  fuit,  I74^« 

La  fièvre  et  les  incommodités  cruelles  qui 
m'accablent,  ne  m'ont  pas  permis  d'aller  plus 
loin ,  et  m'empêchent  actuellement  de  dire  à 
votre  Eminence  tout  ce  qu'elle  m'infpire. 
Elle  me  caufe  bien  du  chagrin  en  me  comblant 
de  fes  faveurs  ;  elle  redouble  la  douleur  que 
j'ai  de  n'avoir  point  vu  l'Italie.  Je  ferais 
volontiers  comme  les  Platon  qui  allaient  voir 
leurs  maîtres  en  Egypte  ;  mais  ces  Platon 
avaient  de  la  fanté  ,  et  je  n'en  ai  point. 

Permettez -moi ,  Monfeigneur  ,  de  vous 
envoyer  une  difïertation  que  j'ai  faite  pour 
l'académie  de  Bologne  ,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  membre.  Dès  que  je  ferai  un  peu 
rétabli,  je  lui  ferai  adrefler  cet  hommage, 
fous  l'enveloppe  de  M.  le  cardinal  Valenti , 
fi  vous  le  trouvez  bon  ;  car  les  difTertations 
de  Paris  à  Rome  ruinent  quand  on  ne  prend 
pas  ces  précautions.  Ce  fera  le  troc  de  Sarpedon  ; 
vous  me  donnez  de  l'or  ,  et  je  vous  rendrai 
du  cuivre.  Il  y  a  long-temps  que  tout  homme 
qui  cherche  à  enrichir  fon  ame ,  trouve  bien 
à  gagner  avec  la  vôtre.  La  mienne  fent  tout 
le  prix  d'un  tel  commerce. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect ,  8cc. 

Ii  s 


1745. 
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LETTRE     CLXXIX. 
AU     MEME. 

Parigi ,  7  di  novembre. 

1  uttiî  feguaci  d'Ippocrate,  î  Boeravi,  î 
Leprotti  non  avrebbero  mai  potuto  fommi- 
niftrare  ai  miei  continui  dolori  un  più  dolce 
e  più  certo  follievo  di  quello  che  o  provato 
nel  leggere  le  lettere ,  e  le  belle  opère  ,  délie 
quali  voftra  Eminenza  fi  è  compacciuta  d'ono- 
rarmi.  Ella  mi  a  deftato  dal  languido  torpore  , 
nel  quale  le  malade  mie  mi  avevano  fepolto. 

Dica  ella  di  grazia ,  quaF  arte  ,  quai  incanto 
pone  ella  in  ufo  per  condire  cotanti  vezzi 
tanta  e  cosi  varia  dottrina  ,  e  per  adornarla 
di  quefta  fmitura  di  compofizione  ,  in  cui 
non  appare  Tarte,  ma  foprà  tutto  la  facilita 
dèlo  ftile  ,  e  la  vera  e  foda   eloquenza. 

Si  raddopiô  in  cielo  la  félicita  del  cardinal 
Toki  dai  nuo\i  pregj  ,  che  la  penna  di  voftra 
Eminenza  gli  ha  confeiiti.  Ella  da  ad  un  tratto 
a  queilo  célèbre  inglefe  ed  a  f e  ,  ftefla  Fim- 
mortalità  del  mondo  letterato. 

Credo  bene  io  colFerudito  Vulpio  che 
quel  bel  giovane  fcolpito  in  avorio  fia  il 
genio  del  rè  Tolomeo  et  di  Bérénice  ;  ma  mi 
pare  più  certo  che  voftra  Eminenza  fia  il  mio  -, 
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e  fe  gli  antichi   foleano  porgere  i  loro   voti   

ai   genj   de'  grand1    uomini  ,   mi   fa    d'uopo     x74^< 
d'invocare  quello  del  cardinale  Quirini.  Gli 
rendo  umilifTime  grazie  ,  e  mi   protefto   con 
ogni  oflequio  il  fuo  zelante  ammiratore. 

LETTRE     CLXXX. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Verfailles ,  et  jamais  à  la  cour,  décembre. 

J  E  vous  envoie  ,  mes  adorables  anges ,  une 
fête  que  j'ai  voulu  rendre  raifonnable  , 
décente ,  et  à  qui  j'ai  retranché  exprès  les 
fadeurs  et  les  fornettes  de  l'opéra,  qui  ne 
conviennent  ni  à  mon  âge  ,  ni  à  mon  goût, 
ni  à  mon  fujet.   (*) 

Vraiment ,  mes  chers  anges  ,  je  crois  bien 
que  la  vérité  fe  trouvera  chez  vous  ,  et  que 
j'y  trouverai  plus  de  fecours  qu'ailleurs  ; 
aufïl  je  compte  bien  venir  profiter  de  vos 
bontés  ,  dès  que  j'aurai  débrouillé  ici  le  chaos 
des  bureaux.  Il  eft  abfolument  néceflaire  que 
je  commence  par  ce  travail ,  pour  avoir  des 
notions  qui  ne  foient  point  expofées  à  des 
contradictions    devant  le  miniftre  et  devant 

(*)  Le  Temple  de  la  gloire. 
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'  le  roi  (*).  Ce  travail,  joint  aux  tracafTeries 

I74^«  du  pays,  me  retient  ici  plus  long-temps  que 
je  ne  penfais.  Il  faut  que  mon  ouvrage  foit 
approuvé  par  M.  d'Argenfon;  il  eft  mon  chan- 
celier, et  M.  de  Crémille  mon  examinateur. 
Vous  jugez  bien  que  c'eft  moi  qui  ai  demandé 
M.  de  Crémille,  et  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine 
de  Fobtenir. 

Je  me  trouvai  hier  chez  M.  tiArgenfon ,  et 
je  parlais  du  combat  de  Mêle.  Je  difais 
combien  cette  action  fefait  d'honneur  aux 
Français.  Il  y  a  furtout ,  difais-je ,  un  diable 
de  M.  <¥Azincourt,  un  jeune  homme  de  vingt 
ans,  qui  a  fait  des  chofes  incroyables.  Comme 
je  bavardais ,  entre  M.  d'  Azincourt ,  que  je 
n'avais  jamais  vu  ;  il  ne  fut  pas  fâché.  Je  crois 
que  c'eft  un  officier  d'un  très-grand  mérite  , 
car  il  écrit  tout. 

Adieu,  le  plus  adorable  ménage  de  Paris. 

(  *  )  Il  s'agît  de  l'Hiftoire  de  la  guerre  de  1741. 
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LETTRE     CLXXXI. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL, 

1V1  o  N  cher  ange  gardien ,  vous  ne  réuflifïez 
qu'à  vous  faire  adorer  et  à  me  faire  trembler  ; 
mais  il  fera  bien  difficile  que  vous  puifliez 
empêcher  qu'on  ne  hafarde  la  petite  pièce  avec 
Jules-Céfar.  On  ne  ferait  jamais  rien  dans  ce 
monde  ,  dans  aucun  genre  ,  fi  on  ne  hafardait 
pas  un  peu.  Pourvu  que  je  ne  rifque  point  de 
perdre  votre  eftime  et  votre  amitié  ,  et  celle 
de  madame  à?  Argent  al ,  je  peux  hafarder  tout 
le  refte;  car  qu'eft-ce  que  le  refte  ? 

Le  roi  m'a  accordé  verbalement  la  première 
charge  vacante  de  gentilhomme  ordinaire  de 
fa  chambre  ,  et  par  brevet  ,  la  place  d'hifto- 
riographe  ,  avec  deux  mille  francs  d'appoin- 
temens.  Me  voilà  engagé  d'honneur  à  écrire 
des  anecdotes;  mais  je  n'écrirai  rien  ,  et  je  ne 
gagnerai  pas  mes  gages. 

Adieu  ,  ange  de  paix  ;  ne  foyez  pas  un 
ange  de  mauvais  augure  ;  vous  n'êtes  fait  que 
pour  annoncer  le  bonheur. 

Songez ,  je  vous  prie  ,  à  faire  en  forte  que 
je  ne  fois  pas  brouillé  avec  M.  le  duc  à'Aumont, 
parce  que  la  Noue  reflemble  au  petit  linge  de 
la  cheminée  de  madame  de  Tençin. 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 


1745. 
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LETTRE     CLXXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VAUVENARGUES, 

CAPITAINE    AU    REGIMENT    DU    ROI. 

Sur  un  Eloge  funèbre  Si  un  officier ,  compofè 
à  Prague. 

JLTe tatou  vous  m* apprenez  que  font  vos 
yeux ,  a  tiré  ,  Monfieur ,  des  larmes  des  miens  ; 
et  Féloge  funèbre  que  vous  m'avez  envoyé  a 
augmenté  mon  amitié  pour  vous  ,  en  augmen- 
tant mon  admiration  pour  cette  belle  éloquence 
avec  laquelle  vous  êtes  né.  Tout  ce  que  vous 
dites  n'eft  que  trop  vrai  en  général.  Vous  en 
exceptez  fans  doute  l'amitié.  C'eft  elle  qui 
vous  a  infpiré  ,  et  qui  a  rempli  votre  ame  de 
ces  fentimens  qui  condamnent  le  genre- 
humain  ;  plus  les  hommes  font  méchans , 
plus  la  vertu  eft  précieufe  ,  et  l'amitié  m'a 
toujours  paru  la  première  de  toutes  les  vertus , 
parce  qu'elle  eft  la  première  de  nos  confola- 
tions.  Voilà  la  première  oraifon  funèbre  que 
le  cœur  ait  dictée  ,  toutes  les  autres  font  l'ou- 
vrage de  la  vanité.  Vous  craignez  qu'il  n'y 
ait  un  peu  de  déclamation.  Il  eft  bien  difficile 
que  ce  genre  d'écrire  fe  garantifïe  de  ce  défaut  ; 

qui 
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qui  parle  long-temps  parle  trop  fans  doute. 

Je  ne  connais  aucun  difcours  oratoire  où  il  n'y    x74^ 
ait  deslongueurs.Toutarta  fon  endroit  faible; 
quelle   tragédie   eft  fans  rempliffage  ,   quelle 
ode  fans  ftrophes  inutiles  ?  Mais ,   quand  le 
bon  domine ,  il  faut  être  fatisfait  ;  d'ailleurs , 
ce  n'eftpas  pour  le  public  que  vous  avez  écrit, 
c'eft  pour  vous  ,  c'eft  pour  le  foulagement  de 
votre  cœur;  le  mien  eft  pénétré  de  l'état  où 
vous  êtes.  Puiflent  les  belles-lettres  vous  con- 
foler  !  elles  font  en  effet  le  charme  de  la  vie 
quand  on  les  cultive  pour  elles-mêmes ,  comme 
elles  le  méritent;    mais  quand  on  s'en  fert 
comme  d'un  organe  de  la  renommée  ,  elles  fe 
vengent  bien  de  ce  qu'on  ne  leur  a  pas  offert 
un  culte   allez  pur  ;  elles  nous  fufcitent  des 
ennemis  qui  nous  perfécutent  jufqu'au  tom- 
beau.  T^pih  eût  été   capable   de  faire  tort    à 
Homère  vivant.  Je  fais  bien  que  les  %pïle$  font 
déteftés,  qu'ils  fontméprifés  de  toute  la  terre, 
et  c'eft-là  précifément  ce  qui  les  rend  dange- 
reux. On  fe  trouve  compromis  ,  malgré  qu'on 
en  ait,  avec  un  homme  couvert  d'opprobres. 
Je  voudrais  ,  malgré  ce  que  je  vous  dis  là  , 
que  votre  ouvrage  fût  public;  car,  après  tout, 
quel  XpUe  pourrait  médire  de  ce  que  l'amitié , 
la  douleur  et  l'éloquence  ont  infpiré  à  un  jeune 
officier,  et  qui  ne  ferait  étonné  de  voir  ie  génie 
de  M.  Bojfuet  à  Prague?  Adieu,  Monfieur; 

Correfp.  générale.        Tome  III.    K   k 
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foyez  heureux,  fi  les  hommes  peuvent  l'être,; 

1 74-5  •  je  compterai  parmi  mes  beaux  jours  celui  où 

je  pourrai  vous  revoir. 
Je  fuis  avec  les  fentimens  les  plus  tendres,  8cc. 

LETTRE     CLXXXIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris  ,  le  14  de  janvier. 

C5  1  le  prince  Edouard  ne  doit  pas  fon  réta- 

'4  '    blilTement  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  on  dit 

que  nous  devrons  la  paix  à  M.  le  marquis 
à'Argenfon.  Les  Italiens  feront  des  fonnets 
pour  vous  ;  les  Efpagnols  ,  des  rodondillas  ; 
les  Français,  des  odes,  et  moi,  un  poème 
épique  pour  le  moins.  Ah  ,  le  beau  jour  que 
celui-là ,  Monfeigneur  !  En  attendant ,  dites 
donc  au  roi  ,  dites  à  madame  de  Pompadour 
que  vous  êtes  content  de  l'hiftoriographe. 
Mettez  cela  ,  je  vous  en  fupplie  ,  dans  vos 
capitulaires.  Que  j'aurai  deplaifirde  finir  cette 
hiftoire  par  la  fignature  du  traité  de  paix  ! 

Je  viens  d'envoyer  à  M.  le  cardinal  de 
Tencin  la  fuite  de  ce  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  lire  ;  il  lit  plus  vite  que  vous  ;  tant 
mieux  ,  c'eft  une  preuve  que  vous  n'avez  pas 
de  temps ,  et  que  vous  l'employez  pour  nous  ; 
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mais  lifez  ,  je  vous  en  prie  ,  l'article  qui  vous   

regarde  (  c'eft  à  la  fin  de  i  744  ).  Le  public  ne    l74^» 
me  défavouera  pas  ,  et  je  vous  défie  de  ne  pas 
convenir  de  ce  que  je  dis. 

Le  pape  a  envie  que  j'aille  à  Rome ,  et  le 
roi  de  Prufle  que  j'aille  à  Berlin.  Mais  comme 
un  de  vos  confrères  me  traite  à  Verfailles  ! 
On  n'eft  point  prophète  chez  foi. 

On  vient  de  m'envoyer  un  livre,  fait  par 
quelque  politique  allemand  ,  où  votre  gou- 
vernement eft  joliment  traité.  J'y  ai  trouvé 
la  lettre  du  maréchal  de  Smettau  où  il  dit 
que  M.  (ïAllion  eft  un  ignorant  et  un  pareffeux  ; 
mais  vraiment  pour  parefleux  ,  je  le  crois  ;  il 
y  a  un  an  que  je  lui  ai  envoyé  un  gros  paquet 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  recom- 
mander, et  je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  Sériez- 
vous  affez  bon  ,  Monfeigneur,  pour  daigner 
l'en  faire  reflouvenir  ,  la  première  fois  que 
vous  écrirez  au  bout  du  monde  ? 

Il  paraît  tant  de  mauvais  livres  fur  la  guerre 
précédente  ,  qu'en  vérité  mon  hiftoire  eft 
néceflaire.  Je  vous  demande  en  grâce  de  dire 
au  roi  un  mot  de  cet  ouvrage  auquel  fa  gloire 
eft  intéreflee.  J'ai  peur  que  vous  ne  foyez 
indifférent ,  parce  qu'il  s'agit  aufli  de  la  vôtre  ; 
mais  il  faut  boire  ce  calice.  Je  ne  crois  pas 
avoir  dit  un  feul  mot,  dans  cette  hiftoire, 
que  les  perfonnes  fages ,  inftruites  et  juftes 

K  k  2 
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ne  fignent.  Vous  me  direz  qu'il  y  aura  peu  de 

£74o\  fîgnatures  ;  mais  c'eft  ce  peu  qui  gouverne  en 
tout  le  grand  nombre  ,  et  qui  dirige  à  la 
longue  la  manière  de  penfer  de  tout  le  monde. 
Adieu  ,  Monfeigneur  ,  fermonum  nqjlrorum 
candide  judex.  Votre  hiftoriographe  n'a  pu 
vous  faire  fa  cour  dimanche  paffé ,  comme 
il  s'en  flattait;  il  pafîe  fon  temps  à  fouffrir  et 
à  hiftoriographer  ;  il  vous  aime ,  il  vous  ref- 
pecte  bien  perfonnellement. 


LETTRE     CLXXXIV. 

AU     CARDINAL     QUIRINI. 

Parigi,  3  febbrajo. 

Jt  o  R  G  o  à  lei  un  nuovo  rendimento  di  grazie 
per  grultimi  fuoi  favori.  La  lettera  paftorale 
di  voftra  eminenza  mi  fa  defiderare  d'effere 
uno  dei  fuoi  diocefani.  Non  direi  allorà  corne 
quelli  d'Avranches  :  Quand  aurons-nous  un 
évêque  qui  ait  fait  fes  études  ? 

Il  dono  délia  fua  libraria  al  fuo  popolo  ed 
ai  fuoi  fucceflbri  farà  un  monumento  eterno 
delfuo  grande  e  generofofpirito.  Lamarmorea 
mole  che  la  contiene  non  durera  quamô  la 
voftra  memoria.  E  le  belle  e  favie  opère  di 
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voflra   eminenza  in    ogni   génère  faranno  il  

più  nobile  ornamento  di  quefto  teforo  di  174^}i 
letteratura.  Non  mi  ftarebbe  bene  di  voler 
porre  in  quel  bel  tempio  alcuni  de1  miei 
imperfetti  componimenti.  Sono  troppô  pro- 
fano.  Non  dimenô  dimanderô  à  voftra  emi- 
nenza ,  frà  pochi  mefi ,  la  licenza  di  prefentarle 
un  faggio  d'ifîoria  de   prefenti  movimenti  , 

e  délie  guerre  che  fcuotono  d'ogni  lato,  e 
diftruggono  FEuropa.  Tocca  al  mio  rè  di  far 
tremarla ,  ai  grandi  perfonnaggj  di  voftro 
carattere  di  pacificarla ,  à  me  di  fcrivere  con 
verità  e  modeftia  quel  ch'è  pafïato.  Ben  sô 
io  ,  che  quandô  doverô  parlare  degringegni  , 
che  fono  il  fregio  e  Tonore  di  noftra  età , 
incommincierô  dal  nome  delF  illuftrifTimo 
cardinale  Quirini. 

In  tanto  le  baccio  la  facra  porpora ,  e  mi 
raffegno  con  ogni  maggiore  oflequio  e  vene- 
razione ,  8cc. 
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LETTRE     CLXXXV. 
A  M.  LE  MARQUIS  DARGENSON. 

A  Paris  ,  le  1 7  de  février. 

J  E  vous  fais  mon  compliment  de  la  belle 
chofe  que  j'entends  dire.  Comptez  que,  quand 
vous  ferez  au  comble  de  la  gloire  ,  je  ferai 
à  celui  de  la  joie.  Souvenez-vous  ,  Mon- 
feigneur  ,  que  vous  ne  penfiez  pas  à  être 
miniflre  quand  je  vous  difais  qu'il  fallait  que 
vous  le  fulTiez  pour  le  bien  public.  Vous 
nous  donnerez  la  paix  en  détail  ;  vous  ferez 
de  grandes  et  de  bonnes  chofes ,  et  vous  les 
ferez  durables,  parce  que  vous  avez  juftefTe 
dans  l'efprit ,  et  juflice  dans  le  cœur.  Ce  que 
vous  faites  m'enchante  ,  et  fait  fur  moi  la 
même  impreffion  que  le  fuccès  d'Armide  fur 
les  amateurs  de  Lulli. 

Il  faut  que  j'aille  palier  une  quinzaine  de 
jours  à  Verfailles  ;  je  ne  ferai  point  furpris 
fi,  au  bout  de  la  quinzaine ,  j'y  entends  chanter 
un  petit  bout  de  Te  Deum  pour  la  paix.  En 
attendant,  voulez-vous  permettre  que  je  fafTe 
mettre  un  lit  dans  le  grenier  au-deflus  de 
l'appartement  que  vous  avez  prêté  à  madame 
du  Châtelet  fur  le  chemin  de  Saint-Cloud?J'y 
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ferai  un  peu  loin  de  la  cour  ,  tant  mieux  ;  mais  

je  me  rapprocherai  fouvent  de  vous  ,  car  c'eft    l74^- 
à  vous  que  mon  cœur  fait  fa  cour  depuis  bien 
long-temps  et  pour  toujours. 
Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     CLXXXVI. 

A        MADAME 

LA    DUCHESSE    DE...   à  Napies. 

Verfaglia. 

X e rdoni,  PEccellenza  voftra  ,  fe  le  fcrivo 
côft  di  radô.  Non  a  dà  rimproverarne  la  mia 
dimenticanza,  ma  dà  compatire  il  cattivo  ftato 
di  mia  falute,  che  fà  di  me  un  uomo  mezzo 
morto  ,  e  mi  toglie  la  confolazione  di  più 
fpeiïb  preftare  à  voftra  eccellenza  il  dovuto 
mio  oflequio  ;  ma  la  pertinace  e  nojofa  mia 
infermità,  ed  i  miei  continui  dolori ,  non 
anno  puntô  indeboliti  i  fentimenti  di  rifpetto  , 
di  ftima,  et  del  più  vivo  affetto  che  nutrirô 
fempre  per  lei.  Ne  il  tempo  ,  ne  la  lonta- 
nanza  potranno  mai  fcancellare  quel  che  il 
fuo  merito  a  impreflo  nel  mio  cuore.  Il  felice 
parto  delP  eccellenza  voftra  mi  a  recato  un 
côfi  fenfibil  piacere ,  che  a  fatto  fvanire  tutti 
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i  miei  affanni.  Il  mio  animo  non  e  orà  capace 

174^)'  di  riiTentire  altro  che  la  gioia  di  voftra  eccel- 
lenza,  quella  del  fignor  duca  fuo  fpofo,  e  di 
tutta  rilluftrifïima  fua  cafa. 

Voftra  eccellenza  è  fi  cortefe  verso  di  me , 
che  nel  tempo  délia  fua  gravidanza ,  se 
degnata  di  penfare  à  mandarmi  un  bel  regalo 
di  cioccolata ,  che  il  fignor  marchefe  de 
Y  Hôpital ,  già  arrivato  à  Verfaglia  ,  mi  farà 
pervenire  dà  Marfiglia  frà  poche  fettimane. 
Vorrei  veramente  prenderne  alcune  chichere 
nel  cabinetto  di  voftra  eccellenza  in  Napoli  , 
e  godere  il  giubilo  di  vederla  collocata  nel 
grado  che  a  bramato. 

Mi  lufingo  che  quantô  ella  defidera  ,  farà 
dalF  eccellenza  voftra  confeguito  fenzà  fallo  , 
imperôcchè  il  fignor  principe  dCArdore  eflendo 
aggregato  alF  ordine  del  rè  de  Francia ,  è  ben 
giufto  che  quello  di  Napoli  concéda  alcuni 
favori  alla  più  ragguardevole  di  tutte  le  dame 
francefi  che  poftano  fare  Fomamento  d'una 
corte.  Le  auguro  Fadempimento  di  tutte  le 
fue  brame  ;  ma  non  mi  confolerei  mai  di  non 
vedere  co1  proprj  occhj  la  fua  félicita ,  di  non 
poter  bacciare  il  fuo  barrrbino  ,  ne  profon- 
damente  inchinare  la  di  lei  cara  madré. 

Qui  fi  fanno  fefte  ogni  giorno.  Le  noftre 
communi  vittorie  in  Italia  ed  in  Fiandra 
anno  portato  la  cafa  di  Borbone  al  cumulo 
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délia  fua  gloria.  Il  duca  di  Richelieu  deve  efïer  — — 
orà  sbarcato  in  Inghilterra  ,  ed  avrà  forfe  I74^» 
fcacciato  via  il  rè  Giorgio  quandô  nelle  mani 
delF  eccellcnza  voftra  capiterà  la  mia  lettera. 
Eccellentiffima  mia  (ignora  che  ella  fia  fempre 
altre  tantô  felice ,  quantô  lo  fono  i  noftri 
monarchi. 

Le  auguro  un  felicifTimo  avanzamento  ed 
efito  delF  afFare  nel  quale  raffezzionatiffima 
madré  delF  eccellenza  voftra ,  gli  umiliffimi 
fuoi  fervidori  fervidamente  s'impiegano  ;  ed 
io  refterô  fempre  colla  viva  ambizione  d'ubbi- 
dirla ,  e  con  ogni  maggiore  rifpetto  e  vene- 
razione. 

Di  voftra  eccellenza,  8cc. 

LETTRE     CLXXXVII. 

AU  CARDINAL  PASSIONEI,  àRom. 

Marte. 

utento  d'imparare  la  lingua  italiana, 
mentrè  fi  diletta  Teminenza  voftra  nell1  abellire 
la  lingua  francefe.  Afpetto  colla  maggior  pre- 
mura  ,  e  co'i  più  vivifentimenti  di  gratitudine 
i  libri  coi  quali  ella  fi  degna  d'ammaeftrarmi. 
Ma  eïïendo   privo  delF  onore    di  venire  ad 


094       RECUEIL    DES    LETTRES 

•    inchinarla   in   Roma  ;  voglio  almenô  intitu- 

2740«    larmi    al    fuo    padrocinio  ,    e    naturalizarmi 

romano  in  qualche  maniera  ,  nel  fottoporre 

al  fuo  fommo  giudizio ,  ed  alla  fua  pregiatif- 

fima  protezzione  quefto  faggio  ,  che  ho  sboz- 

zato  in  italiano.  Prendo  la  libertà  di  pregarla 

di  prefentarlo  à  quelle  accademie  délie  quali  è 

ella  protettore  (  e  credo  che  fia  il  protettore 

di  tutte  )  ricercô  un  nuovo  vincolo  che  pofTa 

fupplire  la  mia  lontananza ,  e  che  mi  renda 

uno  de  fuoi  clienti  ,  comè  fe  fofli  un  habitante 

di  Roma.  Sarei  ben  fortunato  di  vedermi  aggre- 

gato    à    quelli   che   godono   Fonore   d'effere 

iftruiti  dalla  fua  dottrina  ,  e  di  bevere  à  quel 

facro  fonte,   del  quale    fi   degna    d'inviarmi 

alcune  gocciole. 

Non  voglio  interrompere  più  longamente 
fuoi  grandi  negozj ,  e  bacciando  la  fua  facra 
porpora  mi  confermo  ,  8cc. 
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LETTRE    CLXXXVIII. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Mars. 

J  E  ne  vous  fais  point  ma  cour ,  Monfeigneur , 
mais  je  fais  mille  vœux  pour  le  fuccès  de 
votre  belle  entreprife.  On  dit  que  vous  avez 
befoin  de  votre  courage  ,  et  de  réfifter  aux 
contradictions  en  fefant  le  bien  des  hommes. 
Voilà  où  Ton  en  eft  réduit.  Vous  avez  de  la 
philofophie  dans  l'efprit  et  de  la  morale  dans 
le  cœur  ;  il  y  a  peu  de  minifires  dont  on  puiffe 
en  dire  autant.  Vous  avez  bien  de  la  peine  à 
rendre  les  hommes  heureux  ,  et  ils  ne  le 
méritent  guère.  Oh,  que  vous  allez  conclure 
divinement  mon  hiftoire  ,  et  que  je  me  fais 
bon  gré  d'avoir  barbouillé  votre  portrait  !  Il 
eft  vrai  du  moins. 

M.  le  cardinal  Pajfionei  me  mande  qu'il 
envoie  fous  votre  couvert  ,  par  monfieur 
l'archevêque  de  Bourges,  un  paquet  de  livres 
dont  il  veut  bien  me  gratifier. 

Voici  le  faint  temps  de  Pâques  qui  appro- 
che; la  reine  d'Hongrie  et  la  reine  d'Efpagne 
dépouilleront  toutes  deux  la  vieille  femme  ,  et 
fe  réconcilieront  en  bonnes  chrétiennes;  cela 
eft  immanquable.  Ah  !  maudites  araignées , 
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vous  déchirerez-vous  toujours  au  lieu  de  faire 

J746.    de  la  foie  î 

Grand  et  digne  citoyen  ,  ce  monde-ci  n'eft 
pas  digne  de  vous. 

LETTRE     CLXXXIX. 

A    M.    DE    M  O  N  C  R  IF, 

LECTEUR      DE      LA      REINE,    8cc. 
Mars. 

iVl  o  N  cher  fylphe  ,  dont  je  n'ofe  encore 
mappeler  le  confrère  ,  mais  dont  je  ferai 
toute  ma  vie  l'ami  le  plus  tendre,  je  vous 
cherche  par-tout  pour  vous  dire  combien  il 
me  fera  doux  d'être  iié  avec  vous  par  un  titre 
nouveau.  Je  fuis  pénétré  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  ;  mais  comment  me  con- 
duirai-je  au  fujet  du  libelle  diffamatoire  dans 
lequel  l'académie  eft  outragée,  et  moi  fi  horri- 
blement déchiré!  Il  n'eft  que  trop  prouvé, 
aux  yeux  de  tout  Paris ,  que  le  (leur  Roi  eft  Fau- 
teur de  ce  libelle  coupable.  C'eft  la  vingtième 
diffamation  dont  il  eft  reconnu  l'auteur  ;  et  il 
n'y  a  pas  long-temps  qu'il  écrivit  deux  lettres 
anonymes  à  M.  le  duc  de  Richelieu.  Il  a  comblé 
lamefure  de  fes  crimes;  mais  je  dois  refpecter 
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la  protection  qu'il  fe  vante  d'avoir  furprife  _ 
auprès  de  la  reine.  Il  a  pris  les  apparences  de  1746* 
la  vertu  pour  être  reçu  chez  la  plus  vertueufe 
princefle  de  la  terre.  C'eft  la  feule  manière  de 
la  tromper  ;  mais  cette  même  vertu  ,  dont  fa 
Majefté  donne  tant  d'exemples ,  permettra 
fans  doute  que  je  me  ferve  des  voies  de  la 
juftice  pour  faire  connaître  le  crime.  Je  vous 
fupplie  d'expofer  à  la  reine  mes  fentimens ,  et 
de  lui  demander  pour  moi  la  permiffion  de 
fuivre  cette  affaire.  Je  ne  ferai  rien  fans  le 
confeil  du  directeur  de  l'académie,  et  furtout 
fans  que  vous  m'ayez  mandé  que  la  reine 
trouve  bon  que  j'agifle.  Vous  pourriez  même 
peut  être  lui  lire  ma  lettre;  elle  y  découvri- 
rait un  cœur  plus  touché  des  fentimens 
d'admiration  que  fes  vertus  infpirent ,  qu'il 
n'eft  pénétré  du  mal  que  le  fieur  Roi  m'a 
voulu  faire. 

Adieu ,  homme  aimable  et  digne  de  fervir 
celle  que  la  France  adore. 


1746. 
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LETTRE     G  X  C. 

A   M.    LE    COMTE    DE    TRESSAN. 


Le  ...   .  mars. 


J 


e  vous  ai  toujours  cru  ou  parti  ou  partant, 
mon  divin  Pollion.  Je  vous  ai  cru  portant  la  ter- 
reur et  les  grâces  dans  le  pays  des  Marlborough 
et  des  Newton.  Mais  vous  êtes  comme  les 
Grecs  en  Aulide ,  à  cela  près  que  dans  cette 
affaire  il  y  aura  plus  de  pucelles  ....  que  de 
pucelles  immolées. 

Je  n'ai  point  écrit  à  M.  le  duc  de  Richelieu  ; 
je  F  ai  cru  trop  occupé.  Je  prépare  pour  lui 
ma  trompette  et  ma  lyre.  Partez  ,  foyez 
V  Achille  et  Y  Homère  ,  et  confervez  vos  bontés 
pour  votre  ancien  ,  très-tendre  et  très-  attaché 
ferviteur.  1 
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LETTRE     GXGI. 
A     M.     DE     M  O  N  G  R  I  F. 

1V1  o  N  cclefte  fylphe,  mon  ancien  ami ,  je 
compte  fur  vos  bontés.  Je  vous  ai  cherché  à 
Verfailles  et  à  Paris.  Je  me  mets  entre  vos 
mains,  et  aux  pieds  de  Ste  Villars.  Je  vous 
recommande  M.  Hardion.  C'eft  peu  de  chofe 
d'entrer  dans  une  compagnie ,  il  faut  y  être 
reçu  comme  on  Teft  chez  fes  amis.  Voilà  ce 
qui  rend  une  telle  place  infiniment  défirable. 
Un  lien  de  plus  qui  m'unira  à  vous  me  fera 
bien  cher  et  bien  précieux  ;  et ,  pour  entrer 
avec  agrément ,  je  veux  être  conduit  par  vous. 
J'attends  tout  de  la  bonté  de  votre  cœur  et  de 
l'ancienne  amitié  dont  vous  m'avez  toujours 
donné  des  marques. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  plus  aimable  fainte 
qui  foit  fur  la  terre  que  quoique  la  recon- 
naiflance  foit  une  vertu  mondaine  ,  cependant 
j'en  fuis  pétri  pour  elle.  J'ofe  croire  que 
M.  l'abbé  de  Saint -Cyr  ira  à  l'académie  le 
jour  de  l'élection  ,  et  qu'il  ne  me  refufera 
pas  ce  beau  titre  d'élu. 

Comptez  fur  le  tendre  et  éternel  attache- 
ment de  Voltaire. 


1746. 


1746. 
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LETTRE     CXCII. 
AU     CARDINAL     Q^UIRINI. 


Farigi,  12  aprile. 


M 


i  è  ftato  detto  che  voftra  eminenza  non 
aveva  ricevuto  le  lettere  dà  me  fcritte.  Se 
fono  fmarrite  ,  faro  riputato  apprefsô  di  voftra 
eminenza  il  più  ingrato  di  tutti  gli  uomini. 
Si  è  degnata  di  dare  Timmortalità  al  poëma 
diFontenoi;  m'a favorito  délia  fuabellalettera 
paftorale,  délia  ftampa  di  quefto  manifico 
monumento  eretto  dà  lei  nel  fuo  palazzo  di 
Brefcia  :  infomma  è  divenuta  il  mio  Mecenate, 
e  non  riceve  dà  me  il  menomo  teftimonio 
délia  mia  gratitudine.  Sono  perô  più  infelice 
che  colpevole.  O  fcritto  à  voftra  eminenza  tre 
ô  quatro  volte  ;  To  ringraziato,  le  o  fpiegato 
il  mio  cuore  ;  o  penfato  che  il  fuo  nome 
farebbe  riverito  anchè  da1  barbari  che  polTono 
fvaliggiare  i  corrieri  :  o  mandato  le  mie  lettere 
alla  porla  fenzà  altra  diligenza.  Dopô  quefto 
il  fignore  ambafciatore  di  Venezia  m'a  dato 
la  licenza  di  mettere  nel  fuo  piego  tutte  le 
lettere  che  avrei  dà  oggi  in  avanti  l'onore  di 
fcrivere  à  voftra  eminenza.  Uferô  di  quefta 
libertà  ,   e  mi  lufmgo    che   il  fignore  Tron 

elTendo 
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efîendo  il  fuo  nipote  ,  farà  un  nuovo  vincolo   

dal  quale  verranno  raddopiati  quelli ,  che  mi  1746. 
ritengono  fottô  il  fuo  caro  padrocinio,  e  che 
ftringono  la  mia  ofTequiofa  fervitù.  Mi  perdoni 
fe  non  o  potuto  fcrivere  di  proprio  pugno  ; 
fono  gravemente  ammalato.  Ma  benchè  le 
mie  forze  fiano  moltô  indebolite,  non  fono 
fminuiti  i  vivi  fentimenti  del  mio  riverente 
ofTequio. 

Baccio  la  fua  facra   porpora ,   e  mi  con- 
fermo,  8cc. 

LETTRE     CXCIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

i5  d'avril. 

J  E  fuis  bien  malade  ,  mais  vous  me  rendez 
la  fanté  ,  et  vous  Fallez  rendre  à  la  patrie.  Je 
viens  de  lire  votre  préambule,  il  n'y  a  que 
des  points  et  des  virgules  à  y  mettre.  Je  vous 
le  renverrai,  ou  vous  le  rapporterai.  Je  vous 
garderai  le  plus  profond  fecret,  et  la  France 
vous  gardera  long-temps,  Monfeigneur  ,  la 
plus  profonde  reconnaiffance.  Je  me  flatte  que 
votre  petit  préambule  en  fera  faire  bientôt 
un  autre  plus  général,  et  que  les  Hollandais 
ne  feront  pas  comme  le  roi  de  Sardaigne. 

Correfp.  générale.        Tome  III.      Ll 
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~~        Ah  !  que  la  fentence  de  Comines ,    qui  eft 

'4  "    dans  votre  porte  feuille ,  vous  fied  bien  !  En 

vérité  ,  vous  êtes  un  homme  adorable.  Vous 

allez   dormir  avec  des   feuilles   d'olive  fous 

votre  chevet. 

LETTRE     CXCIV. 

AU     CARDINAL     Q^U  I  R  I  N  I. 

Parigi,  8  maggio. 

v-/  ricevuto  il  cumulo  de1  fuoi  favori  ,  la 
lettera  ftampata  ,  e  dedicata  al  fuo  degno 
nipote,  nella  quale  mi  fa  conofcere  quel  grand' 
uorao  barbaro  di  nome ,  ma  di  coftumi  cortefe, 
e  di  operar  grande;  e  nella  quale  o  trovato  i 
belli  verfi  italiani  e  latini  ,  che  fanno  à  me  un 
tanto  onore  ,  ed  un  fi  gran  flimolo  alla  virtù. 
E  mi  fono  pervenuti  gli  altri  pieghi  ,  che 
contengono  la  traduzione  latina,  ed  italiana 
del  principio  délia  Henriade.  Non  fù  mai  il 
gran  Tajfo  cosi  rimunerato ,  ed  il  trionfo  che 
gli  fu  preparato  nel  campidoglio  non  era  d'un 
tanto  valore.  Mi  concéda  d'indirizzare  à  voflra 
eminenza  le  dovute  grazie  al  fuo  eccellentif- 
fimo  nipote. 

Sarô  domani  pubblicamente  aggregato  alF 
accademia   francefe ,    neirifteffo   tempo    che 
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Taccademia  délia  Crufca  fi  procura  il  vantag-  , 

gio  d'acquirre  reminenza  voftra,  ma  quefta  è  174^« 
la  differenza  frà  noi ,  che  Taccademia  délia 
Crufca  riceve  un1  onore  infigne  dal  voftro 
nome  ,  làdove  io  ne  ricevo  un  grande  dà 
quella  di  Parigi.  O  Tincombenza  di  pronun- 
ciare  un  longo  e  tediofo  difcorfo  ;  ma  per 
quanto  tediofo  pofTa  efTere  ,  non  mancherô  di 
mandarlo  à  voftra  eminenza  ,  eflendo  coftu- 
mato  di  mandarle  tributi  benchè  indegni  del 
fuo  merito. 

Non  dubito  che  le  fia  à  queft'ora  capitato 
il  piego ,  che  contiene  cinque  6  fei  efemplari 
del  mio  piccolo  faggio  italiano  foprà  una  mate* 
ria  fi-ica  ,  che  io  o  fottopofto  al  fuo  giudizio  , 
e  pe'l  quale  richiedo  il  fuo  padrocinio.  Sarô 
fempre  col  più  profondo  rifpetto,  8cc. 

LETTRE     CXGV. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  16  de  mai. 

Voici,  Monfeigneur ,  ma  bavarderie  aca- 
démique. Je  fourre  par-tout  mes  vœux  pour  la 
paix.  On  dit  que  je  fuis  bon  citoyen  :  com- 
ment ne  le  ferais-je  pas  ?  il  y  a  quarante  ans 
que  je  vous  aime. 

Ll  a 
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Allez  ,  fi  vous  voulez  ,  à  Roterdam  ,  maïs 
revenez  à  Paris  avec  des  branches  d'olivier  , 
et  vous  entendrez  des  hqfanna  in  exceljis.  Per- 
mettez que  je  mette  dans  votre  paquet  un 
imprimé  pour  M.  l'abbé  de  Laville ,  et  un  pour 
M.  Charlier  votre  hôte,  et  hôte  très-aimable. 

Je  ne  fais  pas  comment  font  les  actions 
d'Angleterre;  mais  je  garde  les  miennes.  Fais- 
je  bien,  mon  maître  ?  J'ai  tant  de  confiance 
aux  grandes  actions  du  roi  !  Mon  Dieu  ,  que 
je  vous  aimerai  fi  vous  faites  tout  ce  que  vous 
avez  tant  d'envie  de  faire  ! 

Voilà  monfieur  l'évêque  de  Bazas  mort  : 
cette  place  conviendrait-elle  à  M.  l'abbé  de 
Laville  ?  On  en  a  déjà  parlé  dans  l'académie  ; 
mais  il  faudrait  écrire  ,  et  faire  agir  des  amis. 
Gardez-moi  le  fecret. 
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LETTRE     CXCVI. 
AU     CARDINAL     QUIRINI. 

i  giugno. 
EMINENZ A, 

uono  ftrinto  orà  con  un  forte  e  dolce  nodo 
à  Teminenza  voftra  ,  mentrè  che  ella  è  aggre- 
gata  ail1  accademia  délia  Crufca  ,  ricevo  il 
medefîmo  onore,  ed  il  difcepolo  viene  intro- 
dotto  fottô  il  padrocinio  del  maeftro  ;  Tacca- 
demia  a  voluto  in  una  volta  acquirre  un  com- 
pagno  paefano  ,  ed  un  fervidore  foreftiero. 

Il  {ignore  principe  di  Craon  mi  a  fatto  Fonore 
d'informarmi  délia fmgolare bontà  delF  accade- 
mia verso  di  me  ;  e  ne  o  riiTentito  tantô  più 
digiubilo  e  di  riconofcenza,  quantôpiù  quefta 
pregiatifîima  grazia  m'intitula  ai  voftri  nuovi 
favori. 

Spero  che  voftra  eminenza  avrà  ricevuto  le 
mie  lettere  del  païïato  mefe ,  colla  lettera  di 
ringraziamento  al  fuo  degno  nipote  che  mifi 
nel  di  lei  piego. 

Se  ben  mi  ramento  ,  prcfi  Fardire  nella  mia 
ultima  fcritta  ,  di  richiederla  d'un  Lvore.  La 
pregai  ,  comè  la  prego  ancorà  umilmente  e 
colle  più  vive  premure  di  degnarû  darmi  alcuni 
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rifchiarimenti  foprà  la  difficolta  moffa  trà  noi 

174"«  intornô  ai  noflri  comedianti ,  chè  rapprefen- 
tano  in  prefenza  del  rè  e  tutta  la corte  ,  tragédie 
e  comédie  fcritte  con  la  più  fevera  decenza , 
adornate  di  tutti  i  principj  délia  vera  virtù  e 
foda  morale.  Non  pare  ne  giufto  ne  convene- 
vole ,  che  quelli  che  vengono  pagati  dal  rè  per 
rapprefentare  tali  onorevoli  componimenti , 
reftino  jndegnamente  confufi  con  quelli  anti- 
chi  iftrioni  barbari ,  che  andavano  sfacciata- 
mente  trattenendo  la  più  infima  plèbe  colle 
più  vili  brutture.  Eglino  meritavano  la  fcom- 
munica  délia  chiefa ,  e  la  fevera  correzzione  dei 
magiflrati  ;  ma  effendo  j  tempi  ed  j  coftumi 
felicemente  cambiati  ,  fembra  oggi  convene- 
vole  ai  più  favj  perfonnagj  ,  che  fi  faccia  la 
giufta  diftinzione  ,  trà  quelli  che  meritano  il 
nome  d'infami,  e  quefti  che  fono  degni  d'ef- 
fere  affunti  nel  numéro  de1  più  degni  cittadini. 
Supplico  voftra  eminenza  di  degnarfi  dirmi 
comè  s'ufi  con  loro  in  Roma,  e  quai  fia  il  di 
lei  parère  foprà  tal  cafo,  aggiungero  quefto 
nuovo  favore  à  tanti  che  s'è  compiacuta  di 
compartirmi. 
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LETTRE     CXCVII. 
A  M.    LE   PRINCE    DE    CRAON. 

Giugno. 


u. 


N  citadino  avanzato  al  titolo  di  conte  dell' 
impero  non  fene  tiene  tantô  honorato,  quantô 
io  lo  fono  dalla  mia  ascçreçazione  air  accademia 
délia Crufca.  I  verfi  gentiliffimi  co'quali  voftra 
eccellenza  fi  è  compiacciuta  di  accompagnare 
verso  di  me  la  polizza  del  favore  conferitomi 
dà  quefla  celebratifllma  accademia ,  producono 
in  me  un  nuovo  riconofcimento  accrefciuto 
ancorà  dal  celebrato  nome  Allamani ,  di  cui  la 
gloria  vien'ancorà  avanzata  da  voi.  Non  m'è 
incognito  il  bel  poëma  délia  coltivazione  di 
quel  nobil  fiorentino  Luigi  Allamani,  emulo 
di  Virgilio  ,  e  voftro  antenato,  maeftro  di  cafa 
délia  regina  Catarina  di  Medici.  Egli  fù  giufta- 
mente  protetto  dal  rè  Francefco  primo  ,  quel 
gran  principe  che  incomminciô  ad  ineftare  i 
felvatichi  allori  délie  mufe  galliche  ne  i  verdi 
ed  eterni  allori  di  Firenze.  Fù  quefto  Luigi 
Allamani  le  delizie  délia  corte  di  Francia;  e  mi 
pare  oggi  di  ricevere  dal  più  degno  de'  fuoi 
nipoti,  un  contrafegno  di  gratitudine  verso 
la  noftra  nazione  ;  ma  menô  o  meritato  le  fue 


1746. 


408       RECUEIL     DES    LETTRES 
—  corteziflime   efprefïioni  ,   più  riflento  la  fua 


174".  benignità;  ed  efibifco  la  mia  prontezza  à  rin- 
graziarne  la. 

Le  porgo  la  fupplica  di  prefentareall1  acca- 
demia  la  lettera  che  o  Tonore  di  remetterle  , 
nella  quale  voftra  eccellenza  vedrà  quali  fiano 
i  miei  ardenti  fenfi  di  riconofcimento  e  di 
venerazione. 

PiacefTe  à  dio  chepotefli  ringraziare  Tacca- 
demia  di  viva  voce  ,  ma  fe  la  prezenza  di 
quefti  valentiffimi  letterati  fofîe  per  accrefcere 
in  me  la  gratitudine  e  Tammirazione,  farebbe 
per  minuire  la  flima  délia  quale  fi  fono  degnati 
d'onorarmi.  Non  voglio  perô  perdere  la  fpe- 
ranza  di  riverire  un  giorno  miei  maeftri  e 
benefattori  ,  e  dirvi ,  6  mio  fignore  ,  quanta 
io  fono  defiderofo  di  ricevere  i  voftri  com- 
mandi.  Non  ardirô  intitolarmi  il  voflro  focio, 
ma  mi  chiamero  fempre  , 

Di  voftra  eccellenza  ,  8cc. 


LETTRE 
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LETTRE     CXGVIII, 
A     M.     BERGER, 

DIRECTEUR      DE      i/  OPERA. 

Du  i3  de  juin. 

A  l  me  ferait  bien  peu  féant  ,  Monfieur  , 
qu'ayant  fait  le  Temple  de  la  gloire  pour  un 
roi  qui  en  a  tant  acquis  ,  et  non  pour  l'opéra 
auquel  ce  genre  de  fpectacle  trop  grave  et 
trop  peu  voluptueux  ne  peut  convenir,  je 
prétendifle  à  la  moindre  rétribution  et  à  la 
moincre  partie  de  ce  qu'on  donne  d'ordinaire 
à  ceux  qui  travaillent  pour  le  théâtre  de  l'aca- 
démie de  mufique.  Le  roi  a  trop  daigné  me 
récompenfer ,  et  ni  fes  bontés  ni  ma  manière 
de  penfer  ne  me  permettent  de  recevoir  d'au- 
tres avantages  que  ceux  qu'il  a  bien  voulu 
me  faire.  D'ailleurs  la  peine  que  demande  la 
verfiflcation  d'un  ballet  eft  fi  au-delTous  de  la 
peine  et  du  mérite  du  muficien  ,  M.  Rameau 
eft  fi  fupérieur  en  fon  genre  ,  et  de  plus  ,  fa 
fortune  eft  fi  inférieure  à  fes  talens  ,  qu'il  eft 
jufte  que  la  rétribution  foit  pour  lui  toute 
entière.  Ainfi  ,  Monfieur  ,  j'ai  l'honneur  de 
vous  déclarer  que  je  ne  prétends  aucun  hono- 
raire ,  que  vous  pouvez  donner  à  M.  Rameau 

Currefp.  générale.   *    Tome  IIl.     Mm 
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tout  ce  dont  vous  êtes  convenu  ,  fans  que  je 

1746»  forme  la  plus  légère  prétention.  L'amitié  d'un 
aufîi  honnête  homme  que  vous  ,  Monfieur  , 
et  d'un  amateur  aurTi  zélé  des  arts,  m'eft  plus 
précieufe  que  tout  l'or  du  monde.  J'ai  tou- 
jours penfé  ainfi  ,  et  quand  je  ne  l'aurais  pas 
fait  ,  je  devrais  commencer  par  vous  et  par 
M.  Rameau.  C'eft  avec  ces  fentimens ,  Mon- 
fieur, et  avec  le  plus  tendre  attachement  que 
j'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 

LETTRE     CXGIX. 
A    M.    LE    COMTE    ALGAROTTI. 

Parigi ,  27  giugno. 

SIGNOR    MIO    ILLUSTRISSIMO    E    PRINCIPE 
COLENDISSIMO  , 

vJ  l'efercito  del  duca  deLobkovitz  ,  ô  l'ammi- 
raglio  Martin,  a  intercettato  le  lettere  ,  che  o 
avuto  l'onore  di  fcrivere  à  voftra  eccellenza. 
Gli  o  fcritto  due  volte ,  e  gli  o  mandato  un 
efemplare  del  poè'ma  che  o  compofto  foprà  la 
vittoria  di  Fontenoi  ,  o  indirizzato  il  piego 
comè  l'avevate  prefcritto.  Potete  dubitare 
ch'io  foili  tardo  nel  ringraziarvi  dell  fommo 
onore  che  m'avevate  iatto  ?  Me  ne  ricordçrô 
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fempre.  E  quai  barbaro  potrebbe  mai  dimen-  . 

ticarfi  di  tanti  vezzi  e  del  voftro  bell1  ingegno  ?  174^» 
Avete  guadagnato  più  d'un  cuore  in  Francia  , 
fragli  Allemani,  e  fottô  il  polo.  Oh  !  che  fate 
bene  adeiïb  di  pafTare  i  voftri  belli  giorni  à 
Venezia  ,  quandô  tutta  1  Europa  è  matta  dà 
catena,  e  che  la  guerra  là  un  campo  d'orrore 
di  tanti  matti  !  Il  voftro  rè  di  Pruffia,  che  non 
è  più  il  voftro  ,  a  battuto  atrocemente  i  voftri 
Saftbni.  Il  noftro  rè  a  rintuzzato  Fintrepido 
furore  dell1  Ingleli  ,  e  mentrè  che  la  tromba 
afïbrda  tutte  le  orrechie , 

7~#,  Tityre,  lent  us  in  umbrâ 
Formcfam  refondre  dotes  Amaryllida  lacus. 

Afpetto  colla  più  viva  impazienza  la  vita  de 
Giulio-Cefare  ,  la  quale  o  fentito  che  avevate 
feritta;  il  foggetto  è  più  grande,  e  più  mo- 
vente  ,  che  quello  délia  vita  di  Cicérone  ,  che 
a  pigliato  Midleton.  Vi  prego  di  dirmi  quandô 
la  voftra  bell1  opéra  ufcirà  in  pubblico. 

Emilia  è  fempre  interrata  ne  i  profbndi  e 
facri  orrori  di Ntwton  ;  io  fono  coftretto  di  fare 
corone  di  fiori  per  mio  rè  ,  e  di  vaggheggiare 
colle  mufe. 

Mi  parlate  délia  fanità  del  gran  conte 
di  Saffbnia  ;  i  fuoi  allori  fono  ftati  il  più 
falutare    rimedio  ,    che  po telle   fanarlo  ;   va 

Mm  2 
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meglio  dopô  che  a  battuto  i  noflri  amici  l'In- 

I74^.    glefi  ;   la  vittoria  Ta  invigorito. 

Alaupertuis  cangia  di  patria ,  fi  fà  pruffiano, 
ed  abbandona  affatto  Parigi  per  Berlino.  Il  rè 
di  Pruffia  gli  dà  dodeci  mille  franchi  ogni 
anno  ;  accetta  egli  quel  che  io  hô  rifiutato  ; 
i  miei  amici  fono  nel  mio  cuore  avantidi  tutti 
i  monarchi  e  srovernatori  del  mondo. 

Addio  ,  caro  conte;  le  rafTegno  intanto 
l'immutabilità  délia  mia  divozione  nel  bac- 
ciarle  riverentemente  le  mani  ,  e  nel  dirmi 
di  voftra  eccellenza , 

UmiliiTimo  ed  affabiliflimo  fervidore. 


LETTRE     CG. 
A    M.     DE    MAUPERTUIS,ÀW». 

A  Verfailles  ,  le  3  de  juillet. 

IVI  o  N  cher  philofophe  ,  je  compte  que 
vous  avez  reçu  d'Utrecht  un  petit  paquet 
contenant  ma  bavarderie  académique.  J'ai  été 
privé  du  plaifir  que  je  me  fefais  de  vous 
rendre  publiquement  la  juftice  qui  vous  eft 
due,  et  que  je  vous  ai  toujours  rendue.  Vous 
étiez  dans  le  même  cadre  avec  votre  augufle 
monarque.  Je  n'avais  point  féparé  le  fouverain 
et  ie  philofophe  ;  et  vous  étiez  le  Platon  qui 
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avait  quitté  Athènes  pour  un  roi  fupérieur  — — - 
afîu  rément  à   Denys.    On   m'a  rayé    ce  petit    I74"1 
article    dans   lequel  j'avais    mis   toutes   mes 
complaifances. 

Lorfque  je  lus  mon  difcours  à  l'académie  , 
devant  les  officiers  et  devant  plufieurs  autres 
académiciens  ,  avant  de  le  prononcer ,  ils  exi- 
gèrent abfolument  que  je  me  renfermaiTe  dans 
les  objets  de  littérature  qui  font  du  reiïbrt  de 
l'académie,  et  retranchèrent  tout  ce  qui  paraif- 
fait  s'en  écarter.  Croyez  que  j'en  ai  été  plus 
fâché  que  vous. 

Bonjour  ;  ma  fanté  efl  pire  que  jamais;  je 
fuis  étonné  de  vivre  ;  mais  tant  que  je  vivrai 
ce  fera  pour  vous  admirer  et  pour  vous  aimer. 

Avez-vous  détruit  les  monades  ,  les  harmo- 
nies préruinées  ,  et  le  grand  art  de  dire  des 
riens  en  trente-deux  volumes  in-40.  ?.  (  *  ) 

(*)   Oeuvres  de  Wolf, 
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T^T  LETTRE    CCI. 

A    M.     DE     CIDEVILLE. 

Le  19  d'augufte. 

IVloN  cher  ami,  pardonnerez-vous  à  un 
homme  qui  a  été  accablé  de  maladies  et  d'une 
tragédie  ?  Figurez-vous  qu'on  m'avait  ordonné 
une  grande  pièce  de  théâtre  pour  les  relevailles 
de  madame  la  dauphine,  que  j'en  étais  au 
quatrième  acte  quand  madame  la  dauphine 
mourut  ,  et  que  moi  chétif,  j'ai  été  fur  le 
point  de  mourir  pour  avoir  voulu  lui  plaire. 
Voilà  comme  ladefHnée  fe  joue  des  têtes  cou- 
ronnées ,  des  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  ,  et  de  ceux  qui  font  des  vers  pour 
la  cour. 

Le  poëme  de  madame  du  Bocage ,  que  vous 
m'avez  envoyé  ,  a  eu  une  meilleure  fortune. 
Je  lui  en  ai  fait ,  quoique  très-tard  ,  les  remer- 
cîmens  les  plus  fincères.  C'eftunebelle  époque 
pour  les  lettres ,  et  pour  votre  académie.  J'ai 
trouvé  fon  poëme  écrit  facilement  et  avec 
naturel  ;  ce  n'eft  pas  là  un  petit  mérite  ,  puif- 
que  c'eft  avoir  furmonté  la  plus  grande  des 
difficultés. 

Nous  avons  ici  un  jeune  homme  du  pays 
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de  Tourceaugnac  qui  a  remporté  notre  prix  ;  

cela  n'a  pas  l'air  fi  galant  que  votre  académie  ,    1 74"« 
mais  ,  en  vérité  ,  fa  pièce  eft  une  des  meilleures 
qui  fe  foient  faites  depuis  trente  ans.  La  litté- 
rature languit  d'ailleurs.  La  terre  fe  repofe.  Il 
ne  faut  pas  faire  des  moiffons  tous  les  jours; 
la  trop  grande  abondance  dégoûterait.  Il  n'y 
a  que  la  douceur  de  l'amitié ,  et  de  la  fociété 
qui  ne  lafTe  point.  Et  cependant,  mon  ancien 
ami ,  ai-je  vécu  avec  vous  ?  ai-je  eu  cette  con- 
folation  ?  je  n'ai   fait   que   foufFrir  pendant 
tout  le  temps  que  vous  avez  été  à  Paris,  et 
j'ai  paffé  une  vie  douloureufe  à  efpérer  inuti- 
lement de  jouir  des  agrémens  et  du  commerce 
charmant  de  mon  cher  Cideville,  Il  y  a  deux 
mois  que  je  ne  vois  perfonne  ,  et  que  je  n'ai 
pu  répondre  à  une  lettre.   Mon  ame  était  à 
Babylone  ,  mon  corps  dans  mon  lit  ,  et  de  là 
je  dictais  à  mon  valet  de  chambre  de  grands 
diables  de  vers  tragiques  qu'il  eftropiait. 

J'ai  exécuté  tous  vos  ordres  fur  le  poème 
de  la  Sapho  de  Normandie.  Adieu  ,  vous  qui 
en  êtes  Y Anacréon  ,  aimez  toujours  ce  pauvre 
malade.Je  vous  embraiïe  tendrement.  Madame 
du  Châtelet  vous  fait  mille  complimens. 


Mm  4 
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LETTRE      CCII. 
A  M.    LE    COMTE    DE    TRESSAN. 

A  Paris ,  ce  21  d'augufle. 

Je  dois  paiïer,  Monfieur,  dans  votre  efprit 
pour  un  ingrat  et  pour  un  pareiTeux.  Je  ne 
fuis  pourtant  ni  l'un  ni  l'autre  ;  je  ne  fuis 
qu'un  malade  dont  l'efprit  eft  prompt  et  la 
chair  très-infirme.  J'ai  été  pendant  un  mois 
entier  accablé  d'une  maladie  violente  ,  et 
d'une  tragédie  qu'on  me  fefait  faire  pour  les 
relevailles  de  madame  la  dauphine,  C'était  à 
moi  naturellement  de  mourir,  et  c'eft  madame 
ïa  dauphine  qui  eft  morte  ,  le  jour  que  j'avais 
achevé  ma  pièce.  Voilà  comme  on  fe  trompe 
dans  tous  fes  calculs. 

Vous  ne  vous  êtes  alTurément  pas  trompé 
fur  Montagne.  Je  vous  remercie  bien,  Monfieur, 
d'avoir  pris  fa  défenfe.  Vous  écrivez  plus 
-  purement  que  lui,  et  vous  penfez  de  même. 
Il  femble  que  votre  portrait  ,  par  lequel  vous 
commencez  ,  foit  le  fien.  C'eft  votre  frère 
que  vous  défendez,  c'eft  vous-même.  Quelle 
injuftice  criante  de  dire  que  Montagne  n'a  fait 
que  commenter  les  anciens  !  Il  les  cite  à  pro- 
pos ,    et  c'eft  ce  que  les  commentateurs   ne 
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font  pas.  Il  penfe ,  et  ces  meffieurs  ne  penfent   » 

point.  Il  appuie  fes  penfées  de  celles  des  l74°» 
grands-hommes  de  l'antiquité  ;  il  les  juge  ,  il 
les  combat ,  il  converfe  avec  eux  ,  avec  fon 
lecteur  ,  avec  lui-même  ;  toujours  original 
dans  la  manière  dont  il  préfente  les  objets  , 
toujours  plein  d'imagination  ,  toujours  pein- 
tre, et  ce  que  j'aime,  toujours  fâchant  douter. 
Je  voudrais  bien  favoir  ,  d'ailleurs  ,  s'il  a  pris 
chez  les  anciens  tout  ce  qu'il  dit  fur  nos 
modes  ,  fur  nos  ufages  ,  fur  le  nouveau  monde 
découvert  prefque  de  fon  temps  ,  fur  les 
guerres  civiles  dont  il  était  le  témoin  ,  fur  le 
fanatifme  des  deux  fectes  qui  défolaient  la 
France  ?  Je  ne  pardonne  à  ceux  qui  s'élèvent 
contre  cet  homme  charmant,  que  parce  qu'ils 
nous  ont  valu  l'apologie  que  vous  avez  bien 
voulu  en  faire. 

Je  fuis  bien  édifié  de  favoir  que  celui  qui 
veille  fur  nos  côtes  efl  entre  Montagne  et 
Epictète.  Il  y  a  peu  de  nos. officiers  qui  foient 
en  pareille  compagnie.  Je  m'imagine  que  vous 
avez  auffi  celle  de  votre  ange  gardien  que  vous 
m'avez  fait  voir  à  Verfailles.  Cette  Michelle , 
et  ce  Michel  Montagne  font  deux  bonnes 
reiïburces  contre  l'ennui.  Je  vous  fouhaite  , 
Monfieur,  autant  de  plaifir  que  vous  m'en 
avez  fait. 

Je  ne  fais  fi.  la  perfonne  à  qui  vous  avez 
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1  envoyé  votre  diiïertation  ,  également  inftruc- 
1 74"*  tive  et  polie,  ofera  imprimer  fa  condamnation. 
Pour  moi,  je  conferverai  chèrement  l'exem- 
plaire que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer.  Pardonnez-moi  encoreune  fois,  je  vous 
en  fupplie  ,  d'avoir  tant  tardé  à  vous  en  faire 
mes  tendres  remercîmens.  Je  voudrais  ,  en 
vérité  ,  pafTer  une  partie  de  ma  vie  à  vous 
voir  et  à  vous  écrire  ;  mais  qui  fait  dans  ce 
monde  ce  qu'il  voudrait  ?  Madame  duChâtelet 
vous  fak  les  plus  fmcères  complimens  ;  elle 
a  un  efprit  trop  jufte  pour  n'être  pas  entière- 
ment de  votre  avis  ;  elle  eft  contente  de  votre 
petit  ouvrage  ,  à  proportion  de  fes  lumières , 
et  c'eft  dire  beaucoup. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  confervez  à  ce  pauvre 
malade  des  bontés  qui  font  fa  confolation  , 
et  croyez  que  l'efpérance  de  vous  voir  quel- 
quefois et  de  jouir  des  charmes  de  votre  com- 
merce, me  foutiennent  dans  mes  longues 
infirmités. 
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LETTRE     C  C  I  I  I. 
A     M,     DE     CIDEVILLE. 

A  Fontainebleau  ,  le  9  de  novembre. 

J  E  ne  fais  plus  qui  difait  que  les  gens  qui 
font  des  tragédies,  n'écrivent  jamais  à  leurs 
amis.  Cet  homme-là  connaiffait  fon  monde. 
Un  tragédien  dit  toujours  ,  j'écrirai  demain. 
Il  met  proprement  toutes  les  lettres  qu'il 
reçoit  dans  un  grand  porte-feuille,  et  verfifie. 
Son  cœur  a  beau  lui  dire  :  écris  donc  à  ton 
ami;  vient  un  héros  de  Babylone,  ou  une 
piaillarde  de  princelTe,  qui  prend  tout  le  temps. 
Voilà  comme  je  vis,  mon  très -aimable 
Cideville  ;  me  voici  à  Fontainebleau,  et  je  fais 
tous  les  foirs  la  Ferme  réfolution  d'aller  au  lever 
du  roi;  mais  tous  les  matins  je  refte  en  robe 
de  chambre  avec  Sémiramis.  Mais  comptez 
que  je  me  reproche  bien  plus  de  ne  vous  avoir 
point  écrit ,  que  de  n'avoir  pas  vu  habiller 
Louis  XV.  Au  moins  je  me  confole  en  difant, 
c'eft  pour  eux  que  je  travaille.  Mon  cher 
Cideville  ,  fi  j'ai  de  la  fanté  ,  j'irai  à  Paris  à 
votre  lever  ,  je  viendrai  vous  montrer  ma 
befogne  ,  je  réparerai  ma  parefïe.  Revenez  , 
mon  cher  ami;  je  ne  fais  pas  ce  qu'on  fera  fur 


1746. 


420        RECUEIL    DES    LETTRES 

■ nos  frontières ,  mais  tout  fera  à  Paris  en  fêtes , 

174^)«    et  c'en  eft  une  bien  grande  pour  moi  de  vous 
revoir. 

Bonjour  ;  je  vous  embrafTe  tendrement. 

LETTRE     CCIV. 
A    M.    LE    COMTE    ALGAROTTI. 


Parigi ,   i3  di  novembre. 


N 


o  N  o  voluto  ringraziarla  di  tutti  i  fuoi 
favori  prima  d'averii  interamente  goduti  ; 
mené  fono  veramente  inebriato.  O  letto  e 
riletto  il  newtonianifmo  ,  e  fempre  con  un 
nuovo  piacere  ;  sa  bene  non  eiïervi  chi  abbia 
maggior  intérreffe  di  me  nella  fua  gloria  ;  iide- 
gni  ella  di  ricordarfi  che  la  mia  Voce  lu  la 
prima  tromba  che  fece  rimbombare  trà  le 
noftre  fampogne  francefi  il  merito  del  voftro 
libro  prima  che  fofTe  ufcito  in  publico.  La 
voftra  luce  feptemplice  abbarbagliô  per  un 
tempo  g'i  occhi  de'  noftri  cartefiani ,  e  Tacca- 
demia  délie  fcienze  ne1  fuoi  vortici  ancorà 
involta  ,  parve  un  poco  ritrofetta  nel  dare  al 
voftro  bello  e  mal  tradotto  libro  i  dovuti 
applauli.  Ma  vi  fono  délie  cofe  al  mondo  , 
che  fottomettono  fempre  i  ribelli,  laverità, 
e  la  beltà.  Avete  vinto  con  quefte  armi;  ma 
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mi  lagnerô  fempre  ,   che  abbiate  dedicato  il  

newtoniaiiifmo  ad  un  vecchio  cartefiano,  che  174^- 
non  intendeva  puntô  le  leggi  délia  gravita- 
zione.  O  letto  col  medefimo  piacere  la  voftra 
differtazione  foprà  i  fette  piccoli ,  e  mal  conof- 
ciuti  rè  romani;  l'avete  fcritta  nella  voftra 
gioventù  ,  ma  eravate  già  moltô  maturo  d'in- 
gegno  e  di  dottrina.  Avete  per  avventura 
conofcenza  d'un  volume  fcritto  in  Germania 
ventiannifà  dà  un  fïancefe  foprà  rifteffamate- 
ria  ?  Vi  fono  acute  inveftigazioni,  ma  non  mi 
ricordo  dell'  autore. 

O  letto  fei  volte  la  voftra  epiftola  al  fignor 
T^eno  ;  ôh  !  quantô  s'innalza  un  tal  nobile  ed 
egregio  volo  foprà  tutti  i  fonnettieri  dell1  infir- 
garda  Italia  ?  Eccô  dunque  tre  opère  tutte  dif- 
ferenti  di  materia  e  di  ftile.  Tria  régna  tenens. 
Non  v'è  al  mondo  un  ingegno  côfi  verfatile , 
e  cèft  univerfale.  Pare  à  chi  vi  legge  ,  che 
fiate  nato  folamente  per  la  cofa  che  trattate. 

Mi  rincrefce  moltè  di  non  accompagnare  il 
duca  di  Richelieu.  Mi  lufingavo  di  vedere  in 
Drefda  la  noftra  delphina  ,  la  magnifica  corte 
d'un  rèamato  dà  fuoi  fudditi,  un  gran  miniftro, 
è1!  fignor  Algarotti  ;  ma  la  mia  languida  fanità 
diftrugge  tutte  quefte  fperanze  incantatrici. 
Non  fi  fcordi  perô  dell'  affare  che  le  o  raccom- 
mandato  ;  la  prottezzione  d  una  madré  è  la 
piu  efficace  prefsô  d'una  figlia ,  e  ne  fpero  un 
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■ felice  efito  col  voftro  patrocinio  ;  le  baccio  di 

1740.    gran  cuore  la  mano  che  a  fcritto  tante  belle 

cofe. 
Adieu,  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  fineères 

complimens. 

LETTRE     C  C  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  12  de  juin. 

JL^,  éternel  malade,  l'éternel  perfécuté  , 

1 747 •  le  plus  ancien  de  vos  courtifans  et  le  plus 
écloppé  ,  vous  demande ,  avec  l'inrtance  la  plus 
importune  ,  que  vous  ayez  la  bonté  d'achever 
l'ouvrage  que  vous  avez  daigné  commencer 
auprès  de  M.  le  Bret ,  avocat  général.  Il  ne 
tient  qu'à  lui  de  s'élever  et  de  parler  feul 
dans  mon  affaire  afTez  inftruite  ,  et  dont  je  lui 
remettrai  les  pièces  inceiTamment.  Il  empê- 
chera que  la  dignité  du  parlement  ne  foit 
avilie  par  lé  batelage  indécent  qu'un  mifé- 
rable  tel  que  Manori  apporte  au  barreau. 

La  bienféance  exige  qu'on  ferme  la  bouche 
à  un  plat  bouffon  qui  déshonore  l'audience  , 
méprifé  de  les  confrères,  et  qui  porte  la  baf- 
fefTe  de  fon  ingratitude  jufqu'à  plaider,  de  la 
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manière  la  plus  effrontée ,  contre  un  homme  

qui  lui  afait  l'aumône.  x747 

Enfin  ,  je  fupplie  mon  protecteur  de  mettre 
dans  cette  affaire  toute  la  vivacité  de  fon  ame 
bienfefante.  Je  fuis  né  pour  être  vexé  par  les 
Vesfontaines  ,  les  Rigoley  ,  les  Manori ,  et  pour 
être  protégé  par  les  dCArgenfon. 

Je  vous  fuis  attaché  pour  jamais  ,  comme 
ceux  qui  voulaient  que  vous  les  employaffiez , 
vous  difaient  qu'ils  vous  étaient  dévoués. 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     CGVI. 
A    M.    LE    COMTE    ALGAROTTL 


Le 


Ducite  ab  urbe  domum ,  mea  carmina ,  ducite  Daphnim. 

i5e  ella  è  ammalata,  compiango  ;  fe  fia  bene, 
me  ne  rallegro  ;  fe  fi  traftulla,  lodo  ;  fe  fi  ferma 
in  Btrlino,  fà  bene;  fe  ella  ritorna  al  noftro 
monaftero  ,  farà  gran  piacere  ai  frati ,  e  mi 
porgerà  una  gran  confolazione.  Ma  comunque 
fi  fia  del  corne ,  e  del  perché  ,  la  prego  di 
rimandarmi  le  bagatelle  ifloriche ,  le  quali  a 
portate  feco    à   Berlino.    Intanto    baccio  le 
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leggiadre  mani ,  che  ferivono  che  toccano  le 

2747#    più  dilicate  cofe. 

Adieu  ,  belle  fleur  d'Italie  , 
Tranfplantée  aux  climats  des  géans  grenadiers  ; 
Revenez  ,  mêlez-vous  aux  forêts  de  lauriers 
Que  fait  croître  en  ces  lieux  l'Apollon  des  guerriers, 
Quelle  terre  par  vous  ne  ferait  embellie  ! 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire 
fouvenir  de  moi  Teitomac  de  milord  et  miladi 
Tirconel ,  la  poitrine  de  M.  le  maréchal  Keith  , 
les  uretères  de  M.  le  comte  de  Rothembourg. 
Je  me  flatte  que  ,  par  un  fi.  beau  temps  ,  il 
n'y  aura  plus  de  malade  que  moi. 

LETTRE     CCVII. 

A      M.      MARMONTEL. 

A  Lunéville ,  à  la  cour  ,  i3  de  février. 

J  'ava  i  s  bien  raifon ,  mon  cher  ami ,  de  vous 
dire  que  j'efpérais  beaucoup  de  ce  Denis  ,  et 
de  ne  vous  point  faire  de  critique.  Comptez 
que  jamais  les  petits  détails  n'ajouteront  au 
iucces  d'une  tragédie  ;  c'eft  pour  l'impreffion 
qu'il  faut  être  févère.  L'exactitude  ,  la  correc- 
tion du  ityle, •l'élégance  continue  ,  voilà  ce 

qu'il 
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qu'il  faut  pour  le  lecteur;  mais  l'intérêt  et  les 

fituations  font  tout  ce  que  demande  le  fpecta-  I74^t 
teur.  Je  vous  fais  mon  compliment  avec  un 
plaifir  extrême.  Voilà  votre  fuccès  afluré.  C'eft 
à  préfent  qu'il  faut  corriger  la  pièce  ;  c'eft  un 
grand  plaifir  d'embellir  un  bon  ouvrage. 
Adieu  ;  je  m'intéreflerai  toute  ma  vie ,  bien 
tendrement ,  à  votre  gloire  et  à  tout  ce  qui 
vous  regarde. 


LETTRE     CCVIII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Taris. 

A  Luneville  ,  le  14  de  février. 

1VI  E  s  divins  anges ,  me  voici  donc  à  Luné- 
ville  !  et  pourquoi?  C'eft  un  homme  charmant 
que  le  roi  Stanijlas  ;  mais  quand  on  lui  join- 
drait encore  le  roi  Augufie  ,  tout  gros  qu'ils 
font ,  dans  une  balance  ,  et  mes  anges  dans 
l'autre  ,  mes  anges  l'emporteraient. 

J'ai  toujours  été  malade,  cependant  ordon- 
nez ;  et  s'il  y  a  encore  des  vers  à  refaire  ,  je 
tâcherai  de  me  bien  porter.  M.  de  Pont-de-VeJle 
et  M.  de  Choifeul  font-ils  enfin  contens  de  ma 
reine  de  Babylone  ?  Comment  va  leur  fanté  ? 
font-ils  bien  gourmands  ?  Oui  ;  et  enfuite  on 

Correfp.  générale.        Tome  III.      N  n 
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prend  de  l'eau  de  tilleul.  C'eft  ainii  ,  à  peu- 

1745,  près ,  que  j'en  ufe  depuis  quarante  ans,  difant 
toujours  :  j'aurai  de:main  du  régime.  Mais 
madame  du  Châtelet ,  qui  n'en  eut  jamais  ,  fe 
porte  merveiileufement  bien;  elle  vous  fait 
les  plus  tendres  complimens.  Je  ne  fais  ii  elle 
ne  reftera  point  ici  tout  le  mois  de  février. 
Pour  moi ,  qui  ne  fuis  qu'une  petite  planète 
de  fon  tourbillon  ,  je  la  fuis  dans  fon  orbite  , 
cahin  eaha. 

Je  f'às  beaucoup  plus  aife  ,  mon  refpectable 
et  charmant  ami ,  du  fuccès  de  Marmuntel ,  que 
je  ne  ferais  content  de  la  précipitation  avec 
laquelle  les  comédiens  auraient  joué  cette 
Sérniramis  :  elle  n'en  vaudra  que  mieux  pour 
attendre.  J'  âme  beaucoup  ce  Marmontel ;il  me 
femble  qu'il  y  a  de  bien  bonnes  chofes  à  efpérer 
de  lui. 

J'ai  vu  jouer  ici  le  Glorieux  :  il  a  été 
cru'Hement  maffacré  ,  mais  la  pièce  n'a  pas 
laillé  de  me  faire  un  extrême  plaifir.  Je  fuis  , 
plus  que  jamais  ,  convaincu  que  c'eft  un 
ouvrage  égal  aux  meilleurs  de  Molière  pour  les 
mœurs  ,  et  fupérieur  à  prefque  tous  pour  l'in- 
trigue. Zaïre  a  été  jouée  par  des  petits  garçons 
et  des  petites  filles  ,  ex  ore  infantium. 

je  ne  veux  donc,  mes  divins  anges,  fortir 
de  Paris  fans  être  exilé  !  Vos  gens  de  Paris 
font  de  bonnes  gens  d'avertir  les  rois  et  les 
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miniftres  qu'ils  n'ont  qu'à  donner  des  lettres    

de  cachet,  et  qu'elles  feront  toujours  les  I7/P* 
très-bien  venues.  Moi ,  une  lettre  à  madame 
la  dauphine  !  Non  affurément.  Il  eft  bien  vrai 
que  j'ai  écrit  quelque  chofe  à  une  princelTe 
qui,  après  la  reine  et  madame  la  dauphine, 
eft,  dit-on,  la  plus  aimable  de  l'Europe.  Il  y 
a  plus  d'un  an  que  cette  lettre  fut  écrite  ,  et  je 
n'en  avais  donné  de  copie  à  perfonne  ,  pas 
même  à  vous.  Je  n'en  fais  pas  alTez  de  cas 
pour  vous  la  montrer  ;  mais  dites  bien  ,  je 
vous  prie  ,  à  toutes  les  trompettes  que  vous 
pourrez  trouver  en  votre  chemin ,  que  je 
n'écris  point  à  madame  la  dauphine.  Le  grand 
père  de  fon  augufte  époux  rend  ici  mon  exil 
prétendu  fort  agréable. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  été  malade  ,  mais  il  y  a 
plaifir  à  l'être  chez  le  roi  de  Pologne  ;  il  n'y  a 
perfonne  affurément  qui  ait  plus  foin  de  fes 
malades  que  lui.  On  ne  peut  être  meilleur  roi 
et  meilleur  homme. 

Je  fera'i  charmé  ,  en  revenant  auprès  de 
vous ,  de  me  trouver  confrère  de  l'auteur  du 
Méchant.  Il  ne  nous  donnera  point  de  gram- 
maire ridicule  ,  comme  l'abbé  Girard  fon 
devancier  ;  mais  il  fera  de  très-jolis  vers ,  ce 
qui  vaut  bien  mieux. 

Je  vous  fupplie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Bernis 
que,  s'il  m'oublie,  je  ne  l'oublie  pas.  Eft-il 

Nn   2 
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déjà  dans   fon  palais    des   Tuileries  ?   Pour 

174°'  moi,  fi  je  ne  vivais  pas  avec  madame  du 
Châtelet ,  je  voudrais  occuper  l'appartement 
où  la  belle  Bqbet  (*)  avait  fes  guirlandes  et 
fes  bouquets  de  fleurs.  Madame  du  Châtelet  fe 
trouve  fi  bien  ici  que  je  crois  qu'elle  n'en 
fortira  plus  ,  et  je  fens  que  je  ne  quitterais 
Lunéville  que  pour  vous.  Vous  ne  fauriez 
croire  ,  couple  adorable  ,  avec  quelle  -refpe'c- 
tueufe  tendreffe  je  vous  fuis  attaché  à  vous  et 
aux  vôtres. 

LETTRE     CCIX. 
A     ^yL     MARMONTEL. 

A  Lunéville,  i5  de  février. 

I  E  vous  avais  déjà  écrit  ,  mon  cher  ami , 
pour  vous  dire  combien  votre  fuccès  m'inté- 
refle.  J'avais  adreffe  ma  lettre  chez  un  mar- 
chand de  vin.  Il  doit  avoir  à  préfent  pour 
enfeigne  du  laurier  au  lieu  de  lierre ,  quoi- 
qu'on ait  dit,  hederâ  crefcentem  omette poëtam. 
Je  reçois  votre  billet.  L'honneur  que  vous 
voulez  me  Taire ,  en  eft  un  pour  les  belles- 
lettres.  Vous  faites  renaître  le  temps  où  les 

(  *  )  Nom  de  fociété  qu'on  donnait  au  cardinal  de  Bernis. 
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auteurs  adrefTaient  leurs  ouvrages  à  leurs  amis.   

Il  eût  été  plus  glorieux  à  Corneille  de  dédier    x  74^. 
Cinna  à  Rotrou  qu'au  tréforier  de  l'épargne 
Montauron.  Je  vous   avoue  que  je  fuis  bien 
flatté   que   notre   amitié   foit    aufïi  publique 
qu'elle  eft  folide  ,    et  je  vous  remercie  ten- 
drement de  ce  bel  exemple  que  vous  donnez 
aux  gens  de  lettres.  J'efpère  revenir  à  Paris 
allez  à   temps   pour  voir  jouer  votre  pièce  , 
quelque  tard  que  j'y  vienne.   Comptez  que 
tous  les  agrémens  de  la  cour  de  Pologne  ne 
valent  ni  l'honneur  que  vous  me  faites  ,   ni 
le  plaifir  que  votre  réumte  m'a  caufé.  Je  vous 
mandais ,  dans  ma  dernière  lettre ,  que  c'eft  à 
préfent  qu  il  faut  corriger  les  détails  ;    c'eft 
une  befogne  aifée  et  agréable  quand  le  fuccès 
eft  confirmé.  Adieu  ,  mon  cher  ami  ;   il  faut 
fonger  à  préfent  à  être  de  notre  académie  ; 
c'eft  alors  que  ma  place  me  deviendra  bien 
chère.  Je-vous  embrafle  de  tout  mon  cœur  , 
et  je  compte  à  jamais  fur  votre  amitié. 


1748. 
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LETTRE     C  C  X. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL,  à  Taris. 

A  Lunéville,  le  1 5  de  février. 

'ai  acquitté  votre  lettre  de  change, 
Madame,  le  lendemain  de  fa  réception;  mais 
je  crains  bien  de  ne  vous  avoir  payé  qu'en 
mauvaife  monnaie.  L'envie  même  de  vous 
obéir,  ne  m'a  pu  donner  du  génie.  J'ai  mon 
excufe  dans  le  chagrin  de  favoir  que  votre 
fanté  va  mal  :  comptez  que  cela  eft  bien  capa- 
ble de  me  glacer.  Vous  ne  favez  peut-être 
pas  ,  M.  &  Argent  al  et  vous  ,  avec  quelle  paf- 
fion  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  tous 
deux. 

Si  j'avais  été  à  Paris  ,  vous  auriez  arrangé 
de  vos  mains  la  petite  guirlande  que  vous 
m'aviez  ordonnée  pour  le  héros  de  la  Flandre 
et  des  filles ,  et  vous  auriez  donné  à  l'ouvrage 
la  grâce  convenable.  Mais  auffi  pourquoi  moi, 
quand  vous  avez  la  grofle  et  brillante  Babet 
dont  les  fleurs  font  fi  fraîches  ?  les  miennes 
font  fanées ,  mes  divins  anges ,  et  je  deviens , 
pour  mon  malheur  ,  plus  raifonneur  et  plus 
hiitoriographe  que  jamais  ;   mais  enfin  ,  il  y 
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a  remède  à  tout  ,   et  Babet  eft  là  pour  mettre  

quelques  rofes  à  la  place  de  mes  vieux  pavots.    1 74°* 
Vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

Mon  prétendu  exil  ferait  bien  doux  ici  ,  fi. 
je  n'étais  pas  trop  loin  de  mes  anges.  En 
vérité  ,  ce  féjour-ci  eft  délicieux  ;  c'eft  un 
château  enchanté  dont  le  maître  fait  les  hon- 
neurs. Madame  du  Châtelet  a  trouvé  le  fecret 
d'y  jouer  Ifle  trois  fois  fur  un  très-beau  théâ- 
tre ,  et  Ifïe  a  fort  réufh.  La  troupe  du  roi 
m'a  donné  Mérope.  Croiriez-vous  ,  Madame, 
qu'on  y  a  pleuré  tout  comme  à  Paris  ?  Et  moi 
qui  vous  parle  ,  je  me  fuis  oublié  au  point  d'y 
pleurer  comme  un  autre. 

On  va  tous  les  jours  dans  un  kiofque  ,  ou 
d'un  palais  dans  une  cabane  ;  et  par-tout  des 
fêtes  et  de  la  liberté.  Je  crois  que  madame  du 
Châtelet  paiïerait  ici  fa  vie  ;  mais  moi  ,  qui 
préfère  la  vie  unie  et  les  charmes  de  l'amitié  à 
toutes  les  fêtes  ,  j'ai  grande  envie  de  revenir 
dans  votre  cour. 

Si  M.  d'Argental  voit  Marmontel ,  il  me  fera 
le  plus  fenfible  plaifir  de  lui  dire  combien  je 
fuis  touché  de  l'honneur  qu'il  me  fait.  J'ai 
écrit  à  mon  ami  Marmontel ,  il  y  a  plus  de  dix 
jours,  pour  le  remercier;  j'ai  accepté,  tout 
franchement  et  fans  aucune  modeflie  ,  un 
honneur  qui  m'eft  très-précieux  ,  et  qui  ,  à 
mon  fens  ,    rejaillit  fur  les  belles-lettres.  Je 
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• trouve  cent  fois  plus  convenable  et  plus  beau 

J74°*  de  dédier  fon  ouvrage  à  fon  ami  et  à  fon 
confrère,  qu'à  un  prince.  Il  y  a  long- temps 
que  j'aurais  dédié  une  tragédie  à  Crébillon ,  s'il 
avait  été  un  homme  comme  un  autre.  CTeft 
un  monument  élevé  aux  lettres  et  à  l'amitié. 
Je  compte  que  M.  dCArgental  approuvera  cette 
démarche  de  Marmontel ,  et  que  même  il  l'y 
encouragera. 

Adieu  ,  vous  deux  qui  êtes  pour  moi  fi 
refpectables  ,  et  qui  faites  le  charme  de  la 
fociété.  Ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  en  conjure, 
auprès  de  monfieur  votre  frère  ,  ni  auprès  de 
M.  de  Choifeul  et  de  vos  amis. 

LETTRE     CGXI. 

A     M.     D'ARNAUD, 

A  Lunéville,  juin. 

I  e  vous  fais  mon  compliment  ,  mon  cher 
ami,  fur  votre  emploi  (*)  ,  et  fur  l'épître  à 
Manon.  Je  fouhaite  que  l'un  falle  votre  for- 
tune ,  comme  je  fuis  sûr  que  l'autre  doit  vous 
faire  de  la  réputation.  11  y  a  des  vers  charmans, 
et  en  grand  nombre  ;   mais   vous   êtes   trop 

(  *  )  La  correfpondance  littéraire  du  roi  de  PrufTe. 

aimable 
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aimable  pour  n'être  pas    toujours  un   franc  

parefTeux.  174^' 

Je  vais  partir  avec  un  joli  viatique  ;  vos 
vers  égayeront  mon  imagination  :  je  fuis 
vieux  et  malade  ,  je  n'ai  plus  d'autre  plaifir 
que  de  m'intérefler  à  ceux  de  mes  amis.  Les 
Manon  font  bien  heureufes  d'avoir  des  amans 
et  des  poètes  comme  vous.  Je  ne  vous  envie 
point  Manon,  mais  je  vous  envie  les  princes 
de  Virtemberg.  Je  pars  fans  avoir  pu  leur  faire 
ma  cour  :  peut-être ,  à  leur  retour  ,  ils  paffe- 
ront  chez  le  roi  de  Pologne  en  Lorraine.  Il 
me  femble  que  c'eft  leur  chemin  ;  en  ce  cas, 
je  réparerais  la  fottife  que  j'ai  eue  d'être 
malade  ,  au  lieu  de  leur  rendre  mes  refpects. 
Je  vous  prie  de  me  mettre  à  leurs  pieds. 

Si  M.  de  Montaulieu  eft  celui  que  j'ai  vu  à 
Berlin  et  à  Bareith ,  je  pars  défefpéré  de  ne 
l'avoir  point  revu. 

Adieu,  mon  cher  d'Arnaud;  entre  les  princes 
et  les  Manon,  n'oubliez  pas  Voltaire.  Adieu. 
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LETTRE     C  G  X  I  I. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

20  de  juin. 

J  E  n'ai  point  écrit  à  mes  anges  ,  depuis  qu'ils 
m'ont  abandonné.  Je  fuis  livré  aux  mauvais 
génies.  Buvez  vos  eaux  tranquillement,  char- 
maris  malades  ;  pour  moi  j'avale  bien  des 
calices.  Il  faut  d'abord  que  vous  fâchiez  que 
je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis  quand  vous  ne  me 
tenez  plus  par  la  lifière.  Il  y  a  grande  appa- 
rence qu'on  ne  pourra  venir  à  bout  de  Sémi- 
ramis  que  quand  vous  y  ferez.  Comment 
voulez-vous  que  je  falTe  quelque  chofe  de 
bien,  et  quejeréuiTifTe  fans  vous?  D'ailleurs, 
me  voilà,  outre  mes  coliques ,  attaqué  d'une 
édition  en  douze  volumes  qu'on  vend  à  Paris 
fous  mon  nom,  remplie  de  fottifes  à  désho- 
norer ,  et  d'impiétés  à  faire  brûler  fon  homme. 
Les  Français  me  perfécutent  fur  terre  ,  les 
Anglais  me  pillent  fur  mer. 

Ah  !  pour  Sémiramis  quel  temps  choififTez-vous  ? 

Il  y  a  plus  que  tout  cela  ,  mes  adorables 
anges.  Madame  du  Châtelet  a  elTuyé  mille  con- 
tre-temps horribles  fur  ce  commandement  de 
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Lorraine.  Il  a  fallu  livrer  des  combats,  et  j'ai   * 

fait  cette  campagne  avec  elle.  Elle  a  gagné  la  174^* 
bataille  ,  mais  la  guerre  dure  encore.  Il  faut 
qu'elle  aille  dans  quelque  temps  à  Commerci. 
Je  vais  donc  auffi  à  Commerci  ;  et  Sémiramis 
que  deviendra-t-elle  ?  On  ne  peut  rien  faire 
fans  vous.  Buvez  ,  mes  anges  ,  buvez  ;  que 
madame  d'Argental  revienne  auffi  rebondie 
que  l'abbé  de  Bernis  !  que  M.  de  Choifeul  {*) 
rapporte  le  meilleur  eftomac  du  royaume  ! 

Pour  vous,  mon  cher  et  refpectable  ami  , 
qui  dînez  et  foupez  ,  et  qui  n'êtes  aux  eaux 
que  pour  votre  plaifir  ,  revenez  comme  vous 
y  êtes  allé  ;  mais  ,  mon  Dieu  ,  comment  faites- 
vous  dans  un  pays  où  on  ne  peur  pas  toujours 
fortir  de  chez  foi  à  quatre  heures  ?  comment 
vous  paiTez-vous  d'opéra  et  de  comédie  ?  Je 
ne  fais  nulle  nouvelle.  Tout  eft  tranquille 
dans  l'Europe  ,  tout  l'en-  encore  plus  à  Ver- 
failles.  Monfieur  le  grand  prieur  n'eft  pas  mort. 
Les  prières  des  agonifans  lui  ont  fait  beaucoup 
de  bien. 

On  vous  aura  fans  doute  mandé  que  le 
diable  a  paru  dans  la  rue  du  Four,  et  qu'on 
Ta  mis  en  prifon.  La  rue  du  Four  n'eft  pas 
philofophe.  Pour  moi  ,  j'ai  le  diable  dans 
les  entrailles ,  et  mes  anges  dans  le  cœur. 

(*)  Le  comte  de  Choifeul,  depuis  duc  de  PraJIin, 
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Adieu  ,  Madame  ;  adieu,  Meilleurs  ;  quand 

I74y.    pourrai-je  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir  ? 
Mille  tendres  refpects. 

LETTRE   CCXIII. 

AU  MEME. 

A  Commerci,  27  de  juin. 

J  e  pars  demain  ;  je  me  rapproche  d'environ 
foixante  lieues  de  mon  cher  et  refpectable 
ami.  M.  l'abbé  de  Chauvelin  peut  vous  dire 
des  nouvelles  d'une  répétition  de  Sémiramis  , 
les  rôles  à  la  main.  Tout  ce  que  je  défire, 
c'eft  que  la  première  repréfentation  aille  auiïi 
bien.  Ils  ne  répétèrent  pas  Mérope  avec  tant 
de  chaleur.  Ils  m'ont  fait  pleurer;  ils  m'ont  fait 
frifïbnner.  Sarrazin  a  joué  mieux  que  Baron  ; 
mademoifelle  Duménil  s'eft  furpaflee  ,  8cc.  Si 
la  Noue  n'eft  pas  froid ,  la  pièce  fera  bien 
chaude.  Elle  demande  un  très-grand  appareil. 
J'ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Fleuri ,  à  madame  de 
Pompadour.  Il  nous  faut  les  fecours  du  roi  ; 
mais ,  mon  ange ,  il  nous  faut  le  vôtre.  Ecrivez 
bien  fortement  à  M.  le  duc  d1 Aumont  ;  mais 
furtout  revenez  au  plus  vite  protéger  votre 
ouvrage,  et  recevoir  la  fête  que  je  vous  donne. 
Les  acteurs  feront  prêts  avant  quinze  jours. 
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Encore  une  fois  ,  s'ils  jouent  comme  ils  ont  

répété  ,  M.  Romancan  leur  fera  de  bonnes  174^« 
recettes.  J'ignore  encore  fi  je  pourrai  voir  les 
premières  repréfentations  ,  maïs  vous  les  ver- 
rez. C'eft  pour  vous  qu'on  joue  Sémiramis. 
Portez-vous  donc  bien,  tous  mes  anges  ;  reve- 
nez gros  et  gras  à  Paris ,  et  faites  réuffir  votre 
fête. 

Vraiment  j'ai  bien  fuivi  votre  confeil  pour 
cetteinfame  édition.  Lesmagiftrats  s'en  mêlent, 
et  moi  je  ne  fonge  qu'à  vous  plaire.  Adieu  , 
Madame  ;  adieu  ,  Meilleurs  ;  tâchez  de  me 
prendre  en  repaflant.  Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     CCXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D  ARGENSON,  à  Paris. 

A  Commerci,  ce  19  de  juillet. 

Vo  ule  z-v o  u  s  bien  permettre ,  Monfieur , 
que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adreffer  un 
gros  paquet  pour  M.  le  comte  de  Maillebois. 
Ceci  eft  du  reiTort  de  l'hiftoriographerie. 

Il  me  paraît,  par  tous  les  mémoires  qui  me 
font  pafles  par  les  mains  ,  que  M.  le  maréchal 
de  Maillebois  s'eft  toujours  très-bien  conduit, 
quoiqu'il  n'ait  pas  été  heureux.  Je  crois  que 
le  premier  devoir  d'un  hiflorien  eft  de  faire 
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—  voir  combien  la  fortune  a  fouvent  tort ,   corn- 

1 74°*  bien  les  mefures  les  plus  juftes,  les  meilleures 
intentions,  les  fervices  les  plus  réels  ,  ont 
fouvent  une  deftinée  défagréable.  Bien  d'hon- 
nêtes gens  font  traités  parla  fortune  comme 
je  le  fuis  par  la  nature  ;  je  fais  Timpomble 
pour  avoir  de  la  fanté  ,  et  je  ne  puis  en  venir 
à  bout. 

Me  voici  dans  un  beau  palais,  avec  la  plus 
grande  liberté  (  et  pourtant  chez  un  roi  )  , 
avec  toutes  mes  paperafTes  d'hiftoriographe  , 
avec  madame  du  Châtelet  ;  et  avec  tout  cela  je 
fuis  un  des  plus  malheureux  êtres  penfans 
qui  foient  dans  la  nature.  Je  vous  trouve 
heureux  fi  vous  vous  portez  bien  :  Hoc  ejl 
enim  omnis  homo. 

EU  il  vrai  que  mon  illuftre  confrère  va  incef- 
famment  porter  fes  grâces  chez  les  Suides  ? 
Je  n'ai  fait  que  l'entrevoir  depuis  qu'il  eft 
marié  et  ambafladeur.  Ma  déteftable  fanté  m'a 
empêché  de  faire  ma  cour  au  père  et  au  fils  : 
on  m'a  empaqueté  pour  Commerci  ,  et  j'y 
fuis  agonifant  comme  à  Paris.  M'y  voici  avec 
le  regret  d'être  éloigné  de  vous,  fans  avoir 
pu  profiter  de  votre  commerce  délicieux  ,  et 
des  bontés  que  vous  avez  pour  moi.  LaifTez- 
moi  toujours  ,  je  vous  en  prie,  Fefpérance  de 
palTer  les  dernières  années  de  ma  vie  dans 
votre  fociété.  Il  faut  finir  fes  jours  comme 
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on  les  a  commencés.  Il  y  a  tantôt  quarante-  — — 
cinq  ans  que  je  me  compte  parmi  vos  attachés  :  174^< 
il  ne  faut  pas  fe  féparer  pour  rien. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  je  voudrais  être  au- 
deiïus  des  maux  comme  vous  êtes  au-deiïus 
des  places  ;  mais  on  peut  être  fort  heureux  fans 
tracafferies  politiques  ,  et  on  ne  peut  l'être 
fans  eftomac.  Comptez  qu'il  n'y  a  point  de 
malade  qui  vous  foit  plus  tendrement  et  plus 
refpectueufement  dévoué  que  Voltaire, 

LETTRE     CCXV. 

A    M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Commerci,  le  2  d'augufte. 

Il  u  s  de  Cirey ,  mes  chers  anges.  Madame 
du  Châtelet  joue  le  Double  veuvage  et  l'opéra. 
On  ne  peut  fe  fouftraire  un  moment  à  ces 
importantes  occupations.  Nous  avons  repré- 
fenté  au  roi  de  Pologne  ,  comme  de  raifon  , 
qu'il  faut  tout  quitter  pour  M.  et  madame 
â'Argental.  Il  a  bien  été  obligé  d'en  convenir; 
mais  il  eft  jaloux,  et  il  veut  que  vous  préfériez 
Commerci  à  Cirey.  Il  m'ordonne  de  vous 
prier  de  fa  part  de  venir  le  voir.  Vous  ferez 
bien  à  votre  aife  ;  il  vous  fera  bonne  chère  ; 
c'eft  le  feigneur  de  château  qui  fait  affurément 
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—  le   mieux  les   honneurs   de  chez  lui.   Vous 

I74^«  verrez  fon  pavillon  avec  des  colonnes  d'eau. 
Vous  aurez  l'opéra  ou  la  comédie  le  jour  que 
vous  viendrez.  Je  vois  déjà  votre  philofophie 
effarouchée  ;  mais  ,  fi  vous  avez  quelque  idée 
du  roi  de  Pologne  ,  elle  doit  s'apprivoifer. 
Cela  ferait  charmant  ;  c'eft  votre  chemin  le 
plus  court  ;  et ,  fi  vous  voulez  m'avertir  de 
votre  arrivée  ,  le  roi  vous  enverra  probable- 
ment un  relais ,  et  vous  en  donnera  un  autre 
pour  le  retour.  Votre  voyage  ne  fera  pas 
retardé  d'un  feul  jour.  Vous  ferez  les  maîtres 
abfolus  du  temps  ;  vous  arriverez  à  Paris  le 
jour  que  vous  aurez  réfolu  d'y  arriver.  Voyez 
ce  que  vous  pouvez  faire  pour  nous.  Je  vais 
écrire  à  M. le  duc  d\iumont  pour  le  remercier^ 
mais  je  vous  remercierai  bien  davantage  fi 
vous  venez.  A  propos  ,  on  dit  que  la  paix 
pourrait  bien  être  publiée  à  la  fin  de  ce  mois  ; 
cela  pourrait  fournir  quelques  fpectateurs  de 
plus  à  Sémiramis.  Je  commence  à  avoir  grand'- 
peur.  Je  ne  ferai  rafluré  que  quand  vous  ferez 
à  Paris.  Si  elle  était  jouée  fans  vous  ,  mon 
malheur  ferait  sûr.  Mes  adorables  anges  , 
venez  raifonner  de  tout  cela  à  Commerci. 
Bonfoir.  Madame  du  Châtelet  joint  fes  prières 
aux  miennes.  Refuferez  -  vous  les  rois  et 
l'amitié  ? 

Mille  tendres  refpects  à  vous  deux. 
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LETTRE  GGXVI. 
AU  MEME. 

A  Lunéville,   i5  d'augufte. 

uouffrire2-vous,  mon  ange  gardien  , 
qu'on  habille  notre  ombre  de  noir  ,  et  qu'on 
lui  donne  un  crêpe  comme  dans  le  Double 
veuvage  ?  Mon  idée  à  moi,  c'eft  qu'elle  foit 
toute  blanche,  portant  cuiraiïe  dorée  ,  fceptre 
à  la  main  et  couronne  en  tête.  En  fait  d'om- 
bre ,  il  m'en  faut  croire;  car  j'ai  l'honneur  de 
l'être  un  peu  ,  et  je  le  fuis  plus  que  jamais. 
Je  me  flatte  que  madame  d 'Argent al  ne  l'eft 
pas ,  et  qu'elle  a  rapporté  des  eaux  cette  fanté 
brillante  ,  ou  du  moins  ce  tour  de  fanté  que 
je  lui  ai  connu.  Nous  voici  actuellement  à 
Lunéville  ;  je  pourrai  bien  venir  vous  faire 
ma  cour  à  tous  deux  ,  et  vous  remercier  fi. 
vous  faites  la  fortune  de  Sémiramis. 

Votre  fubftitut  ,  l'abbé  de  Chauvdin ,  me 
mande  que  le  roi  donne  une  décoration  magni- 
fique :  chargez-vous  ,  s'il  vous  plaît ,  de  la 
plus  grande  partie  de  la  reconnaiflance  ,  car 
tout  cela  fe  fait  pour  vous  ;  mais  n'allons  pas 
être  (ifflés  avec  une  dépenfe  royale  ,  et  qu'on 
ne  dife  pas  : 
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Le  fafté  de  votre  dépenfe 


J74°»    N'a  point  fu  réparer  l'extrême  impertinence  ,  Sec. 

Cette  petite  diftinction  va  mettre  contre 
moi  tout  le  peuple  d'auteurs  ;  et  ,  fi  je  fuis 
fifflé  ,  je  n'oferai  jamais  me  préfenter  devant 
M.  et  madame  à'Argental ,  ni  devant  le  roi. 
Il  n'y  a  que  votre  préfence  ,  à  la  première 
repréfentation  ,  qui  puiiïe  me  rafïurer.  Vous 
favez  que  la  fête  eft  pour  vous.  Je  n'y  ferai 
pas ,  mais  vous  y  ferez.  Cela  vaut  bien  mieux. 

Adieu  ,  adorables  créatures. 

LETTRE     CCXVII. 

AU     MEME. 

A  Châlons  ,   ce  12  de  Septembre. 

I  E  ne  peux  vous  écrire  de  ma  main ,  mes 
divins  anges  ;  j'ai  la  fièvre  bien  ferré  à  Châ- 
lons ;  je  ne  fais  plus  quand  je  pourrai  partir. 
On  s'en"  bien  plus  prellé  ,  ce  me  femble ,  de 
lire  Catilina  que  de -le  faire;  mais  faudra-t-il 
que  mon  ami  Marmontel  pâtifle  de  mon  impa- 
tience ,  et  qu'on  ne  reprenne  pas  fon  pauvre 
Denis  dont  il  a  befoin?  Ce  ferait  une  extrême 
injuftice  ,  et  mes  anges  ne  le  fouffriront  pas. 
Trault  n'eft-il  pas  venu  la  gueule  enfarinée  ? 
n'a-t-il  pas  bien  envie  d'imprimer  Sémiramis  ? 
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mais  ne  faut-il  pas  tenir  le  bec  de  Prault  dans   

l'eau,  afin  de  prévenir  les  éditions  fubreptices    l74°« 
dont  on  me  menace  continuellement. 

Joue-t-on  Sémiramis  les  mercredis  et  les 
famedis  feulement,  dans  l'effroyable  difette 
de  monde  où  Ton  eft  à  Paris  ?  la  lailTe-t-on 
aller  jufqu'à  Fontainebleau  ? 

Au  refte  ,  vous  parlez  de  Zadig  comme  fi 
j'y  avais  part  ;  mais  ,  pourquoi  moi  ?  pourquoi 
me  nomme-t-on  ?  Je  ne  veux  avoir  rien  à 
démêler  avec  les  romans. 

J'ai  bien  l'air  d'être  ici  malade  quelques 
jours.  Vous  veillez  fur  moi,  mes  anges,  de 
loin  comme  de  près.  Je  vais  mettre  un  F  au 
bas  de  cette  lettre;  c'eft  tout  ce  que  je  puis 
faire  ,  car  je  n'en  peux  plus.  V. 

LETTRE     CCXVIII. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  la  Malgrange  ,  4  d'octobre. 

J'ai  fenti ,  Madame  mon  ange,  ce  que  c'eft 
que  la  jaloufie.  J'ai  trouvé  un  M.  de  Verdun  , 
qui  m'a  dit  du  premier  bond  :  J'ai  reçu 
une  lettre  de  madame  d'Argental.  C'eft  donc 
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un  heureux   homme  que  ce  M.  de  Verdun  ? 

I74o«  Eh  bien  ,  Madame,  fi  je  n'ai  pas  eu  le  bon- 
heur dont  il  fe  vante  ,  j'ai  la  confolation  de 
vous  écrire.  Je  vous  foupçonne  d'être  à  Paris. 
M.  d1 Argental  eft  ,  dit-il  ,  à  Guifcard  ;  mais  , 
où  eft  Guifcard?  Voici,  Madame,  une  lettre 
pour  cet  ange-là ,  et  je  vous  foumets  tout  ce 
que  je  lui  écris.  Je  ne  fais  pas  plus  où  adreiïer 
ma  lettre  pour  l'abbé  de  Bernis  ;  permettez 
que  je  la  mette  dans  votre  paquet.  Je  ne 
m'attendais  pas  à  ce  nouveau  trait  de  la 
calomnie  ;  mais  ,  qui  plume  a,  guerre  a.  Le 
loyer  de  nous  autres  ,  pauvres  diables  de  victi- 
mes publiques,  c'eft  d'être  honnis  et  perfé- 
cutés.  Je  pardonne  à  l'envie  ;  elle  a  raifon  de 
me  croire  heureux  ;  elle  fait  l'amitié  dont 
vous  m'honorez.  Si  je  m'avife  de  donner 
jamais  une  pièce  qui  ait  du  fuccès  i  je  ferai 
infailliblement  lapidé.  On  s'attend  ici  à  une 
prompte  publication  de  la  paix.  Paris  fera 
plus  méchant  et  plus  frivole  que  jamais.  Si 
deux  ou  trois  perfonnes  ne  foutenaient  le 
bon  goût,  nous  dégringolerions  dans  la  bar- 
barie. Songez  à  votre  fanté  ,  Madame  ;  je 
veux  vous  retrouver  avec  un  appétit  défor- 
donné.  Je  compte  vous  faire  ma  cour  à  Noël. 
C'eft  bien  tard  ;  mon  cœur  me  le  dit.  Je  vous 
fupplie  de  détruire  ,  dans  l'efprit  de  M.  l'abbé 
de  Bernis ,  la  ridicule  calomnie  que  je  trouve 
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encore  plus   défagréable   que  ridicule  ;   c'efl: 

rhomme  du  monde  dont  je  crois  mériter  le  I74^- 
mieux  l'amitié  ,  et  il  s'en  faut  bien  que  j'aye 
rien  à  me  reprocher  fur  fon  compte.  Permettez- 
moi  ,  en  vous  renouvelant  mes  plus  tendres 
refpects,  de  les  préfenter  à  M.  dePont-de-Ve/le 
et  à  M.  de  ChoifeuL  Madame  du  Châtelet ,  qui 
joue  ou  Topera  ,  ou  la  comédie,  ou  la  comète, 
vous  fait  mille  complimens. 

LETTRE     CCXIX. 
A  M.    LE    COMTE    DARGENTAL. 

A  la  Malgrange ,  4  d'octobre. 

IVloN  cher  et  refpectable  ami  ,  voici  bien 
des  points  fur  lefquels  j'ai  à  vous  remercier 
et  à  vous  répondre. 

A  l'égard  des  comédiens  ,  Sarrazin  m'a  parlé 
avec  beaucoup  plus  que  de  l'indécence ,  quand 
je  l'ai  prié  ,  au  nom  du  public ,  de  mettre  dans 
fon  jeu  plus  d'ame  et  plus  de  dignité.  Il  y  en 
a  quatre  ou  cinq  qui  me  refufent  le  falut ,  pour 
les  avoir  fait  paraître  en  qualité  d'affiftans. 
La  Noue  a  déclamé  contre  la  pièce,  beaucoup 
plus  haut  qu'il  n'a  déclamé  fon  rôle.  En  un 
mot ,  je  n'ai  effrayé  d'eux  que  de  l'ingratitude 
et  dei'infolence.  Permettez,  je  vous  en  prie^ 
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—  que  je  ne  facrifie  rien  de  mes  droits  pour  des 
1740.  gens  qU[  ne  m'en  fauraient  aucun  gré,  et  qui 
en  font  indignes  de  toutes  façons.  Je  ne  pré- 
tends pas  hafarder  d'offenfer  l'amour  propre 
de  mademoifelle  Duménil ,  de  mademoifelle 
Clairon  et  de  GrandvaL  Quelques  galanteries  , 
données  à  propos  ,  ne  les  fâcheront  pas.  Le 
chevalier  de  Mouhi  et  d'autres  ne  doivent  pas 
être  oubliés.  Qui  oblige  un  corps  ,  n'oblige 
perfonne.  On  ne  peut  s'adreffer  qu'aux  parti- 
culiers qui  le  méritent. 

A  l'égard  de  la  pièce  ,  je  vous  jure  que  je 
la  travaillerai  pour  la  reprife  avec  le  peu  de 
génie  que  je  peux  avoir  ,  et  avec  beaucoup 
de  foin.  Il  elt  trifte  qu'on  la  joue  à  Fontaine- 
bleau ,  parce  que  le  théâtre  eft  impraticable; 
mais  fi  on  la  j'oue  ,  je  vous  fupplie  d'engager 
M.  le  duc  d'Anmont  à  ne  pas  faire  mettre  de 
luflres  fur  le  théâtre  :  nous  avons  ici  l'expé- 
rience que  le  théâtrejeut  être  très-bienéclairé 
avec  des  bougies  en  grand  nombre  ,  et  des 
reflets  dans  les  couliffes.  Il  ne  s'agirait,  pour 
exécuter  la  nuit  abfolument  néceflaire  au  troi- 
fieme  acte,  que  d'avoir  quatre  hommes  char- 
gés d'éteindre  les  bougies  dans  les  couhiïes  , 
tandis  qu'on  abaiiTerait  les  lampions  du  devant 
du  théâtre. 

J'en  ai  écrit  à  M.  de  Cindré ,  mais  c'eft  de 
M.  le  duc  dCAumoîtt  que  j'attends  toute  forte 
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de  protection  grande  et  petite  ,  et  c'eft  à  vous  » 

que  je  la  devrai  ,  à  vous  à  qui  je  dois  tout ,    x74°* 
et  dont  l'amitié  efl  fi  active  ,  fi  indulgente  et 
fi  inaltérable. 

Je  reviens  à  l'abominable  calomnie  par 
laquelle  on  m'a  voulu  brouiller  avec  M.  l'abbé 
de  Bemis;  elle  vient  d'un  homme  (  *  )  qui  m'a 
fait  depuis  long-temps  l'honneur  d'être  jaloux 
de  moi ,  je  ne  fais  pas  pourquoi,  et  qui  n'aime 
pas  l'abbé  de  Bemis  (  je  fais  bien  pourquoi  ) 
parce  qu'il  veut  plaire  ,  et  que  l'abbé  de  Bemis 
plaît.  Je  ne  nomme  perfonne  ,  je  ne  veux  me 
plaindre  de  perfonne  ;  je  vis  dans  une  cour 
charmante  et  tranquille,  où  toute  tracafferie 
eft  ignorée  ;  mais  je  ferais  pénétré  de  dou- 
leur que  M.  l'abbé  de  Bemis  me  crût  capable 
d'avoir  dit  une  parole  indifcrette  fur  Ion 
compte.  Je  lui  écris  ;  mais  ne  fâchant  où 
adreher  ma  lettre  ,  je  prends  la  liberté  de  la 
mettre  dans  votre  paquet  que  j'adrelfe  à  Paris 
à  madame  d' Argent al.  Adieu  ,  divin  ami ,  mon 
cher  ange  gardien  ;  je  vous  apporterai  ,  à 
mon   retour ,  de  quoi   vous  amufer, 

(*)  Piron, 


1748. 
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LETTRE     CCXX. 

AU    MEME,d  Paris. 

A  Commerci ,  le  10  d'octobre. 

v>J  u  1  ,  refpectable  et  divin  ami  ;  oui,  ame 
charmante ,  il  faudrait  que  je  partiffe  tout  à 
l'heure  ,  mais  pour  venir  vous  embraiTer  et 
vous  remercier.  Je  fuis  ici  affez  malade,  et  très- 
nécefTaire  aux  affaires  de  madame  du  Châtelet. 
Voici  ce  quej'ai  fait  fur  votre  lettre. 

J'étais  dans  ma  chambre  ,  malingre  ,  et  j'ai 
fait  d,ire  au  roi  de  Pologne  que  je  le  fuppliais 
de  permettre  que  jeufTe  l'honneur  de  lui 
parler  en  particulier.  Ii  efl  monté  fur  le  champ 
chez  moi.  11  permet  que  j'écrive  à  la  reine  fa 
fille  une  lettre.  Elle  eft  faite ,  et  il  la  trouve 
très-touchante.  Il  en  écrit  une  très-forte  ,  et 
il  fe  charge  de  la  mienne.  Ce  n'eft  pas  tout , 
j'écris  à  madame  de  Fompadour  y  et  je  lui  fais 
parler  par  M.  de  Montmartel. 

J'écris  à  madame  &  Aiguillon  ,  et  j'offre  une 
chandelle  à  M.  de  Maurepas.  J'intérelTe  la  piété 
de  la  ducheffe  de  Villars ,  la  bonté  de  madame 
de  Luynes ,  la  facilité  bienfefante  du  préfident 
Hénault  que  je  vous  prie  d'encourager.  Je 
preffe  M. le  duc  de  Fleuri;  je  repréfente  forte- 
ment et  fans  me  commettre ,   à  M.  le  duc  de 

Goures , 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      449 

Gèvres  ,    des  raifons  fans  réplique  ,  et  je  ne  « 

crains  pas  qu'il  montre  ma  lettre  qu'il  mon-  I74&« 
trera  ;  je  me  fers  de  toutes  les  raifons  ,  de 
tous  les  motifs ,  et  je  mets  furtout  ma  con- 
fiance en  vous.  Je  fuis  bien  sûr  que  vous 
échaufferez  M.  le  duc  d'Aumont  ;  qu'il  ne 
fouffrira  pas  que  les  fcandales  ,  qu'il  a  répri- 
més pendant  fix  ans  ,  fe  renouvellent  contre 
moi  ,  et  qu'il  foutiendra  fon  autorité  dans  une 
caufe  fi  jufle  ;  qu'il  engagera  M.  le  duc  de 
Fleuri  à  ne  pas  abandonner  la  fienne  ,  et  à  ne 
pas  fouffrir  l'avilifTement  des  beaux  arts  et 
d'un  officier  du  roi,  dans  l'affront  qu'on  veut 
faire  à  un  ouvrage  honoré  des  bienfaits  du  roi 
même. 

Mes  anges  ,  engagez  M.  l'abbé  de  Bernis 
à  ne  pas  abandonner  fon  confrère  ,  à  ne  pas 
fouffrir  un  opprobre  qui  avilit  l'académie  ,  à 
écrire  fortement  de  fon  côté  à  madame  de 
Pompadour  ;  c'efl  ce  que  j'efpère  de  fon  coeur 
et  de  fon  efprit  ;  et  ma  reconnaiffance  fera 
auffi  longue  que  ma  vie.  Au  refte ,  je  penfe 
que  peut-être  une  des  meilleures  réponfes  que 
je  puiffe  employer,  eft  dans  les  amples  cor- 
rections que  je  vous  envoie  pour  Sémiramis. 
J'en  ai  fait  faire  une  copie  générale  pour  made- 
moifelle  Duménil  ,  qu'elle  donnera  à  Minet, 
et  une  copie  particulière  pour  chaque  acteur. 
Si  vous  êtes  content,  vous  et  votre  aréopage , 

Correfp.  générale.        Tome  III.      Pp 
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■ je  me  flatte  que  vous  ajouterez  à  toutes  vos 

I74^«    bontés  celle  d'envoyer  le  paquet  à  mademoi- 

felle  Duménil  à  Fontainebleau.  J'attends  votre 

arrêt. 

A  Pégard  de  l'hiftoire  de  ma  vie  dont  on 
me  menace  en  Hollande  ,  je    vais  faire   les 
démarches  néceflaires.  Je  ne  laifie  pas  d'avoir 
des  amis  auprès  du  flathouder  ;  mais  fi  je  ne 
réuffis  pas ,  je  mettrai  ces  deux  beaux  volumes 
à  côté  de  Fre'tillon  ,  et  la  canaille  ne  troublera 
pas  mon  bonheur.    Des  amis  tels  que  vous 
font  une  belle  confolation.  Le  bénéfice  rem- 
porte furies  charges.  Mon  cher  ange,  cultivons 
les  lettres  jufqu'au  tombeau,  méritons  l'envie 
et  méprifons-la  ,    en  fefant  pourtant  ce  qu'il 
faut  pour  la  réprimer.   Adieu  ,  maifon  char- 
mante où  habitent  la    vertu,    l'efprit   et   la 
bonté  du  cœur.  Adieu  ,  vous  tous  qui  foupez  ; 
moi ,  qui  dîne  ,  je  fuis  bien  indigne  de  vous. 
Ah  ,  M.  de  Pont-de-VeJle  !   oubliez-vous  mes 
moyeux  ? 

O  anges  !  j'ajoute  que  je  ne  doute  pas  que 
M.  le  duc  d'Aumont  ne  foit  indigné  qu'on  vili- 
pende un  ouvrage  que  j'ai  donné  pour  lui 
comme  pour  vous  ,  que  j'ai  fait  pour  lui  , 
pour  le  roi,  et  dans  la  fécurité  d'être  à  l'abri 
de  l'infâme  parodie.  Il  faut  qu'il  combatte 
comme  un  lion  ,  et  qu'il  l'emporte.  Repré- 
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fentez-lui   tout    cela    avec    cette   éloquence  

perfuafive  que  vous  avez.  I74^- 

J'ai  écrit  à  M.  Berrier.  Madame  du  Châtelet 
doit  vous  écrire  ;  elle  vous  fait  les  plus  ten- 
dres complimens.  Comme  notre  cour  eft  un 
peu  voyageufe ,  je  vous  prie  d'adrefter  vos 
ordres  à  la  cour  du  roi  de  Pologne ,  en  Lorraine. 
On  ne  laiflera  pas  de  la   trouver. 

P.  S.  Je  ferais  très-fâché  de  paiïer  pour 
Fauteur  de  Zadig  ,  qu'on  veut  décrier  par 
les  interprétations  les  plus  odieufes  ,  et  qu'on 
ofe  accufer  de  contenir  desdogrmes  téméraires 

o 

contre  notre  fainte  religion.    Voyez    quelle 
apparence  ! 

Mademoifelle  Quinault ,  Quinault-comique , 
ne  celle  de  dire  que  j'en  fuis  l'auteur.  Comme 
elle  n'y  voit  rien  de  mal,  elle  le  dit  fans 
croire  me  nuire;  mais  les  coquins,  qui  veu- 
lent y  voir  du  mal ,  en  abufent.  Ne  pourriez- 
vous  pas  étendre  vos  ailes  d'ange  gardien 
jufque  furie  bout  de  la  langue  de  mademoi- 
felle Quinault ,  et  lui  dire  ou  lui  faire  dire 
que  ces  bruits  font  capables  de  me  porter  un 
très  grand  préjudice  ?  Il  faut  que  vous  me 
défendiez  à  droite  et  à  gauche.  J'attends  mille 
fois  plus  de  vous  et  de  vos  amis  que  de  tout 
ce  que  je  pourrais  faire  à  Fontainebleau.  Ma 
préfence,    encore  une  fois  ,  irriterait  l'envie 

Pp    2 
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— qui  aimerait  bien  mieux  me  bleiTer  de  près 

174  •  que  de  loin.  Le  mieux  qu'on  puiiïe  faire  , 
quand  les  hommes  font  déchaînés  ,  c'eft  de 
fe  tenir  à  l'écart.  Je  vous  reverrai  avant  Noël , 
aimables  foupeurs  et  preneurs  de  lait.  Confer- 
vez-moi  une  amitié  précieufe  ,  qui  confole 
de  tous  les  chagrins ,  et  qui  augmente  tous 
les  plailirs. 

LETTRE  CGXXI. 

AU  MEME. 

Ce  11  d'octobre. 

i)  elles  ames ,  ces  repréfentations  fi  juftes  „ 
jointes  à  la  chaleur  de  vos  bons  offices  et 
aux  mefures  que  je  prends,  me  donnent  lieu 
d'efjjérer  qu'on  parviendra  à  prévenir  l'infa- 
mie avec  laquelle  on  veut  déshonorer  la  fcène 
françaife,  la  feule  digne  en  Europe  d'être 
protégée.  Continuez  ,  mon  cher  et  refpectable 
ami  ,  à  défendre  ce  que  vous  avez  fait  réuffir; 
triomphez  de  la  plus  lâche  cabale  que  Ton  ait 
fufcitée  depuis  Phèdre.  Vous  ferez  beaucoup 
plus  que  moi-même.  Ma  préfence  animerait 
mes  ennemis  qui  voudraient  merendre  témoin 
de  l'opprobre  qu'ils  ont  machiné  ,  et ,  fi  je 
ne  réufliffais  pas  à  faire  défendre  leur  mal- 
heureufe  faiire  ,  je  ne  ferais  venu  que  pour 
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réjouir  leurmalignité,  et  pour  leur  amener  leur   

victime.  Je  me  flatte  toujours  que  M.  l'abbé  de  174^- 
Bernis  ne  vous  refufera  pas  d'appuyer  mes 
prières  auprès  de  madame  de  Pompadour  ,  et 
qu'il  fe  déclarera  avec  force  contre  les  mifé- 
rables  parodies ,  qu'il  regarde  comme  la  honte 
de  notre  nation. 

Encore  une  fois ,  le  foin  que  je  prends  de 
rendre  Sémiramis  moins  indigne  du  public 
éclairé  ,  eft  ma  meilleure  réponfe  ,  eft  ma 
meilleure  manœuvre.  Bien  faire  et  être  fécondé 
par  vous  ,  voilà  mon  évangile.  Adieu  ,  mes 
chers  anges  ,  qui  préfidez  à  ma  Babylone. 
L'envie  a  raifon  de  vouloir  me  perdre,  votre 
amitié  me  rend  trop  heureux. 

Ce  12  d'octobre. 

Je  fais  une  réflexion.  Si  la  fureur  de  la  cabale, 
et  le  plaifir  malin  attaché  à  l'humiliation  de 
fon  prochain  ,  l'emportent  fur  tant  de  juftes 
raifons  ;  fi  on  s'obftine  à  jouer  l'infamie  à  la 
cour,  M.  le  duc  d'Aliment,  qui  alTurément  doit 
en  être  mortifié  ,ne  peut-il  pas  différer  la  repré- 
fentation  de  Sémiramis  ?  ne  pouvez-vous  pas 
même  engager  très-aifément  mademoifelle 
Duménil  à  exiger  de  fes  camarades  un  long 
délai  fondé  fur  cent  vers  nouvellement  cor- 
rigés ,  qu'il   faut    apprendre  ?  la  difpofition 
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nouvelle  du  théâtre  de  Fontainebleau  ,  n'eft- 

174°«  elle  pas  encore  un  motif  pour  différer  ?  ne 
peut-on  pas  pouffer  ce  délai  jufqu'au  dernier 
jour  ,  et ,  s'il  le  faut  même,  ne  pas  jouer  la 
pièce  ?  Alors  on  ne  pourrait  donner  la  paro- 
die; et  ce  temps  que  nous  aurions  fervirait 
non-feulement  à  prendre  de  nouvelles  mefu- 
res  ,  mais  encore  à  faire  de  nouveaux  change- 
mens  pourFhiver.  Alors  lapièce  ferait  prefque 
nouvelle,  et  les  Slotz  ,  qui  font  prêts  à  réparer 
leur  honneur  en  rajuftant  leurs  décorations  , 
donneraient  un  nouveau  cours  et  un  nouveau 
prix  à  notre  guenille  qui  aurait  un  plein  triom- 
phe ,   tandis  que  peut-être  Catilina  .... 

Mandez-moi  fi  vous  jugez  à  propos  que 
j'écrive  à  M.  le  duc  (ïAumont  en  conféquence. 
Conduifez  ma  tête  et  ma  main  comme  mon 
cœur. 
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LETTRE     G  G  X  X  I  I. 

AU     M  E  M  E ,  à  Paris. 

Octobre. 

IVIadame  de  Tompadour  a  plus  fait  que  la 

reine.  Elle  me  fait  dire,  mon  cher  et  refpectable 

ami ,  que  l'infamie  ne  fera  certainement  point 

jouée.   Je  me  flatte  qu'étant  défendue   à  la 

cour  ,    elle  ne  fera  pas  permife  à  la  ville  ,  et 

que  M.  le  duc  diAumont  infiftera  fur  une  fup- 

premon  de  cinq  ou  fix  années,  après  laquelle 

il  ferait  bien  odieux  de  renouveler  un  fcan- 

dale  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  déraciner.  J'ai 

écrit  deux  fois  à  M.  le  duc  d'Aumont  ;  il  s'agirait 

de  mettre  M.  de  Maurepas  dans  nos  intérêts. 

Empêchons  la  parodie  àParis  comme  à  la  cour. 

Il  faut  aflurément  ôter  à  la  cabale  ce  miférable 

fujet  d'un  fi  honteux  triomphe.  Pour  réponfe 

à  toutes  ces  tracafieries ,  je  vous  enverrai  incef- 

famment  un  nouveau  cinquième  acte  (*)  ; 

c'eft-là  le   point  principal. 

Quand  mes  anges  parlent  ,  l'auteur  de 
Sémiramis  doit  fe  taire.  Je  reçois  dans  ce 
moment  un  très-beau  mémoire  de  monfieur 
le  coadjuteur  contre  les  parodies  ,   appuyé 

(*)  De  Sémiramis. 
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• —  d'un  mot  de  M,  d'Argental.  Je  ne  peux  répon- 

174s*  dre  à  préfent  que  par  les  plus  tendres  remer- 
cîmens.  Je  n'épargnerai  point  apurement  mes 
peines  pour  mériter  des  bontés  fi  continues  , 
fi  vives  et  fi  encourageantes.  J'avais  encore, 
par  la  dernière  pofte  ,  envoyé  de  la  Malgrange 
quelques  rogatons  ;  mais  tenons  tout  cela 
pour  non  avenu  ,  et  attendons  qu'après  avoir 
travaillé  à  tête  repofée  ,  je  vienne  travailler 
fous  vos  yeux  à  Paris  ,  vers  le  milieu  de 
décembre.  Les  travaux  les  plus  difficiles 
deviennent  des  plaifirs  quand  on  a  pour  cri» 
tiques  des  amis  fi  tendres  et  fi  éclairés. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  tendres 
complimens  ,  et  moi  j'attends  des  moyeux. 
Cela  eft  bien  autrement  intérefTant  que  Sémi- 
ramis.  Or  ,  dites-moi ,  refpectable  ami  ,  fi 
vous  êtes  content  de  mon  procédé  avec  mon- 
fieur  l'abbé  de  Bernis  ?  Daignez-vous  faire 
ufage  des  mémoires  dont  je  vous  ai  aiTafïiné  ? 
Pardonnez-moi  mes  vers ,  mes  mémoires ,  mes 
fatigantes  importunités;  je  travaille  à  mériter 
d'être  toujours  gardé  par  vous  ;  je  ne  fais  fi 
j'en  ferai  digne.  Adieu ,  tous  les  chers  anges 
gardiens. 


LETTRE 
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LETTRE     CCXXIII. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Lunéville ,  le  23  d'octobre. 

Voici  ,  mon  cher  et  refpectable  ami  ,   un 
gros  paquet  de  Babylone  ;   mais  ,  à  préfent , 
le  point  effentiel  eft  d'empêcher  la  parodie  à 
la  ville  comme  à  la  cour.  J'ai  lieu  de  penfer 
que  M.  de  Montmartel  m'ayant  écrit  de  la  part 
de  madame  de  Pompadour  ,  et  m'ayant  redit 
fes  propres  paroles  :  n  Que  le  roi  était  bien 
îî  éloigné  de  vouloir  me  faire  la  moindre  peine, 
5 i  et  que  la  parodie  ne    ferait    certainement 
j»  point  jouée  ;  "j'ai  lieu,  dis-je  ,  de  me  flatter 
que  cette  profcription  d'un  abus  aufïi  perni- 
cieux eft  pour  Paris  comme  pour  Verfailles. 
Je  vais  écrire  dans  cet  efprit  à  M.  Berrier  ; 
et  l'ordre  du  roi ,  à  Fontainebleau  ,   fera  pour 
lui  un  nouveau  motif  de  me  marquer  fa  bien- 
veillance ,  et  une  nouvelle  facilité  de  fe  faire 
entendre  aux  perfonnes  qui  pourraient  favo- 
rifer  encore  la  cabale  qui  s'eft  élevée  contre 
moi.  Je  fuis  fâché  que  M.  le  duc  d'Aurnont 
foit  le  feul  qui  ne  réponde  point  à  mes  lettres , 
mais  je  n'en  compte  pas  moins  fur  fa  fermeté 
et  fur  la  chaleur  de  fes  bons  offices  ,  animée 
par  votre  amitié.  Je  vous  prie  de  m'inftruire 
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fur  tout  ce  qui  fe  patte  de  cette  affaire  qui 

ili^»    m'eft  devenue  très-effentieile. 

La  reine  m'a  fait  écrire  ,  par  madame  de 
Luynes  ,  que  les  parodies  étaient  d'ufage  ,  et 
qu'on  avait  travefti  Virgile.  Je  réponds  que  ce 
n'eft  pas  un  compatriote  de  Virgile  qui  a  fait 
l'Enéide  traveftie  ,  que  les  Romains  en  étaient 
incapables  ;  que  fi  on  avait  récité  une  Enéide 
burlefque  à  Augujle  et  à  Octavie,  Virgile  en 
aurait  été  indigné  ;  que  cette  fottife  était 
réfervée  à  notre  nation  long- temps  groffière 
et  toujours  frivole;  qu'on  a  trompé  la  reine 
quand  on  lui  a  dit  que  les  parodies  étaient 
encore  d'ufage  ;  qu'il  y  a  cinq  ans  qu'elles  font 
défendues  ;  que  le  théâtre  français  entre  dans 
l'éducation  de  tous  les  princes  de  lEurope , 
et  que  Gilles  et  Pierrot  ne  font  pas  faits  pour 
former  Tefprit  des  defcendans  de  S'  Louis. 

Au  relie ,  fi  j'ai  écrit  une  capucinade  , 
c'en  à  une  capucine. 

Voici ,  mon  divin  ange ,  une  autre  grâce 
que  je  vous  demande ,  c'eft  de  favoir  au  jufte 
et  au  plus  vite  de  mademoifelle  Quinault  de 
quel  remède  elle  s'eft  fervie  pour  faire  paiïer 
un  énorme  goitre  dont  elle  s'eft  défaite.  Il 
y  a  ici  une  dame ,  beaucoup  plus  jolie  qu'elle , 
qui  a  un  cou  extrêmement  affligé  de  cette 
maladie,  et  vous  rendriez  un  grand  fervice  à 
elle  et  à  fes  amans  de  nous  envoyer  la  joyeufe 
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recette   de  la  demoifelle    Quinaalt.    Ajoutez  ■■ 

cette  grâce  à  tant  d'autres  bontés.   Et  mes    I74^« 
moyeux  !  ah,  M.  de  Font-de~VeJle,  mes  moyeux  î 

Ce  24. 

Le  roi  de  Pologne  ,  qui  avait  envoyé  ma 
lettre  à  la  reine,  et  qui  en  était  très-content , 
a  été  fort  piqué  que  nos  adverfaires  aient 
prévalu  auprès  de  la  reine,  et  que  ce  ne  foit 
pas  elle  à  qui  j'aye  l'obligation  de  la  fuppref- 
lion  de  Finfamie.  Les  mêmes  gens  qui  avaient 
fait  la  calomnie  fur  Zadig  ,  ont  continué  fous 
main  leurs  bons  offices ,  et  le  roi  de  Pologne  en 
eft  très-iniîruit.  Dites  cela  à  l'abbé  de  Bemis , 
et  qu'il  écrive  à  madame  de  Pompadour  pour 
la  fuppreflion  de  l'infamie,  à  la  ville  comme 
à  la  cour. 

LETTRE     GCXXIV. 

A    M.     D'ARNAUD. 

A  Lunéville,  a  5  d'octobre. 

IVl  o  N  cher  ami  ,  votre  lettre  fans  date  me 
dit  que  vous  m'aimez  toujours ,  et  cela  ne 
m'apprend  rien  :  j  ai  toujours  compté  fur  un 
cœur  comme  le  vôtre.  Elle  m'apprend  que 
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— mefleigneurs  les  princes  de  Virtemberg  m'ho- 

1 74°*  norent  de  leur  fouvenir.  Je  vous  prie  de  leur 
préfenter  mes  profonds  refpects  et  mes  ten- 
dres remercîmens ,  et  de  ne  pas  oublier  M.  de 
Montaulieu. 

Il  eft  vrai  que  je  n'écris  guère  au  roi  de 
Pruffe.  J'attends  que  j'aye  mis  Sémiramis  au 
point  d'être  moins  indigne  de  lui  être  envoyée; 
j'y  ai  fait  plus  de  deux  cents  vers  à  Lunéville. 
Il  y  a  quelques  années  que  j'envoyai  à  fa  Majeflé 
l'efquifTe  de  cette  pièce  ;  j'en  fuis  très-honteux 
et  très-fâché.  Ce  n'eft  pas  un  homme  à  qui 
on  doive  préfenter  des  chofes  informes  ;  c'eft 
un  juge  qui  me  fait  trembler.  Perfonne  fur  la 
terre  n'a  plus  d'efprit  et  plus  de  goût,  et  c'eft 
pour  lui  principalement  que  je  travaille.  Je 
ne  croyais  pas  pouvoir  paffer  ma  vie  auprès 
d'un  autre  roi  que  lui  ,   mais  ma  déplorable 
fanté  a  encore  plus  befoin  des  eaux  de  Plom- 
bières que  de  la  cour  de  Lunéville.  Je  compte 
aller  à  Paris  au  mois  de  décembre  ,  et  vous  y 
embrafler.   Si  vous  n'étiez  pas  aufli  pareffeux 
qu'aimable,  je  vous  prierais  de  me  mander 
quelques  nouvelles  de  notre  pauvre  littérature 
françaife.  Je  vous  exhorterai  toujours  à  faire 
ufage  de  votre  efprit  pour  établir  votre  for- 
tune. 11  n'y  a  ricin  que  je  ne  faffe  pour  vous 
prouver  combien  la  douceur  de  vos  moeurs  , 
votre  goût  et  vos  premières  productions  m'ont 
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donné  cTefpérances  fur  vous.  Je  fuis  très-fâché  — — 
de  vous  avoir  été  jufqu'ici  bien  inutile.  l14P* 

VOLTAIRE. 

Sans  compliment  et  fans  cérémonie. 
LETTRE     CCXXV. 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Lunëville  ,  3o  d'octobre. 

J  E  reçois  la  lettre  de  mon  cher  ange ,  du  1 8. 
Vous  me  dites,  mon  cher  et  refpectable  ami, 
que  la  prétention  de  M.  de  Maurepas  dt 
infoutenable  ;  mais  favez-vous  qu'en  réponfe 
à  la  lettre  la  plus  refpectueufe ,  la  plus  fou- 
mife  et  la  plus  tendre ,  il  m'a  mandé  sèche- 
ment et  durement  qu'on  jouerait  la  parodie 
à  Paris ,  et  que  tout  ce  qu'on  pouvait  faire 
pour  moi ,  était  d'attendre  la  fuite  des  premières 
représentations  de  ma  pièce.  Or  ,  cette  fuite  de 
premières  repréfentations  pouvant  être  regar- 
dée comme  finie ,  on  peut  conclure  de  la  lettre 
de  M.  de  Maurepas  que  les  italiens  font 
actuellement  en  droit  de  me  bafouer  ;  et  s'ils 
ne  le  font  pas,  c'eft  qu'ils  infectent  encore 
Fontainebleau  de  leurs  miférables  farces  faites 
pour  la  cour  et  pour  la  canaille. 

M.  le   duc  de    Gèvres  m'a  mandé  que  les 

Qq  3 
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— — -  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  ne  fe 
i74^«    mêlaient  pas  des  pièces   qu'on  joue  à  Paris. 
En  effet,  la  permiffion  de  repréfenter  tel  ou 
tel  ouvrage  a  toujours  été  dévolue  à  la  police  ; 
et  peut-être  tout  ce  que  peut  faire  un  premier 
gentilhomme    de  la   chambre  ,  c'eft  de  faire 
fervir  fon    autorité  à  intimider  des  faquins 
qui  joueraient  une  pièce  malgré  eux  ,  et  à  fe 
faire  obéir  plutôt  par  menace  que  par  droit. 
Cependant ,  ce  que  vous  me  mandez  ,  et  la 
confiance  extrême  que  j'ai  en  vous,  me  font 
fufpendre  mes  démarches.  J'allais  envoyer  une 
lettre  très-forte  à  madame  de  Pompadour ,  et 
même  un  placet  au  roi  qui  n'eft  pas  aflurément 
content  à  préfent   de  celui  qui  me  perfécute. 
Je  fupprime  tout  cela,  et  je  ne  m'adrefferai  au 
maître  que  quand  je  ferai  abandonné  d'ailleurs; 
mais  j'ai  befoin  de  favoir  à  quoi  je  dois  m'en 
tenir  ,   et  jufqu'à    quel  point   s'étendent  les 
bontés  et  l'autorité  de  M.  le  duc  de  Fleuri  et 
de  M.  le  duc  d'Aumont.  Je  vous  demande  en 
grâce  d'écrire  fur  cela  promptement  à  M.  le 
duc  d'Aumûnt,  et  de  me  donner  la  réponfe  la 
plus   pofitive ,   fur  laquelle   je  prendrai  mes 
mefures.Je  ferais   très-aife  de  ne  pas  impor- 
tuner le  roi  pour  de  pareilles  fottifes ,  et  que 
la  fermeté   de    M.   d'Aumont   m'épargnât  cet 
embarras  ;  mais  s'il  y  a  la  moindre  indécifion 
du  côté   des  premiers  gentilshommes  de  la 
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chambre ,  vous  fentez  bien  que  je  ne  dois  — 
rien  épargner,  et  que  je  ne  dois  pas  en  avoir  x74°' 
le  démenti. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  gros  paquet  par 
M.  de  la  Reynière.  En  voici  un  autre  qui  n'eft 
pas  de  la  même  efpèce.  Je  vous  prie  de  donner 
au  digne  coadjuteur  un  panégyrique  ;  je 
devrais  faire  le  lien. 

Il  y  en  a  un  aufïi  pour  l'abbé  de  Bernis. 
Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  dont  vous  m'aviez 
flatté  de  fa  part  ;  mais  j'efpère  que ,  s'il  eft 
néceflaire ,  vous  l'encouragerez  à  écrire  bien 
pathétiquement  à  madame  de  Pompadour , 
contre  les  parodies  en  général ,  et  contre 
celle  de  Sémiramis  en  particulier.  Madame 
de  Pompadour  eft  très-difpofée  à  me  favorifer, 
mais  il  ne  faut  rien  négliger. 

Madame  du  Châtelet  promet  plus  qu'elle  ne 
peut ,  en  parlant  d'un  voyage  prochain.  Je  le 
voudrais ,  mais  je  prévois  qu'il  faudra  attendre 
près  d'un  mois. 

Je  travaille  fous  terre  pour  Mouhi  ;  je  vous 
prie  de  le  lui  dire.  Grand  merci  des  moyeux. 
Adieu,  mes  très-aimables  anges. 


Qq  4 
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LETTRE      CCXXVI. 
A  M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

10  de  novembre. 

1V1  Aïs  mes  anges  font  donc  au  diable  ? 
Que  deviendrai-je  ?  Je  n'ai  point  de  leurs 
nouvelles.  Il  eft  trois  heures  après  minuit; 
je  reprends  Sémiramis  en  fous-œuvre;  je 
corrige  par-tout ,  félon  que  le  cœur  m'en 
dit.   Spiritus  fiât  ubi  vult. 

J'ai  été  confondu  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  duc  de  Fleuri  me  marque  qu'il  a  donné 
ordre    qu'on  ne   jouât    la    fottife    italienne 
qu'après    que    Sémiramis    aurait  été  jouée  à 
Fontainebleau.  C'eft  encore  pis  que  la  lettre 
de   M.    de   Maurepas.  J'en  rends   compte   à 
M.  le  duc  d'Aumont ,  et  je  lui  demande  qu'au 
moins  ,  fi  on  perfifte  à  renouveler  contre  moi 
le  fcandale  des  parodies,  on  attende,   pour 
jouer  la  farce  des  italiens  ,   que  les  premières 
xepréfentations  des  français  foient  épuifées; 
il  me  femble  qu'on  en  ufait  ainfi  quand  les 
parodies    avaient  lieu  ,    et  il  n'y  a   rien  de 
plus  jufte.  Les  premières  repréfentations  de 
Sémiramis    n'ont  été  interrompues  que  par 
le  voyage  de  Fontainebleau ,   et  ne  doivent 
être  cenfées  finies  qu'après  la  reprife.  Je  vous 
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prie   d'appuyer    ma    prière    à    M.    le    duc  

d'Aumont.  174^» 

Je  vous  prie  aufïi  d'écrire  à  mademoifelle 
Dumênil  qu'elle  retire  tous  les  rôles  ,  afin 
que  j'y  corrige  environ  cent  cinquante  vers. 
Il  faudra  faire  une  nouvelle  copie  et  de  nou- 
veaux rôles  ,  et  je  me  flatte  qu'elle  vous 
remettra  les  rôles  et  la  pièce.  Je  vous  promets 
bien  que  je  ne  la  rendrai  pas  avant  le  retour 
de  M.  de  Richelieu  ,  et  que  je  donnerai  aux 
catiliniftes  tout  le  temps  d'être  fifflés. 

Crébillon  s'eft  conduit  d'une  manière  indigne 
dans  tout  ceci,  ou  plutôt  d'une  manière  très- 
digne  de  fa  mauvaife  pièce  de  Sémiramis  ,  qui 
n'a  pu  même  être  honorée  d'une  parodie. 

Au  refte,  mandez-moi,  je  vous  en  prie, 
fi  vous  croyez  que  ce  foit  à  préfent  le  temps 
de  préfenter  un  placet  au  roi. 

L'établiflement  de  madame  du  Châtelet  à 
Lunéville  ne  lui  permettra  guère  de  partir 
avant  le  mois  de  décembre.  J'attends  de  vos 
nouvelles  pour  me  décider.  Adieu,  mes  chers 
anges  ;  vous  êtes  mes  confolateurs. 


.1748» 
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LETTRE     CCXXVII. 
A     M.     D'ARNAUD,  à  Paris. 

tunéville  ,  28  de  novembre. 

v>4  omment!  vous  favez  à  qui  Ton  a  donné 
un  paquet  ,  et  que  c'efl  M.  de  Montaulieu  qui 
Ta  envoyé  chez  moi  !  et  vous  me  le  mandez 
exactement!  Courage  ,  mon  cher  ami,  vous 
deviendrez  un  homme  eflentiel ,  un  homme 
d'importance. 

Voici  quelque  chofe  de  peu  important  que 
vous  pouvez  envoyer  au  roi  de  Prufle  ;  il 
aime  ces  guenilles-là.  C'eft  une  lettre  au  duc 
de  Richelieu  ,  qu'un  homme  de  vos  amis  lui  a 
écrite ,  fur  la  ftatue  qu'on  lui  élève  à  Gènes  (*) . 
Cela  ne  vaut  pas  le  Cu  de  Manon,  mais  je 
ne  fuis  plus  dans  l'âge  des  Manon.  C'eft  votre 
affaire ,  mais  je  vous  affure  que  je  vous  aime 
plus  folidement  que  toutes  les  Manon  de  Paris. 

Vous  êtes  mal  inftruit  de  l'hiftoire  des 
hiftrions.  Crébillon  a  retiré  tous  fes  rôles,  les 
a  corrigés ,  les  a  rendus ,  et  Grandval  attend 
encore  fon  quatrième  et  cinquième  acte.  Il 
aurait  dû  retirer  auffi.  l'approbation  qu'il  a 
donnée  à  une  plate  parodie  de  Sémiramis  que 

(*)  Volume  d'Epîtres ,  page  175, 
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le  roi  a  défendue  à  Fontainebleau.  Je  me  flatte   — — 
qu'en  récompenfe  Arlequin  donnera  fon  appro-    l74^* 
bation  à  Catilina.  Le  bon  homme   aurait  dû 
fe    fouvenir    qu'on    ne    put    pas    feulement 
parodier  fa  Sémiramis.  Je  lui  pardonne  de  ne 
pas  aimer  la  mienne. 

Adieu,    mon  cher   ami;  il   y   a  dans    ce, 
monde    très-peu  de  bons  vers  et  de  bonnes 
gens.  Je  vous  embrafTe  et  je  vous  aime  parce 
que  vous  faites  de  bons  vers,   et  que  vous 
êtes  un  bon  cœur. 


LETTRE     CCXXVIII. 
A      M.     MARMONTEL,û  Paris. 

A  Lunëville,  i5  de  décembre. 

ÎVI  O  N  cher  ami ,  voici  ce  qui  m'eft  arrivé  ; 
vous  verrez  que  je  ne  fuis  pas  heureux.  J'étais 
à  la  fuite  du  roi  de  Pologne  ,  dans  une  de  fes 
maifons  de  campagne;  un  paquet,  qui,  dit-on, 
contenait  des  livres ,  arrive  à  Lunéville  ;  et 
comme  il  y  avait  ordre  de  renvoyer  tous  les 
gros  paquets  qui  n'étaient  pas  contre-lignes  , 
on  renvoie  le  paquet  à  Paris.  Je  foupçonne 
que  c'était  Denis ,  et  je  fens  tout  ce  que  j'ai 
perdu.  Heureufement  nous  avons  ici  ce  Denis 
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—  fi  bien  écrit ,  fi  rempli  de  belles  chofes ,  et  fi 
I74^«  approuvé  de  tous  les  gens  de  goût.  Mon  cher 
ami ,  j'ai  été  attendrijufqu'aux  larmes  de  votre 
charmante  épître.  Elle  me  fait  autant  de 
plaifir  que  d'honneur;  c'eft  un  monument 
que  vous  érigez  à  l'amitié  ;  c'eft  un  exemple 
que  vous  donnez  aux  gens  de  lettres  ;  c'eft  le 
modèle  ou  la  condamnation  de  leur  conduite; 
jamais  le  cœur  n'a  parlé  avec  plus  d'éloquence  ; 
c'eft  le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  et  de  la  vertu. 
L'amitié  d'un  cœur  comme  le  vôtre  confole 
de  toutes  les  fureurs  de  l'envie ,  et  ajoute  au 
bonheur  de  mes  jours.  Ce  que  vous  dites  fur 
notre  refpectable  ami  Vauvenargues ,  doit  bien 
faire  fouhaiter  d'être  de  vos  amis.  Tout  ce 
que  je  délire ,  c'eft  d'hériter  des  fentimens 
que  vous  aviez  pour  lui.  Donnez-moi  la  part 
qu'il  avait  dans  votre  cœur ,  et  voilà  ma 
fortune  faite.  Je  compte  vous  revoir  inceflam- 
ment ,  vous  embrafTer,  vous  dire  à  quel  point 
je  fuis  pénétré  de  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait ,  et  vous  jurer  une  amitié  qui  durera 
autant  que  ma  vie.  Je  parie  que  je  trouverai 
votre  nouvelle  tragédie  achevée.  Je  m'imagine 
que  les  plailirs  font  chez  vous  les  entr'actes 
un  peu  longs,  et  que  vous  quittez  fouvent 
Melpomène  pour  quelque  chofe  de  mieux  ; 
mais  vous  êtes  comme  les  héros  qui  réunifient 
les  plaifirs  et  la  gloire.  Adieu,  vous  faites  la 
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mienne.  Je  vous  embraiïe  mille  fois.  Madame  — — 
du  Châtelet  eft  charmée  de  vos  talens  ,  et  vous  x74^< 
fait  fes  complimens. 

LETTRE     CCXXIX, 

A  M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

16  de  décembre. 

JInfin,  je  ris  aux  anges  en  recevant  leur 
lettre.  Vos  confeils  font  fuivis  ou  plutôt  pré- 
venus ,  et  par-tout  j'ai  rendu  raifon  de  l'inac- 
tion forcée  d'Ajfur, 

Il  me  femble  que  le  point  dont  il  s'agit ,  c'eft 
la  clarté.  On  voit  bien  nettement  quAjfur  eft 
entré  dans  ce  maufolée  (  fait  en  labyrinthe  , 
félon  l'ufage  des  anciens ,  )  par  une  ifTue 
fecrète  ;  et  l'autre  ange,  M.  de  Yont-de-Vejle , 
doit  aimer  cette  idée-là.  On  voit  par  là  pour- 
quoi cet  Affur  n'eft  pas  parvenu  plutôt  à 
l'endroit  du  facrifice.  Ninias  dit  qu'il  vient 
d'entendre  quelqu'un  qui  précipitait  fes  pas 
loin  derrière  lui  dans  ce  tombeau.  Autre 
degré  de  lumière  ;  Azéma  répond  :  C'eft  peut- 
être  votre  mère  qui  a  été  a/fez  hardie  pour  envoyer 
à  votrefecours  dans  cet  ajile  inabordable  et  J acre. 
Ces  mots  préparent ,  ce  me  femble ,  la  terreur , 
et  fortifient  le  tragique  de  la  cataftrophe ,  loin 
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de  le  diminuer ,  puifqu'il  fe  trouve  enfin  que 

I74^»    c'eft  la  reine   elle-même    qui    eft   venue    au 
fecours  de  fon  fils. 

Ajfur  eft  donc  tout  naturellement  amené  du 
tombeau  fur  la  fcène  ;  et  Azéma,  fe  jetant 
au-devant  du  coup  quA/fur  veut  porter  à 
Ninias  ,  augmente  la  force  de  Faction ,  en 
rend  le  jeu  noble  et  naturel.  Il  eft  abfolu- 
ment  néceftaire  que  cette  action  fe  pafte  fous 
les  yeux  et  non  en  récit ,  et  que  Ninias  com- 
mence à  apprendre  fon  malheur  de  la  bouche 
même  d'Affur.  Si  vous  êtescontens,  Madame 
et  Meilleurs,  je  le  fuis  auffi  ,  et  je  me  mets  à 
l'ombre  de  vos  ailes. 


LETTRE  CCXXX. 
AU  MEME. 

3i  de  décembre. 

I  e  ne  fuis  point  étonné  de  la  chute  de 
Catilina  :  Fauteur  n'avait  pas  confulté  mes 
anges.  Ce  neft  pas  avec  une  cabale ,  c'eft 
avec  des  amis  éclairés  et  févères  qu'on  fait 
réufîir  un  ouvrage. 

Ce  que  vous  me  dites ,  mon  cher  et  refpec- 
tableami,  me  perfuade  que  Catilina  ne  durera 
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pas  long -temps.  La  cabale  veut  bien  crier,   

mais  elle  ne  veut  pas  s'ennuyer,  et  il  n'y  a    174&» 
perfonne  qui  aille  bâiller  deux  heures  ,  pour 
avoir  le  plaifir  de  me  rabaiffer.  Sémiramis  efl 
entièrement  à  vos  ordres;  elle  ne  fe  remon- 
trera que  quand  vous  l'ordonnerez. 

Je  me  conduis,  je  crois,  un  peu  moins 
înfolemment  que  Crébillon  :  il  méritait  un  peu 
fa  chute  par  tous  les  petits  indignes  procédés 
qu'il  a  eus  avec  moi ,  par  la  fottife  qu'il  a  faite 
de  mettre  fon  nom  au  bas  des  brochures  delà 
canaille  qui  le  louait  à  mes  dépens,  par  l'appro- 
bation qu'il  a  donnée  à  la  parodie,  par  la 
mauvaife  grâce  avec  laquelle  il  voulait  retran- 
cher de  mon  ouvrage  des  vers  que  vous 
approuviez.  On  ne  peut  pas  abufer  davantage 
de  la  miférable  place  qu'il  a  de  cenfeur  de  la 

police.  Sa  conduite  eft  cent  fois  plus  mauvaifg 
que  celle  de  fa  pièce  ;  mais  je  ne  dis  cela 
qu'à  vous ,  mes  anges. 

Je  fuis  bien  fâché  de  l'état  languifTant  où 
efl;  encore  madame  dCArgental  :  je  compte  lui 
écrire  quand  je  vous  écris.  Le  digne  coadju- 
teur  devrait  bien  m'envoyer  fes  remarques 
fur  Catilina.  Un  plan  écrit  de  fa  main ,  avec 
cette  éloquence  que  je  lui  connais,  amuferait 
bien  madame  du  Châtelet  dans  fa  folitude. 
Nous  ne  revenons  qu'après  les  Rois  ;  nous 
aurons  le  temps  de  recevoir  de  \os  nouvelles» 
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— —       Bonfoir  ,  mes  chers  anges  ;  je  foupire  après 
J74°»    le  moment  de  vous  revoir. 

M.  de  Betz  ne  marie-t-il  pas  inceffamment 
fa  féconde  fille  au  fils  du  Bon  Dieu  ?  (  *  ) 

LETTRE     CCXXXI. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

Décembre. 

J  E  vous  avais  déjà  mandé ,  Monfieur ,  que 
j'étais  très-fâché  qu'on  fe  fût  hâté  d'envoyer  , 
malgré  moi ,  des  copies  informes  de  cette 
petite  pièce  (**) ,  qui  d'ailleurs  a,  ce  me 
femble,  l'approbation  de  tous  les  gens  de  goût 
et  de  bon  fens.  Je  fuis  encore  plus  fâché  et 
moins  furpris  qu'il  y  ait  des  hommes  allez 
méchamment  bêtes  pour  trouver  à  redire 
qu'on  mette ,  parmi  les  agrémens  de  la  vie  , 
de  bons  foupers  qu'on  donne  à  la  bonne 
compagnie  dont  on  eft  les  délices  et  le  modèle. 
La  féconde  leçon  vaut  certainement  mieux  ; 
mais ,  à  votre  place ,  j'aurais  lailTé  fubfifter 
la  première  pour  punir  les  fots.  Les  caillettes 

(*)  M.  de  Choijeul  Bon  Dieu ,  nom  de  fociété  qu'on  lui 
donnait  à  la  cour  de  Lorraine. 

( *#)  Voyez  les  variantes  de  l'Epître  au  pre'fident  Hénault, 
du  28  de  novembre  1748,  volume  d'Epîtres. 

et 
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et  les  imbécilles  du  bel  air  qu'il  ne  faut  jamais  , 
écouter  ni  en  fait  d'ouvrages  d'efprit  ,  ni  en  I74& 
autre  chofe,  cherchent  à  mordre  fur  tout. 
Ces  honnêtes  gens-là  ont  fait  ce  qu'ils  ont 
pu  pour  que  M.  de  Richelieu  trouvât  mauvais 
que  je  lui  écriviffe  comme  Voiture  écrivait  au 
prince  de  Condé,  mais  il  n'a  pas  été  leur  dupe; 
et  ,  en  vérité  ,  plus  je  vais  en  avant ,  plus  je 
vois  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
méprifer  les  fots  difcours  qu'on  ne  peut  jamais 
empêcher.  Pour  moi ,  je  me  confole  de  toutes 
les  plates  critiques  par  l'honneur  de  votre 
approbation ,  et  de  la  haine  des  demi-beaux 
efprits ,  parFhonneurdevotreamitié.  Madame 
du  Châtelet  penfe  comme  moi.  Elle  vous  fait 
mille  complimens.  Elle  vient  d'achever  une 
préface  de  Newton  ,  qui  eft  un  chef-d'œuvre 
et  qui  fait  honneur  à  fon  fexe  et  à  la  France. 
Elle  a  réfifté  avec  courage  aux  impertinences 
des  caillettes  ,  et  pafTera ,  dans  la  poftérité  , 
pour  un  génie  refpectable.  Si  elle  n'avait  pas 
méprifé  les  mauvaifes  plaifanteries,  elle  n'au« 
rait  pas  fait  des  chofes  admirables  que  le& 
ricaneurs  n'entendront  pas. 

Fin  du  Tome  troijième* 
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